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INTRODUCTION 



Les trente-cinq m6moires ou articles qu'on trouvera dans ce volume 
ont dej&, pour la plupart, 6t6 imprimis ailleurs; j'ai saisi volon- 
tiers l'occasion de les r6unir pour les corriger et les mettre au point. 

Un certain nombre d'entre eux touchent k des probl&mes de mytho- 
logie ou d'histoire religieuse qui peuvent gtre 6tudi6s et r£solus ind6- 
pendamment de toutsystfeme d'exeg&se; il serait d'autant plus inu- 
tile de les r£sumer dans cette Introduction qu'on en trouvera, a la 
table des mati&res, une analyse assez d6taill£e. 

En revanche* je crois devoir dire ici quelques mots sur les prin- 
cipes qui m'ont guid£ dans la composition des essais relatifs aux ph£- 
nom&nes essentiels de la vie religieuse et aux consequences que Ton 
en peut logiquement d&luire pour l'explication des cultes et des 
mythes. 

L'humanitg, aux yeux de l'6volutioniste — et qui n'est pas 6volu- 
tioniste aujourd'hui? — est sortie del'animalit6. Mais l'homme, par- 
tout et aquelque 6poque qu'on Tobserve, est un animal religieux; la 
religiosity, comme disent les positivistes, est le plus essentiel de ses 
attributs et personne ne croit plus, avec Gabriel de Mortillet et Hove- 
lacque, que l'homme quaternaire ait ignore la religion. A moins d'ad- 
mettre l'hypothese graluite et puerile d'une relation primitive, il 
faut done chercher l'origine des religions dans la psychologie de 
l'homme, non pas de l'homme civilis£, mais de celui qui s'en 61oigne 
le plus, 

De cet homme anttrieur k toute histoire, nous ne poss&ions de 
connaissance directe que par les produits industriels et artistiques 
des temps quaternaires, qui nous apprennent bien quelque chose, 
comme j'ai essayg de le montrer (p. 125 et suiv.), mais beaucoup moins 
que nous voudrions savoir. II faut, pour s'6clairer davantage k cesujet, 
recourir a trois autres sources d'information : la psychologie des sau- 
vages actuels, celle des enfants et celle des animaux sup6rieurs. 

II est probable que les animaux — il est certain que les sauvages 
et les enfants sont animistes, e'est-a-dire qu'ils projettent au dehors 
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Intelligence obscure qui s'agite en eux, qu'ils peuplent le monde, 
en particulier les etres et les objets qui les entourent, d'une vie et de 
sentiments serablables aux leurs. La poesie, avec ses prosopopees 
et ses metaphores, n'est que la survivance reflechie et consciente de 
cet etat d'dme des primitifs; le monisme scientifique, qui retrouve 
partout les manifestations d'un meme principe d'energie, en est 
comrae la tardive justification. 

Les animaux superieurs n'obeissent pas seulement a ce residu 
d'experiences ancestrales qu'on appelle des instincts; ils sont ar- 
retes, dans l'exercice de leurs forces physiques, par des scmpules. 
Comme dit la oagesse populaire, ils ne se mangent pas entre eux ; 
les exceptions que Ton y peut opposer confirment la regie. Ce scrupule 
de verser le sang de l'espece ou de se repaltre de sa chair peut 
n'etre pas primitif ; mais, dans toutes les especes ou les petits ont 
besoin d'etre allaites ou proteges, il est une condition essentielle de 
leur conservation. Celles de ces especes ou ce scrupule pouvait ne pas 
exister ont necessairement et rapidement disparu ; la selection n'a 
pu se faire qu'au profit de celles qui l'eprouvaient. 

Dans rhumanite primitive ou sauvage, le scrupule du sang parait 
moins general quechez certains animaux : homo homini lupus, disait 
Hobbes. En revanche, il se manifesto avec une intensite singuliere 
dans certains groupes unis par les liens du sang, c'est-a-dire dans les 
clans dont les individus croient descendre d'une mere commune, 
seule forme de la filiation qui puisse etre materiellement consta- 



Ainsi le scrupule, cette barriereopposee aux appetits destructeurs, 
est un heritage transmis a I'homme par l'animal. Le scrupule, ou, 
du moins, certain scrupule est aussi naturel a I'homme que le sen- 
timent religieux ; il en constitue, avec l'animisme, le point de depart. 
Si l'animisme est le principe des mythologies, le scrupule est celui des 
lois religieuses et de la piete. 

Ici intervient un troisieme element propre a Yhomo sapiens. Beau- 
coup d'animaux superieurs vivent a 1'etat gregaire, qui implique le 
scrupule du sang de l'espece ; mais ils ne forment pas de societes. 
L'homme est non seulement un animal social, mais, comme disait 
Aristote, un animal politique, £wov tcoXitix6v. II est possible qu'il en 
soit de meme des fourmis etdes abeilles ; mais, chez les mammiferes, 
il n'y a rien de pareil en dehors de I'homme. 

Get instinct social, developpement de l'instinct gregaire, ne porte 
pas seulement l'homine a rechercher la compagnie, 1'amitie ou la 
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protection de sea semblables; sous Pinfluence de Pillusion animiste, 
Fhomme elargit indgfiniment le cercle deses relations vraies ou sup- 
poses. L'animal et le v£g6tal,ou, du moins, certains animaux et cer- 
tains v6g£taux, s'y trouvent ca et la comme englobes et le mystere 
m£iue de leur existence contribue a leur assurer une place dans le 
groupe form£ par les membres du clan. Bientdt un meme scrupule les 
protege et semble, a ceux qui Pobservent, attester une communaute 
d'origine, Ce respect de la vie d'un animal, d'un v£g6tal, forme pri- 
mitive de la zooldtrie et de la dendroiatrie, je Pai appele, en 1900, 
une hypertrophie de l 1 instinct social ; je ne crois pas qu'on en ait pro- 
pose depuis une explication plus acceptable. 

Le scrupule irraisonng, principe d'une interdiction sans consid£- 
rants, mais dont la sanction est la mort, se retrouve dans toutes les 
8ociet6s bumaineset a toutes les epoques. Comme on Pa 6tudi6 sous 
une forme a la fois tres primitive et tres explicite en Polynesie, 
ou il porte le nom de tabou, les sociologues ont pris r habitude de le 
designer sous ce nom barbare, mais commode, auquel je ne vois au- 
cune raison de renoncer. Le tabou n'est passeulement Interdiction, 
mais PStreou Pobjet protege par Pinterdit; le sang est tabou et Pon 
parle aussi du tabou du sang. 

La zool&trie et la dendroldtrie, comme le culte des objets inanim6s 
ou fetichisme, sont bien connues par les civilisations classiques, mais 
ne s'y trouvent plus qu'a Petat de survivances. Les premiers peuples 
ou on les ait observees sous des formes plus g£n£rales et plus rigou- 
reuses, entrainant des consequences de haute portee pour la constitu- 
tion m^mede la famille, sont ceux de PAmerique septentrionale au 
xvm* siecle. De ces Indiens d'Amerique est venu, par Pentremise 
des missionnaires, lenom de totem, sous lequel on d6signe Panimal, 
le vegetal ou, plus rarement, le mineral ou le corps celeste en qui le 
clan reconnait un anc^tre, un protecteur et un signe de ralliement. 
La forme primitive de la zool&trie et de la dendrol&trie, anterieure- 
ment a tout anthropomorphisme, c'est le toUmisme^ dont on ne peut 
assurement affirmer qu'il soit aussi repandu que Panimisme, mais 
dont Pexistence est du moins attestee chez de nombreux groupes de 
tribus, Steintes ou vivantes, en Europe, en Asie, en Afrique, en 
Am6rique eten Oceanie 1 . 

1. II De suffit pas de dire qu'il n'y a pas un totemisme, mais des totemismes 
(Rev. des trad, populaires, 1904, p. 323), pour interdire aax gens d'ea parler; 
car cela est vrai aussi de la magie, de la religion, de la morale, dont on a 
pourtant le droit et le devoir de degager les principes esseutiels. 
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L'6tude de la psychologie des enfants vient k 1'appui des observa- 
tions des historiens et des ethnographer pour nous permettre de 
prendre sur le fait cette hypertrophie de 1 'instinct social qui me parait 
6tre le principe du totemisme. II suffit de conduire un enfant dans 
un jardin zoologique pour constater l'attraction singuliere, bien dif- 
ferente de la simple curiosite, qu'exercentsur lui les animaux, l'em- 
pressement qu'il met a se lier d'amitte avec eux, la sympathie ou le 
respect, bien different de la peur, que certains animaux lui inspirent. 
Si cet ensemble de sentiments difOciles k d£m£ler constitue, du 
moins en germe, le totemisme, on peut dire que l'homme d'au- 
jourd'hui nait tot£miste. 

La fable animale est la forme la plus ancienne des literatures 
populaires et les enfants d'aujourd'bui la p referent encore k toute 
autre literature; c'est qu'elle est, pour ainsi dire, le r&sidu des r6- 
cits que combinait 1'imagination et qu'acceptait la cr^dulite des 
hommes au temps lointain ou les betes parlaient... 

Entre le tabou et le totem, il existe des liens ; le passage est fa- 
cile de Tun k l'autre. En effet, le tabou primitif, germe de tout pacte 
social, protege le totem, qui est l'animal ou le v£g£tal tabou. On ne 
peut concevoir le totem sans un tabou et le tabou elargi parait avoir 
pour consequence logique le totem. 

Alors mSme que nous ne saurions rien du tabou polynesien, du 
totem am6ricain et de tous les phenomenea analogues constates dans 
de nombreuses regions du globe, l'existence seule des animaux do- 
mestiques et des plantes cultiv£es, cbez les peuples demi-civilis£s de 
l'ancien et du nouveau monde, obligerait k admettre, apres elimina- 
tion de toutes les autres hypotheses, celle deprincipes puissants, du 
m£me ordre que le tabou et le totem, seuls capables d'expliquer la 
domestication des animaux et des plantes. II est Evident, en effet, 
qu'avant d'etre 61eves par l'homme, de se multiplier sous sa protec- 
tion et pour son usage, les animaux et les vSgetaux comestibles ou 
utiles ont du 6tre £pargn6s par lui *, or, dans Fhumanite* primitive, 
qui ignorait les bestiaux et les ce>£ales, qui ne disposait pas de re- 
serves alimentaires, que menagait sans cesse la mort par inanition, 
une seule cause a pu &tre assez e*nergique pour assurer la conserva- 
tion d'un animal ou d'un v£g6tal comestible : c'est un scrupule re- 
ligieux, un tabou, dont la violation entrainait ou passait pour en- 
trainer la mort. Mais le tabou qui preserve un animal ou un vegetal, 
c'est le principe essentiel du totemisme ; l'animal ou le v£g£tal res- 
pecte, conserve a proximity du clan comme un protecteur ou un ami, 
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c'est le totem. Ainsi Ton peut, d priori, 6tablir l'existence des tab o us 
et des totems dans les pays qui oat eu de bonne heure des animaux 
domestiques et des c6r£ales ; et comme il est certain, d'autre part, 
gr&ce aux observations r£p&6es des voyageurs, que tahous et totems 
subsistent presque exclusiveraent dans les pays ou les animaux domes- 
tiques et les plantes cultiv&s font d£faut, il en rgsulte, comme l'a vu 
M. Jevons, que \k ou le tot£misme n'a pas laiss6 de traces 6videntes 
dans les id6es ou les rites, il s'affirme d'autant mieux par la civili- 
sation m&me qui les a si profond£ment modifies. 

C'est k Robertson Smith que revient Thonneur d'avoir mis en lu- 
mi&re les consequences religieuses du tot£misme, qui font encore 
sentir leur influence au sein de nos soci£t£s policies. L'animal ou le 
v£g£tal totem 9 consid£re comme un reservoir de saintete et de force, 
&ait g6n£ralement 6pargn6 ; exceptionnellement, et pour se sancti- 
fier, les hommes du clan le tuaient et le mangeaient en cer6monie. 
Peu& peu, en se multipliant, ces festins religieux devinrent des ri- 
pailles ; puis, avec les progres du rationalisme, on oublia la saintete 
des animaux et des plantes pour ne songer qu'& leur utility. Mais la 
tradition des festins religieux, cel£br£s dans des circonstances excep- 
tionnelles, ne disparut point, non plus que l'id6e si simple et si s6- 
duisante de la manducation du principe divin. La thgophagie et la 
communion sont des survivances de ces croyances de sauvages, qui 
semblent de plus en plus avoir trouve des adeptes dans Tancien raonde, 
k mesure que s'accroit notre connaissance des religions antiques en 
ce qu'elles ont de vraiment populaire et de primitif . L'humanitg n'est 
jamais seduite par des id£es nouvelles, mais par des formes plus 
6volu6es des vieilles id6es qui se transmettent dans son sein. 

On trouvera, dans ce volume et dans les suivants, bien des appli- 
cations et des confirmations de ces principes, quelques-unes nouvelles, 
d'autres entrevues ou exposees d£j& par divers savants. Si je les 
avais formulas le premier, je serais un des plus grands esprits de 
mon temps et la modestie seule m'emp6cherait de le dire tout haut. 
En r&lite, je ne sais pas au juste qui les a d£couverts, bien que les 
noms de Mac Lennan, de Tylor, de Lang, de Smith, de Frazer, de 
Jevons se pr&entent k ma m£moire ; mais je suis bien stir que ce 
n'est pas moi. Mon rdle s'est born6 k les comprendre et k les faire 
comprendre de mon mieux, d'abord k mon cours de l'ficole du 
Louvre, puis a l'Acad£mie des Inscriptions et dans de nombreuses 
Revues tant populaires que savantes. Tout cela 6tait si peu connu 
chez nous, lors de mes premieres publications k ce sujet, qu'il me 
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fallut, k la demande de M. Charles Richet, expliquer ce que signifiait 
le mot toldmisme avant de consacrer a ce groupe de pbSnomenes, dans 
la Revue scientifique, le mSmoire qu'on lira plus loin. A FAcadSmie 
des Inscriptions, en 1900, MM. Maspero et Hamy furent les seuls a ne 
point croire que j'avais perdu la t&te lorsque j'y lus quelques essais 
sur les tabous bibliques et sur le totem isme des Celtes. Les savants 
allemands que je voyais a la meme 6poque, Mommsen entre autres, 
n'avaient jamais entendu parler d'un totem. La question des tabous 
et des totems de la Bible, principe de ces interdictions alimentaires 
ou Tignorance voit des preceptes hygteniques, me mit en conflit avec 
les thSologiens juifs et me Gt meme traiter par Tun d'eux d'antist- 
mite, 6pithete dont m'avait deja gratiQg mon Eminent ami Victor 
Berard pour avoir contests, dans le Mirage Oriental, la haute anti- 
quity et TubiquitS du commerce phenicien. A cette heure, les igno- 
rants parlent moins haut. Gr4ce a la diffusion des ouvrages anglais 
dont je me suis inspire, grdce aux travaux de feu Marillier et des 
r£dacteurs de YAnnie sociologique, grdce peut-£tre aussi a ma 
propagande de neophyte, poursuivie jusque dans les university 
populaires, les plus recalcitrants d'autrefois veulent bien reconnaitre 
que le systems d'exegese anthropologique est « a la mode » et qu' « il 
y a du vrai » dans les totems et les tabous. En Angleterre, ou les rela- 
tions de la Metro pole avec les colonies lointaines avaient depuis long- 
temps familiarise le public avec ces id£es, il ne manque pas aujourd'hui 
de gens pour se plaindre qu'on ait deja abuse des totems ^autant que des 
mythes solaires 1 ; signe caracteristique d'une reaction, certains £cri- 
vains tout recents sur la mythologie grecque gvitent de prononcer le 
motde totem qui, par un singulier retour des choses, devient tabou. 
Cette reaction n'est pas plus scientifique que Tabus auquel elle pre- 
tend r£pondre. II me semble que le terrain gagn6, et bien gagn6, ne 
doit ni gtre elargi par des usurpations t6m£raires, ni abandonne\ Le 
systeme des tabous et des totems n'est pas une clef bonne a ouvrir 
toutes les serrures ; il y a, dans l'ensemble si complexe des pheno- 
menes religieux, des mythes et des cultes, bien des choses qui doivent 
s'expliquerautreraent et, dans le domainemythologiqueen particulier, 
je pense que les systemes anteriaurs, notamment celui de FexSgese 
iconologique, peuvent revendiquer leur droit a l'existence par 
d'irrScusables arguments, dont j'ai moi-mdme fourni quelques sp6- 

1. A. Lang, Man, 1901, p. 12. Mais le meme savant a eu raison d'ecrire 
(ibid., 1902, p. 86) : « Without lotemism, one can hardly see how early human 
society was ever organized at all. » 
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cimens. Mais partout oil les elements du mythe ou du rite comportent 
un animal ou un vegetal sacre, un dieu ou un heros dSchire ou 
sacrifie, une mascarade de fideles, une prohibition alimentaire, le 
devoir de l'exegfcte informe est de chercher le mot del'enigme dans 
l'arsenal des tabous et des totems. Agir autrement, apres les re- 
sultats acquis, c'est tourner le dos k Tevidence, je dirais presque a la 
probitg scientifique. 

Les anciens systfcmes d'exegese, depuis ceux d'Evhemere et des 
Stoiciens jusqu'a ceux de Creuzer et de Max Muller, offraient ce 
caractere commun de considerer les mythes et les religions comme 
les produits d'une faculte speciale de 1'homme, mise en mouvement 
par quelque impression du dehors, par quelque souvenir historique, 
par quelque idee abstraite, ou me me egaree par une equivoque du 
langage. La grande superiority de la nouvelle exegese, c'est qu'elle 
met en evidence les liens etroits qui rattachent Involution des cultes 
et des mythes k Tensemble des faculty humaines, aux progres de la 
civilisation morale et male>ielle. La vie primitive de Thumanite, 
dans la mesure ou elle n'est pas exclusivement animate, est reli- 
gieuse ; la religion est comme le bloc d'ou sorlent tour k tour, par 
des specialisations successives, Tart, ^agriculture, le droit, la morale, 
la politique et meme le rationalisme, qui doit, tdt ou lard, eliminer 
les religions. Car, a l'origine, le rationalisme consiste k deviser des 
moyens rituels pour echapper a des contraintes passivement subies, 
pour accroitre la liberte de 1'homme de ce qu on enleve a la rigueur 
des tabous. L'instrument de cette emancipation fut le sacerdoce, qui 
servit la cause de la liberte avant d'en devenir l'oppresseur et qui, en 
fixant le rituel, pehdant que se poursuivait revolution des croyances, 
eut encore le merite de rendre plus sensible et, avec le temps, plus 
intolerable l'antagonisme entre ces deux elements de la religion. 

Les lecteurs attentifs, si ce livre en trouve, remarqueront qu'il 
n'est pas exempt de repetitions. Cela etait inevitable, chaque memoire 
ou chapitre formant un ensemble qui doit se suffire. La resignation 
au rab&chage, que Villemain prechait comme une vertu aux pro- 
fesseurs de son temps, n'est pas moins necessaire aux £crivains qui 
se preoccupent de servir le public et cherchent a faire penetrer, dans 
les cercles oix r erudition n'enlre pas, les r£sultats d'une science 
dont on peut dire, comme autrefois de la philosophie, qu'elle n'est 
pas seulement liberal e, mais lib£ratrice. 
Paris, 15 novembre 1904. 



S. R. 
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Quelques observations sur le Tabou 1 . 



Comme le mot polynesien tabou est sans doute destine k 
prendre, dans le langage philosophique et anthropologique 
du xx e sifecle, la place que reclame Texpression d'un concept 
aussi r^pandu, il n'est pas inutile d'en preciser la signiBca- 
tion, afin d'frviter k la fois qu'on en abuse et qu'on manque a 
Temployer \k oil il convient. 

Un tabou est une interdiction; un objet tabou ou taboui est 
un objet interdit. L'interdiction peut porter sur le contact 
corporel ou sur le contact visuel; elle peut aussi soustraire 
Tobjet tabou k ce genre particulier de violation qui consiste 
a le nommer. Ainsi, dans le Levitique (xxiv, 16), il est dit 
que le fils d'une Isrn^lite et d'un Egyptien, s^tant pris de 
querelle avec un Israelite, « prof6ra, en blasph6mant, le Nom 
Sacr6 »* et fut lapide par ordre de TEternel. Les Juifs ont 
conclu de \k que le nom de Jehovah ne devait 6tre ni pro- 
nonce, ni mfemeecrit, si bien qu'on ignore aujourd hui mdme 
comment le groupe de quatre lettres mn> doit 6tre vocalis6. 
La vocalisation ordinaire, nlm = Jehovah, est convention- 
nelle, les poinls-voyelles 6tant ceux de tnN = Adonai, signi- 
fiant « Seigneur », qu'on substitue, en lisant, au groupe de 
quatre lettres (le tetragrammaton des Grecs). Bien entendu, 
ce tabou du nom divin est plus ancien que le verset du Uvi- 
tique ; on trouve des interdictions analogues en Grecc, k Rome 
et chez un grand nombre de peuples, oil on les explique ge- 
nfiralement par Tid6e que la connaissance d'un nom permet- 

1. [U Anthropologic, 1900, p. 404-407.] 

2. Bible du Rabbinal, t. I, p. 153. — Reuss traduit : « Profera des injures 
contre Dieu et le ma u dit », mais ea avertissant que dans le texte il y a seu- 
lement • le Nom » et que, suivant les rabbins, le verbe nagab signifie icl 
« prononcer » et non « injurier ». 

1 
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trait d'fooquer, dans une intention nocive, la puissance qu'il 
ddsigne. Cette explication a pu etre vraiek certaines 6poques, 
mais n'est sans doute pas primitive; k Torigine, c est la sain- 
ted m6me du nom qui est redoutee, au mAme titre que le 
contact d'un objet tabon. 

La notion de tabou est plus 6troite quo celle de l'interdic- 
tion. Le premier caractere qui les distingue, c'est que le tabou 
n'est jamais motiv*6; on 6nonce la defense en sous-entendant 
la cause, qui n'est autre que le tabou lui-m6mc, c'est-a-dire 
Tannonce d un p6ril mortel. Les tabous qui se sont perp6tu6s 
dans les civilisations contemporaines sont souvent 6nonces 
avec des motifs a l'appui; mais ces motifs ont 6t6 imagines a 
une date relativement recente et portent le cachet d'iddes 
modernes. Ainsi Ton dira : « Parlez bas dans une chambre 
morluaire, pour ne pas manquer au respect du a la mort », 
alors que le tabou primitif consiste a fuir non-seulement le 
contact, mais le voisinage d'un cadavre. Cependant, meme 
aujourd'hui, dans Teducation des enfants, on £nonce des ta- 
bous sans les motiver, ou en se contentant de specifier le 
genre de Tinterdiction : « Ne lfcve pas ta chemise, parce que 
c'est inconvenant ». H6siode, dans Les Travaux et les jours 
(v. 725), interdit de l&cher de l'eau en se tournant vers le so- 
leil, mais n'allfcgue pas de motif de cette defense; la plupart 
des tabous relatifs aux biensdances se sont transmis de siecle 
en sibcle sans consid6rants. 

La seconde difference enlre le tabou et l'interdiction con- 
cerne la sanction de la defense vio!6e. Dans Tinterdiction, la 
repression ou la vengeance est exercee par le I6gislateur, 
Dieu, homme ou collectivity humaine, qui intervient comme 
tierce partie, pour rdtablir, en quelque sorte, la balance entre 
la loi et le transgresseur. « Ne vous enorgueillissez pas, ou 
Dieu vous humiliera. » « Ne marche/ pas sur le gazon, ou 
vous payerez un ecu d'amende h la ville. » Voila des interdic- 
tions comme on en trouve dans les legislations religieuses et 
civiles les plus anciennes. — En revanche, Tenonc6 du tabou 
ne comporte jamais la menace de l'intervention d'un tiers. 
La violation du tabou entratne la mort (ou la maladie, etc.), 
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par reflet m6me de l'imprudence qui a d6chain6 le peril la- 
tent. Rien n'est plus instructif, h cet 6gard, que le chapitre lr 
de la Gendse, texte assurdment trfcs remanie, mais dont cer- 
tains elements, et non des moins caractdrisliques, portent les 
marques de la plus haute antiquite. L'Eternel place lhomme 
dans le jardin d'Eden et commence par lui imposer un tabou 
alimentaire : « Tu ne mangeras point de l'arbre de la connais- 
sance du bien et du mal, car au jour que tu en mangeras, tu 
mourras de mort. t> Cette interdiction est un tabou parfaite- 
ment caracteris6, car TEternel ne dit pas a Adam pourquoi il 
doit s'abstenir de ce fruit et ne lui dit pas non plus qu7/ le 
punira s'il en mange. II 6nonce simplement le tabou avec sa 
consequence : « Si tu en manges, tu mourras. »Evidemment, 
le fond de ce rdcit est ant^rieur k la conception d'un Dieu 
personnel et anthropomorphique; h l'origine, il n'y a que 
l homme — en presence de l'arbre et du fruit tabou. 

II subsiste encore et il y a eu de tout temps un grand 
nombre d'interdictions prdsentant ce caract6re, avec cette dif- 
ference qu'on ne prend pas la peine de les formuler. Une 
mfcre n'a pas besoin de dire h son enfant : « Ne mets pas ta 
main dans le feu » ou « Ne reste pas la t6tc sous Teau. » Le 
danger de se brftler ou de se noyer est, en eflet, 6vident, et 
les animaux le comprennent comme les hommes. Si ces inter- 
dictions etaient formulees quelque part, ce ne seraient pas 
des tabous, bien qu'elles reunissent les deux conditions <5non- 
c£es plus haut, de n'etre pas motivdes et de ne pas impliquer 
Intervention d'un vengeur. D'ou ce troisifcme caractfcre dis- 
tinctif du tabou : que le p6ril qu'il signale n'est pas apparent. 

On peut done dire que le tabou est une interdiction non 
motivSe, non accompagn6e de la menace de Intervention 
d'un I6gislateur, qui a pour but de soustraire les hommes h 
des dangers qu'ils ignorent, en particulier au p6ril de mort. 

Ce n'est pas seulement dans la Genese que le p6ril de mort 
est la sanction naturelle du tabou viol6; on trouve de nom- 
breux exemplesde la mfeme id6e dans toute la Bible, Ik m6mc 
oh notre texte actuel fait intervenir un Dieu personnel pour 
venger P injure qui lui est faite, L'arche d'alliauce 6tait tabou 
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et ceux qui la touchaient (excepts les L6vites de la famille de 
Caath) <5taient frapp6s de mort. Quand David voulut la rame- 
ner de Gabaa k Jerusalem, il la fit placer sur un chariot tratnd 
par des boeufs; ceux-ci ayant gliss6, au cours du voyage, 
« Ouzza s'filanga vers Tarche du Seigneur et la retint... La 
colfere du Seigneur s'alluma contre Ouzza et il le frappa sur 
place pour cette faute; et il mourut lk 1 k cot6 de Tarche de 
Dieu » (I Samuel, vi, 6, 7). Sous sa forme actuelle, cette his- 
toire est odieuse et absurde; mais pour la d6pouillcr de ce 
f&cheux caractfere, il suffit d'Sliminer la notion relativement 
rdcente du Dieu vengeur. Ce n'est pas TEternel qui frappe 
l'innocent Ouzza; c'est Ouzza qui commet une imprudence, 
analogue k celle d'un homme qui touche une pile <51ectrique 
et meurt foudroy6. L'objet tabou doit, en effet, 6tre assimil6 
St un r6servoir de forces dangereuses, dont Taction funeste 
s'exerce au moindre contact; il ne peut fttre touchy que par 
des hommes tfgalement tabous, c'est-k-dire pourvus d'une 
force oppos6e ou Squivalente qui neutralise les effets de la 
premiere. Cette conception d'une physique enfantine est k 
Torigine de toutes les prescriptions rituelles qui ont graduel- 
lement permis aux hommes de restreindre le domaine des 
tabous et de concilier les n6cessit£s de Texistence avec les 
survivances des terreurs religieuses qui les paralysent. La 
civilisation et le progrfes exigent Sgalement que certaines 
choses soient respect6es — sans quoi Ton dStruirait tout — et 
que la sphere de Pinterdit ait des limites — sans quoi tout 
acte libre serait supprimS. Le tabou reprfisente le principe 
d autorit6 : les rituels de purification, de substitution, de sa- 
crifice mfime s'inspirent, k Torigine, du principe de liberty. 
La purification annuleles efrets contagieux du tabou; la sub- 
stitution concentre le tabou sur tel ou tel objet, en rendant 
les autres St l'usage commun; le sacrifice, enfin, rompt le 
charme magique qui soustrait aux besoins dei'homme l'ani- 
mal ou le v6g6tal tabou, c'est-a-dire le totem. Le rituel, ceuvre 
du sacerdoce, est done un instrument efficace de laffranchis- 
sement des esprits. Les philosophes du xviu e sifecle 6taient 
bien mal inspires quand ils imaginaient, k Torigine, une 
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humanity libre, bientdt asservie par la fourberie cupide des 
pritres et des legislateurs religieux. La v6rit6 est exactement 
k Toppos6 de cette conception. L'homme primitif, nalurelle- 
ment superslitieux, s'est volontairement charge dentraves ; 
ce sont les legislateurs religieux et les prfitres qui, en pr6ci- 
sant et en limitant la part de Tinterdit, ont commence 4 i'af- 
franchir. Si la liberty humaine, k certaines epoques, n'a pas 
eu de pires ennemis quelesfiglises, c'est pourtant St la consti- 
tution des Eglises que sont dus les premiers pas vers la liberty. 

Ce que nous avons dit des tabous en general et, en parti- 
culier, des tabous bibliques, fournit une explication simple et 
naturelle d'un pr£cepte ins6re dans le Decalogue, qui a 6t6 
Tobjet de mille commentaires oiscux. On sait que nous pos- 
sedons deux textes du Decalogue, qui pr6sentent de notables 
differences (Exode, xx et Deutfronome, v). Dans Tun et lautre, 
au milieu de prohibitions qui sont des tabous (defense de 
fabriquer des images, defense de prononcer le nom de Dieu, 
defense de travailler le jour tabou, c'est-4-dire le sabbat, de- 
fense de tuer [le clansman, evidemment], etc.), on lit le pr6- 
cepte positif : <« Honore ton pfere et tamere, a6n que tes jours 
se prolongent sur la terre que rEternel, ton Dieu, t'accor- 
dera » (Exode, xx, 12) : « Honore ton pfere et ta mfcre, comme 
te Ta prescrit rEternel, ton Dieu, afin de prolonger tes jours 
et de vivre heureux sur la terre que rEternel, ton Dieu, te 
destine » {Deulfronome, v, 16). De ces deux redactions, la se- 
conde implique la premifcre, mais celle-ci n'est evidemment 
pas primitive, puisqu'elle contient une prophetie, celle de 
1 occupation de la Palestine par Israel ; elle pr6sente, en outre, 
ce caractfcre singulier que, seul, ce precepte est accompagne 
d'une promesse de recompense. Cette promesse a fort emu les 
commentateurs d'autrefois et embarrasse encore ceux d'au- 
jourd'hui. Les uns se sont demande si la piete filiale avait 
besoin d'un stimulant aussi grossier ; les autres ont fait ob- 
server que la longevite, mfime en Terre Sainte, n'est pas ne- 
cessairement une condition enviable. On attendrait tout au 
moins : « afin que tu vives heureux et honore k ton tour » ; 
c'est le sens qu'insinuent les commentateurs, mais qui n'est 
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pas conlenu dans ies textes actuels. Toute diflicult6 disparait 
si Ton transforme le pr6ceple en tabou, de manifere a le ra- 
mener a sa forme negative, et si l'on elimine l'addition para- 
site de la prophetic. D6s lors, le tabou s^noncera k peu 
prfes ainsi : « N'insulte pas (ne frappe pas, etc.) ton pere ou 
ta mfere, ou tu mourras. » Cest le pendant exact du premier 
tabou de la Gen&se : c< Ne mange pas le fruit defendu, ou tu 
mourras. » Par un processus dont le detail nous 6chappe, 
mais ou le developpcment des id6es religieuses et morales a 
eu sa part, le tabou original est devenu un precepte ethique; 
seulement, au lieu de supprimer la menace concomitante, le 
redacteur sacerdotal Ta transform6e en une promesse de re- 
compense, qui n'est ni ethique ni primitive, el qui fait tache. 
Voici comment I on peut supposer que se sont pass6es les 
choses. Nos deux textes diflferents du Decalogue, C et D, im- 
pliquent Texistence dun texte A, aujourd'hui perdu, qui ne 
contenait que des interdictions trfes simples. Entre ce texte 
primitif et celui de YExode (C), il faut admettre au moins 
une redaction intermediate, B, qui faisait une part plus 
grande k ce que nous appelons la morale. Le redacteur de B 
a trouv6, non sans raison, que la defense d insulter ou de 
frapperses parents etait insuftisanle ; il a cru devoir prescrire 
de les honorer et, k cet effet, il a retourne presque m^cani- 
quement le vieux tabou. 

N'insulte pas les parents ) Honore tes parents 

de peur de mourir (aussitdl). ) afin que tu vives long temps. 

La promesse de long6vit6 s'explique ainsi d'une manifere 
trbs simple comme la forme positive ou la contre-partie de 
la menace de mort immediate, suspendue sur les violateurs 
de Tinterdiction. 

11 y a la, soit dit en passant, une preuve qui me paraitsans 
r6plique des remaniements qu'a subis le Decalogue avantde 
s'imposer, comme un code divin, k une partie considerable 
de l'humanite. 

Parmi les interdictions qui paralysent l'activite des Euro- 
p^ens modernes, il n'y a pas seulement des prescriptions re- 
ligieuses fondees sur Pautorite des Ecritures, et des prescrip- 
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Hons morales ou legates, fondles sur la raison ou Tutilit6; il 
y a des survivances des anciens tabous et mfime des tabous de 
date relativement r<5cente. De ces derniers, nous citerons 
corame exemples ceux qui dSrivent du caractfere funeste atlri- 
bu6 au chiffre treize : il ne faut pas fitre tieize k table, il ne 
faut pas partir en voyage le treize du mois, il ne faut pas ha- 
biter le n° treize dans une rue ou dans un hdtel (en Suisse et 
ailleurs, on ne trouve g6n6ralement que des ehambres onze 
bis), etc. *. Or, ces tabous ont cela de tres interessant que nous 
pouvons en pr6ciser 1'origine, qui est un 6v6nement histo- 
rique, la C&nc. L'un des convives, le plus illustre, mourut 
avant la fin de Tann6e; aussi dit-on que si Ton se r6unit 
treize a table, Tannde ne finira pas avant que Tun des convives 
n'ait rendu l'esprit. Cette superstition tenace est done, a i'ori- 
gine, une g6n<5ralisation h&tive, fondle sur une experience 
unique, d'ou Ton a conclu k l existence d'un p6ril cach6\ Or, 
si des modernes ont pu raisonner ou d6raisonner ainsi, on 
admettra, a fortiori, que les primitifs ont dii faire de m6me 
et Ton dira que les tabous d6rivent de l'erreur si r^pandue et 
si naturelle, consistant a 6tablir un lien de causalitd entre 
deux phdnomfcnes concomitants. 

D'ordinaire, le premier de ces ph6nomfenes a dii 6tre « in- 
different » (a5'.a'?o?ov) et le second funeste, de sorte que le 
premier a paru donner issue k un p6ril cachd dont la notion 
s'est r6pandue a la faveur de la cr6duiit6 humaine et s'est 
transmise par la tradition. 

II y a, toutefois, certains tabous protecteurs des individus, 
tabous quasi universels et d'un ordre trfcs g6n6ral, dont on 

1. « Le premier coocile provincial de Milan, en 1665, ordonna auz £veques 
de punir tous ceux qui dans l'entreprise, dans le commencement ou dans le 
progres d'un voyage, ou de quelque autre affaire, observant les jours, les 
temps et les moments. » (J.-B. Thiers, Traili des Superstitions, Paris, 1741, 
t. 1, p. 294.) Cela n'emp&che que les grands express europlens, fr£quent£s 
par une clientele riche et instruite, sont moins encorabres les 13 et les ven- 
dredis qu'aux autres jours. 

2. De m&me, si les Romains considlraient comme nefuste l'anniversaire 
de leur defaite a l'AUia, cela siguiflait simplement ceci : « L'expeYience (!) 
nous a montre qu'il ne faut rien entreprendre ce jour-la. » 
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ne peut chercher Torigine dans le paralogisme d'une induc- 
tion pr6cipitee. Tels sont ceux qui ont pour principe l'hor- 
reur du sang du clansman et pour formules : « Tu ne tueras 
point Phomme de ton sang », « Tu ne defloreras pas la vierge 
de ton sang », — origines lointaines de ces sentiments 
ethiques qui s'appelient le respect de la vie, l'horreur de 
Tinceste et la pudeur. En effet, le tabou du sang ou de ia vie 
doit exister, du moins k Fetat rudimentaire, chez les ani- 
maux, en particulier chez ceux qui vivent k l'etat gregaire; 
aucune societe, mfeme animale, n'est concevable sans un cer- 
tain respect de la vie d'autrui. Ce tabou n'est done pas parti- 
culier St rhomme; il plonge ses racines, comme Ihumanite 
elle-mfime t dans Tanimalite. Peut-etre suffit-il, pour en ex- 
pliquer la genfese, de recourir & la theorie gdn6rale de la se- 
lection. Un groupe d'animaux offre plus de resistance aux 
causes destructives que des animaux isoies : le vae soli de 
Tficriture ne s'applique pas seulement aux hommes et la 
lutte pour la vie a pour consequence l'union pour la vie 1 . 
Done, si Tinstinct social s'est developp6 parmi certains ani- 
maux, iis ont eu plus de chances que leurs cong£nferes non 
sociables d'echapper k la mort et de transmettre ce caractdre 
k leurs descendants. Or, Tinstinct social, comme nous l'avons 
vu, implique, k tous les degr6s de rechelle, le tabou du sang, 
entre individus de mGme esp&ce vivant en society. Ainsi Texis- 
tence des tabous protecteurs remonterait, dans le cours des 
Ages, au deli des premieres societes humaines et Ton com- 
prendrait d'autant mieux que rhomme primitif se soit im- 
pose nombre d'autres interdictions, qu'il en avait regu, pour 
ainsi dire, le modele de ses plus lointains ancGtres du monde 
animal. 

1. M. de VogUe* a oppose ces formates dans un di scours au Congres inter- 
national des syndicats agricoles (Le Temps, 10 juillet 1900). Mais l'opposition 
n'est qu'apparente ; il y a relation de cause a effet entre ces deux ph£nomenes. 



Digitized by 



Ph6nom6nes g6n6raux du totemisme 
animal 1 . 



11 ne sera pcut -£tre pas inutile, au d£but de cet article, de 
rappeler que le mot totem (signe, marque, famille) nous est 
venu d'Amerique, comme le mot tabou (interdiction, chose 
interdite) de Polyn6sie. Ces deux termes, de provenance si 
diff&rente, sont d^sormais inseparables dans la science, car le 
tot&misme> comme on le verra plus loin, n'est qu'un systemc 
particulier de tabous. 

Le totem estle plus souvent animal, plus rarement v6g6tal, 
exceptionnellement inorganique. II y a cette difference essen- 
tielle entre le totem et le fitxche que ce dernier mot d6signe 
un objet individuel, tandis que le totem est une classe d'objets 
qui sont considers, par les membres du clan ou de la tribu, 
comme tutelaires — au sens le plus large de ce mot. Soit, par 
exemple, un clan ayant pour totem le serpent : les membres 
de ce clan se qualilieront de serpents, raconteront qu'ils des- 
cendent d'un serpent, s'abstiendront de tuer les serpents, 
£leveront des serpents familiers, s'en serviront pour interro- 
ger Tavenir, se croiront k Tabri des morsures de serpents, etc. 

Cet ensemble de superstitions et de coutumes dont le totem 
est le centre constitue ce qu'on appelle depuis trente ans le 
totemisme. Dfcs le d6but du xvni e si&cle, les missionnaires 
frangais furent frapp^s de l'importance des totems dans la vie 
religieuse, sociale et politique des indigenes de FAm^rique 
du Nord. L'un d'eux, le jesuite Lafitau, eut meme l'idee, vrai- 
ment g^niale pour l'6poque, d'appliquer les faits de totemisme 
qu'il 6tudiait chez les Iroquois a Interpretation d'un type 
figure de la mythologie grecque, celui de la Chim&re. 

1. [Revue acientifique, 13 octobre 1900.] 
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Pendant les deux premiers tiers du xix e sikcle, mission- 
naires et voyageurs recueillirent un peu partout des faits ana- 
logues a ceux que Ton avait observes au xvin sifccleen Am£- 
rique. On s'apergut egalement que des faits de m£me ordre 
avaient 6te signales au P6rou d&s le xvi e si6cle et, bien plus 
anciennement, par les ecrivains de l'antiquit6 classique, Hero- 
dote, Diodore, Pausanias, Elien, etc. L'auteur dc l'ouvrage 
c616bre sur le mariage primitif, Mac Lennan, proposa, en 
1869, de reconnaitre des survivances des coutumes et des 
croyances totemiques dans un grand nombre de civilisations 
antiques et recentes. 11 ne fut gu&re £coute. Vers 1885, la 
question fut reprise, avec plus de savoir et de critique, par 
MM. Robertson Smith et Frazer; elle n'a pas cess6, depuis, 
d'etre a Tordre du jour de la science, mais plus particuli&re- 
ment en Angleterre, oil MM. Lubbock, Tylor, Herbert Spen- 
cer, Andrew Lang, Jevons, Cook, Grant Allen, etc., s'en sont 
occup^s ou s'en occupent encore. 

Le caractfere fundamental du totemisme animal est Texis- 
tence d'un pacte mal d^fini, mais de nature religieuse, entre 
certains clans d'hommes et certains clans d'animaux 1 . 

Bien que des faits ou des survivances de totemisme aient 
6te constates, au xvm e et au xix e sifecle, dans toutes les par- 
ties du monde*, on peut poser en principe que le totemisme 
n'a subsists que lk ou la civilisation est restee rudimentaire, 
en particulier la oil la domestication des animaux n'a fait que 
peu de progr^s. En eflet, si le totemisme cree un lien entre 
les animaux et rhomme, TefTet naturel de ce lien est souvent 
funeste au totemisme qui Pa cr&j; il y a la un processus para- 
doxal en apparence, mais en v6rit6 simple et logique, qui a 
et6 bien mis en lumiere par M. Jevons*. 

1. Pour abrlger, je ue m'occupe ici que du totemisme auimal. Le totemisme 
vegetal, quoique plus rare, se pr&terait aux m6me9 etudes comparatives. 

2. Voir Frazer, Le Totemisme, trad, fraocaise, p. 130 (repartition geogra- 
phiqne du totemisme). — Je sais que les id£es de l'autear sur l'origine du 
totemisme se sont assez gravement modifi6es en 1899 (cf. Annie sociologique, 
t. Ill, p. 217) ; mais les faits qu'il a si bien classes — et auxquels je me revere 
sans cesse dans ce travail — importentplus que toute th£orie sur le caractere 
primitif du totemisme. 

3. Jevons, Introduction to the history of religion, p. 114 et suiv. 
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Soit, en effet, un groupe de clans tot^miques qui appri- 
voisent des ours, des serpents ou des aigles, parce qu'ils re- 
connaissent dans ^es animaux un principe divin qu'il veulent 
se concilier ; ces animaux ne se prdtant pas a la domestication, 
le m6me 6tat Am choses pourra subsister pendant des sifccles. 
Assurementy^i Tun de ces animaux est comestible, on en 
viendra biafatot k le manger dans certaines reunions p6rio- 
diques dirclan, ou il s'agira de renouveler l'alliance par une 
sorte de/communion ; mais on ne sera pas tente de multiplier 
les repjts de ce genre, parce que Tanimal, demeur6 sauvage, 
ne sent pas continuellement h la port^e de Thomme et que le 
nomb/-e des individus apprivois^s sera necessairement trfcs 
restr6int. 

D'autre part, supposons un groupe de clans ayant pour to- 
ten|& le taureau, le sanglier et le mouton; certains couples 
d^ces especes commenceront par s'apprivoiser et se multi- 
flieront dans le voisinage immediat des clans; les sacrifices 
leriodiques des totems et les banquets faisant suite k ces sacri- 
fices tendront naturellement k devenir de plus en plus 
frequents, tout en perdant, a la longue, quelque chose de leur 
caractere religieux pour prendre celui de simples ripailles. 
Lorsque les animaux en question seront vraiment domesti- 
qu6s, formeront de grands troupeaux gardes par des chiens, 
sans cesse en contact avec les hommes, la tradition des sacri- 
fices periodiques et des banquets communs se maintiendra 
dans la religion; mais, dans la pratique, les hommes se nour- 
riront de plus en plus de la chair des animaux et cesseront de 
leur temoigner un respect superstitieux. A cette p6riode de 
la decadence du totemisme, il peut se produire des ph6no- 
mfenes divers dont l'etude des civilisations antiques fournit 
des exemples. Le clan animal n'est plus Tobjet d un culte ; ce 
qui reste du sentiment primitif se reporte sur des animaux 
isol6s, consideres comme divins, tels que le boeuf Apis, le 
bouc de Mendes, le crocodile du lac Moeris, le lion de L6on- 
topolis en Egypte 1 . Tres souvent, la defense de tuer des ani- 

1. Diodore de Sicile, I, 80. 
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mauxd'uneou de plusieurs esp&ces subside k l'6tat de tabou, 
c'est k-dire d'interdiction non motiv£e,\ ou motiv£e aprfes 
coup par des considerations dun ordre tofcit different (hygi6- 
niques, par exemplc) : c est ce qui se conflate encore chez 
les Musulmans et chez les Juifs \ \ 

Mais le facteur essentiel de la ruine du tot&nisme est la 
constitution de Pantheons, c'est-k-dire la myth«logie. A la 
conception des clans divins se substitue celle desl divinit6s 
individuelles, dont les genealogies etles 16gendes, ilx6es par 
les pretres et les pontes, reflfetent tant6t des traditi« ns tot ^" 
miques, tantot des phenomenes atmosph£riques, tanV^t des 
conceptions symboliques, tant6t enfin — car il y a alu vrai 
dans tous les syst&mes proposes — des confusions oV des 
combinaisons purement verbales. La religion Emigre * e ^ a 
terre vers le ciel ; mais elle ne perd pas, pour cela, co^ 801 
avec la terre. Apr&s le rel&chement de son alliance avec^ es 
clans danimaux. Thomme distribue ces clans dans la clients 6 
de ses nouveaux dieux. A ces dieux, dont le nombre est rapW' 
dement r6duit par la selection et le syncretisme, se trouvenll 
alors rattach£es, par des liens assez vagues, plusieurs espfeccs* 
d'animaux ; il arrive aussi qu'une meme espfece animale est 
mise, par le rituel et la 16gende, en rapport avec plusieurs 
dieux diflterents, parce que deux ou plusieurs clans, ayant 
m6me totem, Font attribu6 chacun h un autre dieu. Ainsi a ' 
Samoa, en Polyn&sie, un seul dieu 6tait incarn6, nous dit 
Turner, dans le lizard, le hibou, le mille-pattes ; un autre 
dans la chauve-souris, la poule, le pigeon, Toursin, etc. 
Dans la mythologie classique, Jupiter est & la fois Taigle, le 
taureau et le cygne; en revanche, le loup est a la fois Tanimal 
d'Apollon et celui de Mars, le taureau represente Jupiter 
aussi bien que Dionysos, le dauphin appartient k Apollon 
comme k Neptune. II serait facile de multiplier ces exemples. 

Observons, avant d'aller plus loin, que ces animaux — at- 
tributs, compagnons, montures ou victimes favorites des 

4. On connait aujourd'hui de nombreux clans tote^miques qui ne s'inter- 
disent pas de manger leur totem ;ce sont la des exceptions, faciles a justifler, 
qui laissent subsister intact le principe. 
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dieux — s'offrent k nous, jusqu k la fin de la mythologie an- 
tique, avec la marque distinctive des totems, en ce que leur 
caract&re sacr6 reside non dans Tindividu, mais dansl'esp&ce. 
Je n'ai pas fait une simple phrase en disant que les hommes 
ont r^parti leurs animaux totems entre leurs dieux, puisque le 
tot^misme, ou quelque chose de trfcs approchant, survit dans 
l'Olympe. Ce n'est pas un aigle particulier qui est Toiseau de 
Jupiter, ni un loup particulier qui est le compagnon de Mars: 
c'est un aigle, un loup quelconque, repr6sentant Tespfece 
a c6t6 de divinit^s individuelles. La vieille idee de la saintete 
du clan animal s'est done conserve, pour ainsi dire, k l'abri 
de la saintete du dieu 1 . 

Si la mythologie contribue k faire disparattre le totemisme 
en l'absorbant, il ne faut pas oublier qu'elle lui doit en partie 
son origine. Dans la mythologie grecque, par exemple, il n'y 
a pas seulement des animaux totems associes a des dieux, 
mais de nombreuses l£gendes relatives k la transformation 
de dieux en animaux. Ces m6tamorphoses de la Fable sont 
autant d'expddients po6tiques par lesquels on a fait entrer, 
dans le cycle d'une legende divine, une legende animale an- 
t^rieure. Ainsi Zeus prend la forme d'une oie ou d'un cygne 
pour s&luire L6da, qui met au monde un ceuf. Cette fable a 
du naitre dans un groupe de tribus qui avaient le cygne pour 
totem, lui attribuaient un caract&re sacr6 et admettaient, — 
vu la parents supposee du clan animal avec le clan humain, — 
qu'un cygne pouvait s'accoupler avec une femme et la f6con- 
der*. Quand le totemisme tendit k disparaitre, la legende 
subsista; mais pour que Tamant empenn6 de L£da restit di- 
vin, il fallait que la tradition mythologique le represent&t 
comme Fincarnation d'un dieu. Ainsi la metamorphose n'est 
pas une donn^e primitive de la mythologie, mais une hypo- 

1. Aujourd'hui mfime, le paysan russe ne tue jamais uae colombe, parce 
c*e8t J'oiseaa du Saint-Esprit, et Ton enseigne aux enfants, mdme en France, 
a ne pas ecraser les insectes dits bites du ton Dieu. 

2. En £gypte, le bouc etait venere a Mendes, et He>odote rapporte que, 
de son temps, nn bouc du nome mendesien propaiam mulieri cuidam se 
junxit (II, 46). De pareils egarements peuvent d'autant mieux avoir 6t6 sug- 
geres par la superstition que les mythes en offraient de nombreux exemples. 
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these semi-rationaliste pour accommoder les restes du tot6- 
misme au gout de ranthropomorphisme naissant. 

La repartition des totems des clans entre les dieux des tri- 
bus et des peuples ne s'est pas faite en un jour ; elle a du su- 
bir Tinfluence de circonstances multiples, alliances, guerres, 
syncecismes, que nous ne pouvons evidemment plusdemeler. 
Un des facteurs les plus importants parait avoir et6 le rituel 
du sacrifice, 6minemment conservateur comme tous les ri- 
tuels. Soit un clan ayant le taureau pour totem et habitue k 
sacrifier p^riodiquement un taureau. Quand s'ouvrira pour 
lui Ybve des divinit^s individuelles, le taureau deviendra 
Tattribut de son dieu principal et on Tollrira en sacrifice a ce 
dieu, non sans conserver un souvenir plus ou moins precis 
de la divinite de la victime elle m£me. De cette combinaison 
d'une idee ancienne avec une idee nouvelle naitra celle du sa- 
crifice du dieu anthropomorphe, appclee h jouer un si grand 
rdlc dans l'histoire religieuse de l'humanite. Cette conception 
est particulierement marquee dans le culte du Dionysos 
thrace, Zagreus, qui, suivant la 16gende nee du rituel, avait 
et6 depece et devore par les Titans sous la forme d'un jeune 
taureau qu'il aurait revetue pour leur echapper. Tant que la divi- 
nite residait dans Tesp&ce et non dans l'individu, les sacrifices 
de ce genre pouvaient se renouveler indefiniment; cbaque 
taureau qu'on tuait et dont on se partageait les membres san- 
glants <§tait comme un nouveau vase d'election dont le sacri- 
fice laissait subsister, dans Tespfece animale, un reservoir 
de saintete inepuisable Mais quand la divinit6 eparse se 
concentra dans une personne, Tidee de l'immolation du dieu 
ne devint acceptable qu'a la condition d'admettre comme 

1. Un exemple absolument complet de « sacrement totemique » a dte* si- 
gnals, en 1899, par MM. B. Spencer et F. Gillen (The natives tribes of central 
Australia, p. 204; cf. Hubert, Annie sociologique, t. Ill, p. 208, 215). Dans cer- 
taines tribus de l'Australie central e, le totem est mangg solenoellement par 
lea membres du groupe totemique a Tissue de ceremonies dites lntichiuma. 
h Non seulement lis ont le droit d'en manger, mais encore lis doiveot Stre 
les premiers a en manger, apres quoi, seulement, les membres des autres 
gronpes totlmiques out le dreit d'en manger a u tant qu'ils veulent. » 
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correctif la r6surrection du dieu. C'est pr^cisement ce que Ton 
trouve dans la 16gende de Dionysos-Zagreus qui, d6vore par 
les Titans, anc^tres des hommes, est rendu k une vie glo- 
rieuse par Jupiter. 

En general, cependant, lanthropomorphisme eut pour re- 
sultat d'aflaiblir Tidee de l'immolation du dieu pour fortifier 
celle de Timmolation de la victime olTerte au dieu k titre de 
present ou d'expiation. Cetteid^e n'est pas primitive, puisque 
celle des dieux individuels ne Test pas, et que Tanthropomor- 
phisme, dont elle est inseparable, marque dans l histoire des 
religions une phase assez recente; toutefois, des l'6poque 
d'Homfere et d'H^siode, elle avait prevalu si complement 
en Gr&ce qu'on n'en connaissait point d'autres, sinon k letat 
de survivances mystiques. Lk done ou Ton rencontre des rites 
impliquant la croyance a la mort d'un dieu, les lamentations 
dontcette mort estle signal, puis la joie exub^rante qui salue 
sa resurrection, on est en presence de vestiges de tot£misme; 
e'est ce qu'il serait facile de montrer en analysant le rituel 
des fetes d'Adonis syrien, que la 16gende fait tuer parun san- 
glier, animal rest£ tabou en Syrie, mais qui, k l'origine, est le 
sanglier totem lui-m&me, objet d'un sacrifice annuel de com- 
munion. 

A l^poque tot£mique, l'homme n'oflre pas de victimes h 
ses dieux ou a leurs prdtres, parce qu'ils ne connaft encore ni 
dieux ni pretres : le clan se sanctifie, il renouvelle sa provision 
de saintete en mangeant, suivant les rites, un animal totem. 
Ce besoin survecut a la phase du totemisme strict, et cela sous 
deux formes. Parfois, un animal totem, coosidere comme ani- 
mal impur, continuait k £tre mange riluellement. Cest ce qui 
se passait dans certains conventicules mystiques de Jerusa- 
lem, auxquels se rapporte le passage suivant d'Isaie 
(lxvi, 17) : « L'Eternel exercera son jugement contre ceux 
qui se sanctifient et qui se purifient au milieu des jardins, Tun 
apres l'autre, qui mangent de la chair de pourceau et des 
choses abominables et des souris. » Ici, ces nourritures in- 
terdites jouent d6jk le role des potions magiques que Ton re- 
trouve dans toutes les pharmacop£es populaires etqui passent 
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g^neralement pour d'autant plus eflicaces que les ingredients 
en sont plus degoiitants et plus horribles; mais l'idee de 
sanctification et de purification est encore nettement indiqu^e 
par le prophete, et la coutume contre laquelle il s'eleve avec 
energie n'est qu'un vestige du passe* religieux le plus lointain. 

En second lieu, quand le besoin de se sanctifier ne put plus 
se satisfaire aux d6pens d'un animal, depossed6 de son pres- 
tige par suite de la decadence du totemisme, il etait inevitable 
qu'il se tournat vers rhomme lui-m6me, homo res sacra 
homini. De lk, les sacrifices humains accompagn6s d'actes de 
cannibalisme, qu'il faut considerer, avec Robertson Smith, 
comme des succedanes du sacrifice totemique. II y en a des 
traces nombreuses dans les auteurs classiques, bienqu en ge- 
neral le cannibalisme se borne k gouter le sang de la victime 
ou une petite partie de son corps. Les textes les plus impor- 
tants k cet egard sont ceux de Platon et de Pausanias sur le 
culte de Zeus Lykaios en Arcadie, oil I on a voulu bien a tort 
voir un Baal ph^nicien 1 . Ce culte a pris la suite d un culte 
totemique du loup, qui comportait le sacrifice rituel de l'ani- 
mal et un banquet, par l'eiret duquel les fideles croyaient 
s'assimiler la saintet6 de la victime et devenir eux-memes des 
loups divins. Quand le loup totem cut et6 remplace par le 
Zeus lupin> on conserva les rites; seulement, la victime fut 
un homme consacre au dieu; les fideles, apres avoir goiite sa 
chair, croyaient etre transformed en loups et se donnaient le 
nom de Xfaot, comme les inities de Bacchus devenaient des 
Bhr/pi, les devotes de Bassareus (le Dionysos-renard) des Bas- 
sarides, et celles de TArt^mis ursine (apxTcx;) des Arktoi. 

II n'y a pas de civilisations stationnaires ; m£me chez les 
peuples k evolution intellectuelle tres lente, les idees reli- 
gieuses daujourdhui ne sont pas celles d'hicr. Aussi ne pou- 
vons-nous pas nous flatter de connaitrele totemisme primitif, 
mais seulement des survivances plus ou moins alter6es de cet 
6tat d'opinion. A cet egard, il n'y a qu'une difference de de- 
gr6 entre les indices que nous fournit l'antiquite* classique et 

1. Cf. Frazer, Pausanias, t. IV, p. 189. 
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les r^cits detaill^s des voyageurs qui ont etudie le toteinisnie 
chez les sauvages modernes. Toutefois, si Ton sc borne aux 
faits le plus souvent observes chez ces derniers, il est pos- 
sible de composer une sorte de Code totemique dont les ar- 
ticles (usages ou croyances) se retrouvent, en plus ou moins 
grand nombre, dans les religions des peuples classiques 
commedans les autres. 11 y a lkcomme une verification expe- 
rimentale de Tuniversalite primitive du tot6misme; car si 
Farbre se reconnait k ses fruits, il n'est pas moins certain 
que l'identite originaire des doctrines s'aftirme par celle 
des usages fossilises qui en sont les consequences logiques. 

Voici comment nous proposerions de formuler le Code du 
totemisme : 

i° Certains animaitx ne sont ni tues, ni manqis, mats les 
hommes en elSvent des specimens et leur donnent des soins. 

Tels sont la vache, le chat, le mouton, l'6pervier, etc., en 
figypte; l'oie, la poule et le lifevre chez les Celtes de Bre- 
tagne 1 ; les poissons en Syrie*; Tours chez les Ainos (dont 
les femmes allaitent parfois des oursons), l'anguille et Tecre- 
visse k Samoa, le chien chez les Kalangs de Java, Taigle chez 
les Moquis de l'Arizona 3 . Dans les pays helieniques, il y a de 
frequents exemples d'animaux labous que Ton nourrit et qu on 
ei&ve en les considerant comme la propriete d une divinite : 
tels sont les moutons consacres k Helios, h Apollonie en 
Epire; les genisses consacrees a Persephone, a Cyzique*; les 
souris d'Apollon, k Hamaxitos en Troade*;les ours, les 
aigles, les chevaux etles boeufs k Hierapolis 8 ; lesoies de Ju- 
non sur le Capitole k Rome, etc. II est evident que Tid6e de 
propriete divine est secondaire, n'ayant pu naftre qu'fc une 
6poque oil un sacerdoce organise gerait k son profit les pro- 
prietes attribuees au dieu. A Torigine, ce sont des animaux 

1. Ctfsar, Bell, gall., V, 12. 

2. Rob. Smith, Religion der Semilen, p. 114. 

3. Frazer, Le ToUmisme, p. 21, 22. 

4. Reioach, Traiti cTfipigruphie grecgue, p. 153. 

5. Elicn, Hist, anirn., XII, 5. 

6. Locien, De Dea Syria, 41. 
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totcmiques, comme les chiens rouges des Kalangs de Java. 

2° On porte le deuil dun animal mort accidentellement et 
on Fenterre avec les mimes honneurs que les membres du clan. 

II en 6tait ainsi dun crustace k S6riphos 1 , du loup k Ath&nes \ 
de la genisse en Egypte 3 , du bouc k Mendfes 4 , de la gazelle 
en Arabie, du hibou k Samoa, de la hyfene chez les Wanika 
de TAfrique occidentale, du cobra k Travancore\ de la poule 
chez certaines tribus indiennes de l'Amlrique du Sud*. Le 
fait que plusieurs de ces animaux ne sont pas domestiques, 
mais malfaisants, exclut Thypoth&se, d'ailleurs invraisem- 
blable a priori, d'un culte de reconnaissance. 

3° L interdiction alimentaire ne porte quelquefois que sur 
une partie du corps dun animal. 

La Genfese mentionne et explique par une 16gende Tinter- 
diction de manger le tendon de la cuisse 7 ; H6rodote nous ap- 
prend que les Egyptiens ne mangent jamais la t£te d'un ani- 
mal 8 . Chez les Omahas de TAm6rique du Nord, les membres 
du clan des Epaules noires ne doivent pas manger de langues 
de buffle, la clan de TAigle ne doit pas toucher k une t6te de 
buftle, le clan Hanga ne doit pas manger de c6tes de buffle, 
etc. 8 . Ces tabous partiels sont des compromis, n6s de n6cessi- 
t6s pratiques, avec l'interdiction absolue qui est primitive. 

4° Quand les animaux qu'on s'abstient de tuer ordinairement 
le sont sous t empire dune necessite urgente, on leur adresse 
des excuses ou ton sefforce, par divers artifices, dattinuer la 
violation du tabou, c'est-d-dire le meurtre. 

Ainsi s'explique le rituel des Bouphonia k Ath6nes 10 ; le 
boeuf, en mangeant les g&tcaux sacr6s, valui-m&neau-devant 

1. Elieo, Hist, amro., XIII, 26. 

2. Schol. Apoll. Rhod, II, 124. 

3. Herodote, II, 41. 

4. Herodote, II, 46. Cf. Diodore, I, 83, 84. 

5. Frazer, Le ToUmisme, p. 23, 32. 

6. Jevons, Introd. to the Hist, of Religion, p. 118 (d'apres Ulloa). 

7. Genese, XXXII, 33. 

8. Herodote, JI, 39. 

9. Frazer, Le Tot&nisme, p. 16. 

10. Cf. Rob. Smith, Religion der Semiten, p. 233. 
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de la mort et le proc&s fictif qu'on institue aprfes son immola- 
tion aboutit a la conclusion que le couteau seul est coupable, 
en suite de quoi on le jette k la mer. A T6n6dos, le prdtrc qui 
offre un jeune taureau k Dionysos est poursuivi k coups de 
pierres; k Corinthe, le sacrifice annuel d'une chfcvre a H6ra 
Akraea 6tait accompli par des ministres etrangers engages k 
cet effet, et ceux-ci s'arrangeaient pour placer le couteau de 
telle sorte que la victime parut se tuer elle-m£me par acci- 
dent 1 . Dans latribu du Mont-Gambier (Australie du Sud), un 
homme ne tue son totem qu en cas de famine, et alors il ex- 
prime son chagrin d'avoira manger sa chair \ Quelques tribus 
de la Nouvelle-Galles du Sudne tuent pas leurs totems, mais 
les laissent tuer par des strangers, commefaisaient les Corin- 
thiens, et en mangent alors sans scrupule*. Les Bechuanas ne 
tuent un lion qu'aprfcs lui avoir fait des excuses, et celui qui 
l'a tu6 doit se soumettre a une purification 4 . Dans TAmerique 
du Nord, un Outaouak du clan de I'Ours s'excuse a Tours 
d'avoir 6t6 dans la n6cessit6 de le tuer, en alleguant que ses 
enfants ont faim \ 

5° On pleure V animal tabou aprSs f avoir sacrifii rituelle- 
ment. 

« Les Thebeens, dit B6rodote 6 , regardent les b^liers comme 
sacrSs et ne les immolent point, except^ le jour de la ftHe de 
Zeus. C'est le seul jour de Tannee ou ils en sacritient un; 
apres quoi on le d^pouille et... Ton revfit de sa peau la statue 
de Zeus... Cela fait, tous ceux qui sont autour du temple se 
frappent, en d^plorant la mort du belier. » . 

« Une tribu californienne, rapporte Frazer 7 , qui rendait 
un culte au busard, c61<5brait annuellement une fete dontla 
c6r6monie essentielle consistait k tuer un busard sans perdre 

1. Rob. Smith, Religion der Semiten, p. 234. 

2. Fraser, Le Tole'misme, p. 11. 

3. Ibid., p. 29. 

4. Ibid., p. 30. 

5. Ibid, 

6. He>odote, II, 42. 

• 7. Frazer, Le Totemisme, p. 23. 
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une goutte de son sang ; on l'ecorchait ensuite, on gardait les 
plumes pour faire un vGtement sacre a l'homme-m^decin et 
on enterrait le corps dans un terrain sacre, aux lamentations 
des vieilles femmes. » 

Le parallelisme de ces deux recits est frappant. Dans H6ro- 
dote, la peau de Tanimal est plaa^e sur la statue du dieu ; 
mais ce detail du rite ne peut <Hre primitif, puisqueles statues 
de divinites ne remontent pas a une antiquity tres haute. 11 
est probable qu'k Torigine la d^pouille de l'animal etait re- 
serve au sacrilicateur ou au chcf-pretre, equivalent de 
rhomme-m&lecin de la tribu californienne. 

Les lamentations des femmes syriennes sur la mort d' Adonis 
ne comportent pas une explication differcnte, bien que le ri- 
tuel primitif des Adonies nous soit mal connu. L'objet de ces 
lamentations, a la suite du sacrifice annuel du totem, parait 
avoir ete d'attenuer ou de rejeter la responsabilit6 encourue 1 . 
La mort du dieu est pleurae, alors m6me que sa r6surrection 
prochaine ne fait pas de doute ; c'est lk un fait d une consta- 
tation trop facile pour qu'il soit n6cessaire d y insister 5 . 

6° Les hommes revStent la peau de certains animaux, en 
particulier dans les cirimonies religieuses; Id oil le totemisme 
existe, ces animaux sont des totems. 

Chez les Tlinkits de TAm^rique du Nord, les hommes appa- 
raissent, dans les occasions solennelles, d6guises comple- 
ment en animaux totems. Les clans du Condor au Perou se 
parent des plumes de cet oiseau. Chez les Omahas ayant pour 
totem le buffle, les gargons portent deux boucles de cheveux 
imitant des cornes. Chez les Slaves du Sud, l'enfant m&le, a 
sa naissance, est revetu de la depouille d'un loup, et une 
vieille femme, sortant de la maison, s'6crie : « Une louve a 
mis bas un loup 1 . » On rapportait que Zamolxis, k sa nais- 
sance, avait ct6 envelopp6 d'une peau d'ours*. Une tribu 

4. Rob. Smith, Op. laud., p. 317. . 

2. Qu'on se rappelle ce qui se passe encore chez nous le Vendredi Saiot et 
les jours suivants. On pleure le dieu mort en attendant qu'il ressuscite a la 
joie de tous. 

3. Frazer, Le ToUmisme. p. 39, 48. 

4. Ibid., p. 49. 
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australienne, ayant pour totem le chien sauvage ou dingo, 
hurle et marche k quatre pattes pour 1 imiter lors de la cel6- 
bration de certains rites. Les exemples fournis par Tantiquit6 
classique sont nombreux, bien qu'il n'y ait lk que presomption 
de totemisme. Ainsi Ton revetait d'unepeau de faon les candi- 
dats a Tinitiation aux mysl&res de Sabazios 1 ; les jeunes lilies 
attiques entre cinq et dix ans etaient dites apxtoi, ourses, et 
cel^braient, vetues en ourses, le culte d'Artemis de Brauron, 
dSesse ursine 1 ; les p&lerins partant pour Hierapolis sacrifiaient 
un mouton, le mangaient et se couvraient de sa peau \ 

Nous avons d6ja mentionne le rite £gyptien de revdtir la 
statue du dieu thebain de la d^pouille du bouc sacrifi6, en fai- 
sant observer qu'a Torigine c'est le prdtre, et non la statue, 
qui devait etre deguis6 ainsi. Robertson Smith a ing^nieuse- 
ment suppose que Tusage si r^pandu de revStir la peau de 
Tanimal sacrifie a donn6 naissance aux types plastiques de 
dieux 6gyptiensa tete d'animal, comme Bast, Sekhet, Khnum, 
etc. 4 ; Thypothese est d'autant plus acceptable que le texte 
d'H6rodote permet d admettre une periode de transition, oil 
la d^pouille de la bete etait jetee non pas sur le sacriQcateur, 
mais sur Timage d'une divinite presente. 

7° Les clans et les individus prennent des noms d'animaux ; 
la oil le totemisme existe , ces animaux sont des totems. 

Le fait est presque constant chez les Indiens de l Am^rique 
du Nord ; il y en a aussi de nombreux exemples en Australie 5 . 
En £gypte, les noms d'animaux donnes aux nomes ou districts 
paraissent bien etre ceux d'animaux totems. Dans le monde 
hell^nique, on peut citer des clans comme les Kynadai 
d'Athfcnes, les Porcii de Rome, les Hirpi (loups) du Samnium, 
des peuples comme les Myrmidons (fourmis), les Mysiens 
(souris), les Lyciens (loups), les Arcadiens (pour Arctadiens % 
ours). Le cas des Arcadiens est particulterement int^ressant, 

1. D6mostheae, De Coron., p. 260. 

2. Frazer. ibid., p. 58. 

3. Lucien, De dea Syria, cap. 55. 

4. Cf. Lang, Myth, Ritual and Religion, 2«&iit., t. II, p. 129. 
6. Frazer, Le Totemisme, p. 67, 72. 
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parce que nous savons qu'il existait dans ce pays un culte 
d'Artemis ursine, Kallisto, qui fut chang^e en ourse par Hera 

Lubbock et Spencer ont admis que Phabitude, fr6quente 
chez les primitifs, de prendre le nom d'un animal, a donne 
naissance au totemisme : les petits-fils du guerrier Serpent se 
seraient persuades qu'ils descendaient vraiment d'un animal 
ainsi design^. Cette explication presuppose k tort que l'idee 
de la descendance est le facteur essentiel du totemisme, alors 
qu'elle n'est qu'une hypothfese de sauvago, destin^e k rendre 
compte de l'ancienne alliance qui existe entre son clan et un 
clan d'animaux. La facility avec laquelle les hommes prennent 
et re<joivent des noms d'animaux est un effet, non une cause 
du totemisme. 

8° Nombre de clans font figurer des images d'animaux sur 
leurs enseignes et sur leurs armes; nombre d hommes les 
peignent sur leurs corps ou les y impriment par les proctctes 
du tatouage. 

M. Frazer a cit6 beaucoup d'exemples am6ricains de ces 
coutumes, ou l'image de Tanimal consid6r6 comme tut&aire 
est celle du totem*. Dans le monde antique, nous voyons le 
loup figurer sur les enseignes romaines, le sanglier sur les 
enseignes gauloises, alors que d autres motifs nous portent k 
croire que le loup et le sanglier ont 6t6 des totems chez les 
Romains et chez les Gaulois. En Egypte, l'epervier, qui d6- 
core les bannteres royales, est sans doute le totem de la fa- 
mille qui a fonde la royaut6 egyptienne. II est remarquable 
que les Grecs eux-mSmes ont cherche k 6tablir une relation 
entre les faits de totemisme, qu'ils constataient en Egypte, et 
le choix des animaux servant d'enseignes. On lit dans Dio- 
dore* : « La seconde explication que Ton donne du culte des 
animaux sacr6s est ainsi congue : Les habitants de l'figypte 
£tant jadis souvent vaincus par leurs voisins, k cause de leur 
ignorance de Tart de la guerre, eurent Pid6e de se donner, 
dans les batailles, des signes de ralliement : or ces signes 

1. Gf. Bdrard, Origine des cultes arcadiens, p. 130. 

2. Frazer, Le Totemisme, p. 13, 39, 43, 45. 

3. Diodore, I, 86 (trad. Hotter, t. I, p. 100). 
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sont les animaux qu'ils v&i&rent aujourd'hui et que les chefs 
portaient fix6s k la pointe de leurs piques, en vue de chaque 
rang de soldats. Comme ces signes contribuaient beaucoup k 
la victoire, ils les regardaient comme la cause de leur salut. 
La reconnaissance 6tablit d'abord la coutume de ne tuer au- 
cun des animaux reprdsent£s par ces images, ct cette coutume 
devint ensuite un culte divin. » Diodore rapporte trois expli- 
cations du tot^misme egyptien, dontaucune n'est raisonnable; 
celle-ci a du moins Tavantage d'6tablir nettement que les ani- 
maux sacr^s figuraient sur les enseignes £gyptiennes, absolu- 
ment comme les indigenes du Darling sup6rieur gravent leur 
totem sur leurs boucliers et comme plusieurs tribus am6ri- 
caines portent en temps de guerre des b&tons surmont6s de 
morceauxd'^corce oil sont peints les animaux totems 1 . Comme 
les enseignes pr^cfcdent toujours les troupes en marche, il est 
probable que Tanimal-enseigne repr6sente Tanimal augure et 
Tanimal-guide dont nous aurons k nous occuper tout k Theure 
(nMl). 

9° Les animaux totems, lorsqu'ils sont dangereux, passent 
pour ipargner les membres du clan totimique, mats settlement 
ceux qui appartiennent a ce clan par la naissance. 

Cette croyance est k Torigine des ordalies totimiques, dont 
l'antiquit6 classique oflre des exemples. En S6n6gambie, les 
hommes du clan du Scorpion affirment n'Stre jamais mordus 
par ces animaux: les Psylles de Marmarique, les Ophiogfcnes 
de Parium se croyaient de mdme k Tabri des morsures de 
serpents*. Les Psylles exposaient leurs nouveau-n6s aux 

1. Frazer, Op. faud., p. 45, 46. 

2. Strabon signale, a Parium Bar la Propontide, uoe tribu dite des Ophio- 
gbxes, qui se croyaient apparent^ aux serpents et descendants d'un h6ros- 
serpeut; dans cette tribu, to us les males pas^aient pour pouvoir guerir les 
morsures de viperes par Imposition des mains sur les plaies (Strabon, XI 11, 
p. 588). C'est par erreur que Pline met ces Ophiogenes in insula Paro (XX VII J, 
30); quelques Editions doonent Cypro, ce qui a conduit plusieurs auteurs 
modernes a les placer dans File de Gbypre. Ailleurs (Vf, 2, 2), citant Crates de 
Pergame, Pline dit que les Ophiogenes habitent in Hellespont circa Parium, 
on Varron les signalait egalement. Elien parle aussi (Nat. anim., XII, 39) 
d'une tribu d'Opbiogenes en Phrygie, qoi croyaient descendre d'Halia fd- 
condee par an serpent sacre. 
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serpents, pour s'assurer de leur legitimit6; les Moxos du 
Perou, qui ont pour totem le jaguar, soumettent leurs 
hommes-m&iecins k une 6preuve analogue 1 . Chez les Bechua- 
nas, il existe un clan du Crocodile qui prononce l'exclusion 
de l homme qui a 6te mordu par un de ces amphibies, ou 
m6me seulement mouill6 par l eau que le coup de queue d'un 
crocodile aurait projet6e\ II convient aussi d'assimiler k une 
ordalie tot£mique l'exposition de Romulus et de R£mus, (ils 
du loup Mars, que la louve reconnait comme siens en les 
6pargnant. 

10° Les animaux totems secourent et protdge?it les membres 
du dav. totimique. 

On racontait en Egypte qu'un ancien roi avait 6te sauv6 
par un crocodile qui lui avait fait traverser sur son dos le lac 
Mceris\ Les 16gendes grecques sur des animaux secourables, 
comme le dauphin d'Arion, le renard d'Aristomfene, n'ont 
probablement pas d'autre origine ; il faut expliquer de meme 
les traditions si nombreuses qui mentionnent des personnages 
de la Fable nourris par des animaux. Mais les anciens comme 
les modernes ont fait erreur en attribuant le tot6misme a un 
sentiment de gratitude des hommes envers des animaux utiles 
— d'abord parce que la plupart des totems sont des animaux 
malfaisants, puis parce que les animaux les plus utiles, ceux 
que l'homme a domestiques, ne le sont devenus que par 1'efTet 
du totemisme. L'idee de la reconnaissance, comme celle de 
la parents, n'a pas plus de valeur que celle d'une explication 
commode, imaginee pour rendre compte d'un 6tat de choses 
dont le principe 6tait deja oublie. 

1 1° Les animaux totems annoncent Cavenir a leurs fide les et 
leur servent de guides. 

Chez les Grecs et les Romains, on peut seulement sup- 
poser que les animaux d'augure sont d'anciens totems ; 
mais, en Egypte, Diodore nous dit formellement que Teper- 
vier, totem de la race royale, est venere parce qu'il pr&lit 

1. Frazer, p. 30 

2. Ibid., p. 31, 32. 

3. Diodore, I, 89. 
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Favenir 1 . En Australie et k Samoa, le kangourou, la corneille 
et le hibou annoncent Tavenir aux hommes de leur clan; a 
Samoa m£me, quelques guerriers £levaient des hibous comme 
animaux daugure en cas de guerre*. On peut rappeler k ce 
propos le lifevre proph&ique de Boadicee (Boudicca), reine de 
Bretagne, dans un pays oil, du temps de C6sar, le li&vre 6tait 
nourri, mais nonmang6, c'est-k-dire traite comme un totem*, 
et aussi l'histoire de ce loup qui servit de guide k des colons 
Samnites pour la fondation d'une colonie 4 . Ce dernier exemple 
est d'autant plus int^ressant que les Samnites en question 
s'appelaient Hirpins, du mot hirpus qui signifie loup dans la 
langue du Samnium 6 ; il est done tr&s vraisemblable qu'ils 
reconnaissaient le loup pour totem. 

Cet usage des animaux totems comme animaux d'augure 
est probablement trfes ancien. Les hommes durent s'aperce- 
voir bientot que les sens des animaux 6taient plus aiguises 
que les leurs, et il n'est pas s.urprenant qu ils aient demand^ 
k leurs totems, c est-k-dire k leurs allies naturels, de leur 
signaler les perils qu ils ne pouvaient soupejonner eux-memes, 
ou les avantages naturels (en particulier les sources) dont les 
animaux semblent avoir le pressentiment 6 . La divination 
par les animaux n'a peut-etre pas d'autre origine, et cette 
hypothfese explique pourquoi les animaux d'augure paraissent 
avoir 6t6, a une 6poque anterieure, k la fois guides, augures 
et totems. Sur les anciens vases grecs, l oiseau qui precede 
souvent les chars de guerre joue certainement le double role 
de guide et d augure. 

12° Les membres dun clan totemique se croient trte souvent 



1. Diodore, 1, 87. 

2. Frazer, Op. laud., p. 34, 35. 

3. Dion Cassias, LXII, 9. 

4. Comparer la colonoe de nuee ou de feu (Jahve) qui guidait les Israelites 
daos le desert, Exode, XI V, 21. 

5. Strabon, VI, 12 (ed. Didot, p. 208). 

6. Tacite, traduisant un auteur alexandria, pretend que les Jnifs adoraieat 
Pane parce que des anes sauvages avaient rev61e a Molse I'existence d'une 
source (Tacite, His Loir es, V, 3). 
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apparentes d T animal totem par le lien (Tune descendance 
commune. 

J'&mm&re en dernier lieu ce caractfere, que d'autres ont 
consid£r6 commc essentiel, parce qu'il ne constitue, h mon 
avis,qu'unehypothfese sugger^e aux tot^mistes par des tabous 
dont l'origine leur £chappait, ou peut-dtre paries designations 
traditionnelles de leurs clans. Toutefois, comme cette tenta- 
tive duplication est fort ancienne, il en subsiste des traces 
dans Tantiquit6 classique. Ainsi les Ophiogfenes de Parium, 
dont le totem 6tait le serpent, se croyaient, comme leur nom 
Tindique, descendus d un serpent 1 . Strabon rapporte une 
fable d'Egine d'aprfes laquelle les Myrmidons seraient des 
fourmis transferases en hommes k la suite d'une peste qui 
avait d6peupl6 toutd'tle*. Cette 16gende a certainement pour 
origine le nom mSme des Myrmidons, signifiant fourmi; in- 
versement, le nom des Ophiogfenes doit traduire une 16gende 
g6n6alogique cr£6e pour expliquer la familiarity de ces 
hommes avec des serpents. Les noms gaulois dont la premifere 
partie d^signe un animal et qui se terminent par genos, mar- 
quant une filiation divine, comme Matugenos (fils de sanglier), 
Brannogenos (fils de corbeau), ne sont eux-mfimes que les 
reflets de traditions qui associaient le culte d'un animal k une 
famille. Robertson Smith a signals, parmi les tribus s6mi- 
tiques, quelques cas de parent^ suppos6e entre les hommes 
et les animaux. Chez les peuples tot&niques modernes, les 
exemples de ce genre sont trfes nombreux; je me contente de 
renvoyer k ceux qu'a 6num6r6s M. Frazer 9 et qu'il serait aussi 
facile qu'oiseux de multiplier*. 

4. Voir le Thesaurus d'Estienne-Didot, s. v. 

2. Straboo, VIII, 16 (ed. Didot, p. 322). 

3. Frazer, Le Tottmisme, p. 6 et suiv. 

4. C'est a bon escient que je ne fais pas flgurer l'exogatnie parmi les deve- 
loppements logiques da totemisme. L'exogamie, comme 1'horreur de l'inceste, 
qui en est une attenuation, derive du labou du sang clannique. Or, comme 
les membres d'un clao se reconnaissent a la communaute d'un totem, il est 
naturel que le totemisme et l'exogamie marchent souvent de pair ; maia 
l'exogamie ne decoule pas du totemisme et n'en est pas inseparable (cf. Annie 
Sociologique, t. Ill, p. 218). 
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De ce qui prScfcde il r^sulte avec Evidence que les difiterentes 
regions du monde antique oflrent des vestiges non Equivoques 
de tabous et de coutumes analogues k ceux des religions tot£- 
miquesmodernes, et qu'il y manque seulementla constatation 
expresse du pacte qui nous a semble Gtre Tessence mgme du 
totSmisme. Or, il faut bien dire que cette id£e primitive n'est 
nettement formulae nulle part, mfime en pays tot6mique ; 
presque partout, elle a ete remplacSe par celle d'une parent^ 
ou d'un trfes ancien ^change de services, c'est-k-dire par une 
hypothfese destinSe k expliquer de vieux tabous. 

Mais comme TidEe de pacte est la seule qui rende compte 
de tous les fails de totSmisme, on peut toujours, en bonne 
logique, remonter de ces faits k la conception d'oii ils d£rivent. 
Nous avons montr6 que ces faits ne sont pas rares dans le 
monde m^diterraneen avant l'fere chretienne; il semble done 
tr&s legitime de conclure qu'ils sont les fruits — dess6ch6s, 
mais authentiques — d'un Etat d'opinion semblable k celui 
constats de nos jours dans les deux Am&riques, une partie de 
PAsie, en Afrique et en OcEanie. »Si cette conclusion ne peut 
avoir la rigueur d'une demonstration math^matique, elle par- 
ticipe du moins de ce degr£ Sieve de vraisemblance auquel se 
borne k pr£tendre, dans les cas les plus favorables, l investi- 
gation des faits religieux et sociaux. 

On peut, d'ailleurs, aborder la question d'un autre c6t£, k 
un point de vue plus g£n£ral et plus philosophique, et mon- 
trer que Fhypoth&se du totemisme primitif s'imposerait, alors 
m£me qu'on ne disposerait pas de faits ethnographiques et 
de tSmoignages litt^raires pour Tappuyer. 

Ceux qui ont essaye de d^finir Yhomo sapiens se sont arrfr- 
t6s k cette formule : « L'homme est un animal religieux ». 
Cette definition est trfes exacte, k la condition de prendre le 
mot de religion dans son sens le plus general et de n'y point 
chercher Texpression d'une doctrine theologique analogue k 
cellesdes peuples modernes. Dans son principe, la religion est 
essentiellement un ensemble de freins spirituels qui res- 
treignent l activitS et la brutality de l'homme, e'est-a-dire un 
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systfeme de tabous. Les premieres legislations religieuses sont 
des recueils de defenses et dinterdictions, dont la plus uni- 
versale et la plus aneienne prohibe TelTusion du sang a 
TinttSrieur d'un groupe que les liens de sang ont constitue. 
Mais les entraves mises par la superstition a T^nergie de 
Phomme protegcnt contre elle tous les domaines on cette 
Anergic peut s'exercer ; les tabous portent a la fois sur le 
rfegne humain, le rfegne animal et le regne vegetal, que le sau- 
vage, necessairement animiste, est incapable de distinguer 
avec precision. Or, dans la mesure oil le systeme des anciens 
tabous concerne les relations de Tbomme avec Thomme, il 
forme le noyau du droit familial et social, de la morale et de 
la politique ; dans la mesure oil il concerne le monde animal 
et vegetal, il constitue le totemisme. Le totemisme, c'est-k- 
dire l'ensemble des prohibitions qui mettent un frein a l'acti- 
vite humaine dans ses relations avec les animaux et les v6ge- 
taux, n'est pas seulement correiatif du droit et de la morale k 
leurs debuts, mais se confond avec eux, exactement comme, 
aux yeux du primitif et meme de l'enfant, hommes, animaux 
et veg6taux ne forment qu'un seul rijgne, oh circule le meme 
esprit vital. 

Nous avons dit que les tabous les plus anciens ne protfcgent 
que les membres d'un clan; meme dans le Decalogue, les 
mots « Tu ne tueras point » n'ont pas la portee g£nerale que 
nous leur attribuons — du moins en th£orie. Mais, k l epoque 
du Decalogue, le clan est deja devenu le peuple, aprfes avoir 
franchi l'etape intermediate de la tribu. L'alliance des clans, 
forme primitive du syncecisme, a ete necessitee de bonne 
heure par la lutte pour la vie : les clans qui sont restes isoles 
ont disparu et les groupes d'hommes n'ont survecu qu'k pro- 
portion des instincts sociables qui les animaient. Or, lorsque 
la distinction entre les regnes de la nature etait tout k fait 
confuse, il est nature! que les clans humains n'aient pas seu- 
lement contracte alliance entre eux, mais qu ils aient fait al- 
liance qui avec un clan animal, qui avec un clan v6g6tal, qui 
avec Tun et Tautre ; d'oii ce resultat que les tabous tuteiaires 
en vigueur dans le clan humain ont ete etendus au clan ani- 
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mal ou vegetal qu'il s'agr^geait et dont il attendait aide ct 
protection 1 . Ainsi s'explique, pour ainsi dire a priori, le pacte 
fondamental qui constitue le tot6misme et qui n'est que 
l'extension du tabou universel et primitif : « Tu ne tueras 



1. Ces alliances primitives u'ont rien, a vrai dire, de plus strange que le 
fait bien connu de l'alliance d 'Israel avec Jehovah, qui est au fond de la re- 
ligion mosaique. Pas plus de Jehovah que d'un clan d'aniraaux ou de v£g£- 
taux, les hommes n'ont pu attendre de secours* efficace, soumis au contrdle 
de 1' experience ; ils y ont cru cependant, et its ont puis£ dans cette croyance 
une force durable qui les sontient encore aujourd'hni dans leurs epreuves. 



point ». 




Les survivances du tot^misme chez 
les anciens Celtes*. 



Jules C£sar, d^crivant les moeurs des Bretons, note ainsi 
Tune de leurs coutumes particuliferes * : « Leporem et gallinam 
et anserem gustare fas non putant; haec tamen alunt animi 
voluptatisque causa. » Ainsi les Bretons consid^raient commc 
interdit par la religion (nefas) de manger du liiivre, dela poule 
et de Toie; neanmoins, ils elevaient ces animaux parce quils 
y trouvaient plaisir. Cest ainsi, en effet, qu'il convient de 
traduire animi voluptatisque causa. L'expression animi causa 
signifiant « pourle plaisir » se retrouve aulivre VII des Com- 
mentates * ; Critognat demande aux Gaulois s'ils pensent que 
les Romains travaillenta de nouveaux retranchements « pour 
le plaisir » : Romanosinillis ulterioribus munitionibus animine 
causa cotidie exerceri putatis? Le mot voluptatis, dans la 
phrase relative aux Bretons, ne fait que pr6ciser la significa- 
tion d 1 * animi causa. 

Cette courte phrase de C6sar est le seul temoignage clas- 
sique que nous poss^dions au sujet des interdictions alimen- 
taires chez les Celtes. Elle m6rite done d'etre pesee avec soin. 

Remarquons d'abord qu'elle ne comprend pas moins de trois 
616ments complexes, qu'il importe de distinguer et d'analyser : 

1° C6sar atteste une interdiction d'ordre religieux, comme 
rindique clairement le mot fas. Cette interdiction consiste en 
ce que les Bretons s'abstiennent de manger {gustare) le lifcvre, 
la poule et Toie. Mais une interdiction alimentaire n'est pas un 

1. [Revue celtique, 4900, p. 269-306.] 

2. C6sar, De Bell. Gall., V, 12. 

3. Ibid., VII, 77. 
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fait primitif ; c'est la consequence (Tun fait plus g6n6ral, l'in- 
terdiction de tuer *. Comme C6sar ne sait pas cela ou n'en a 




1. Meme interdiction de taer le coq chez les Pythagoriciens, bien qn'on 
prescrivit d'elever ces animaux : 'AXexrpvivot tpl^e jtav, plyj 8ue 8k • M^vt) yap xa i 
*H>ta> xa8ilpa>Tai (Orelli, Opusc. graecorum veterum, t. I, p. 66). La raison 
alleguee est naturellement posteYieure an precepte et a l'inter diction. 



Digitized by 



32 LES SURVIVANOES DU TOTtiMISME CHEZ LES ANCIENS CELTES 

cure, sa phrase trahit un mouvemcnt do surprise qui estim- 
pliqu6 par le mot tamen et la tentative d explication qui suit; 

2° Si les Bretons, s'est dit C6sar, ne veulent pas manger de 
ces animaux, c'est qu'ils les considferent comme impurs; alors 
pourquoi en voit-on parmi eux? — Nous ne pretons pas gra- 
tuitement k C6sar un pareil raisonnement, car nous avons la 
preuve qu'on la tenu dans l'antiquite a propos des Juifs et 
de leur abstinence de la viande de pore. La cinquieme des 
Questions conviviales de Plutarque roule sur ce sujet \ Un des 
interlocuteurs du dialogue, Callistrate, sedemandesi les Juifs 
s'abstiennent du pore parce qu'ils ont horreur de cet animal 
ou, au contraire, parce qu'ils le respectent. « Pour moi, 
ajoute-t-il , jecrois que cet animal est en quelque honneur au- 
prfes d'eux... Si les Juifs avaient le pore en abomination, ils le 
tueraient, de meme que les mages tuent les rats (aquatiques); 
or, nous voyons, au contraire, qu'ils considferent comme aussi 
d^fendu de le tuer que de le manger. » Plutarque exprime 
bien rarement des id<5es qui lui soient personnelles ; ici, sans 
doute, il reproduit un argument courant parmi les 6crivains 
grecs qui avaient constat6 l'61oignement des Juifs pour la 
chair de pore. Si cet animal est impur, pourquoi n'en exter- 
minent-ils pas Tesp&ce? Serait ce qu'ils l'ont en veneration 
secrete, alors qu'ils paraissent Tavoir en horreur? Cesar a 
6prouve le mGme etonnement en constatant, chez les Bretons, 
l existence de li&vres, de poules et d'oies domestiques que Ton 
s'abstenait cependant de manger 1 . Seulement, il propose une 
explication difT6rente et bien moins profonde de ce qui lui a 
paru d'abord, comme aux Grecs, une inconsequence des 
moeurs barbares; 

3° Cespeuples, dit Cesar, el&vent cependant des lifevres, des 
poules et des oies, parce que cela leur fait plaisir. Cette solu- 

1. Plutarque, Quxst. Conviv.,\\ 9 5-6 (=Th. Reinach, Tex les grecs et latins 
relatifs au judaisme, p. 437-141). 

2. Le lievre peut etre domestiqul (cf. Brehm, Vhomme et les animaux, trad, 
franc,., t. II, p. 226); il n'y a done pas lieu de supposer qu'il s'agisse ici du 
lepus cuniculus ou lapin espagnol. 
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tion de la difficult^ se pr^sentait assez naturellement k l'esprit 
positif d'un riche Romain qui avait vu, dans les pares de ses 
amis patriciens de Rome, Clever et entretenir desanimaux de 
luxe qui n'etaient pas destines kla nourriture, animi volupta- 
tisque causa. Elle marque aussi le peu de clairvoyance de C6- 
sar k Tendroit des usages d'ordre religieux;Fauteur grec suivi 
par Plutarque a fait preuve d'unetout autre penetration lorsqu v il 
a conclu de Tabstinence au culte. Mais les modernes n'ontpas 
le droit d'etre s6vfcrcs pour Cesar, puisqu' ils ont continue k 
se payer, jusqu'k nos jours, 
de raisons aussi mauvaises 
en presence de phenomfenes 
religieux identiques. Ce qui 
fait Fabsurdite de Implica- 
tion tentee par Cesar, e'est 
quelle prdte k des hommes 
encore k demi-barbares les 
gouts des grands seigneurs 
romains qui nourrissent des 
animaux « pour le plaisir » ; 
elle est done vici£e par une 
sorte de paralogisme trfes 
commun, consistant k inter- 
preter ce qui parait singulier 

chez d'autres peuples par des motifs qui justifieraient une ma- 
nure d agir analogue chez les compatriotes de l'ecrivain. Mais 
n'est-ce pas exactement la mfime erreur oii sont tomb6s les 
modernes lorsqu'ils ont pretendu que les interdictions alimen- 
taires de laloi mosai'que s'inspiraient de considerations d'hy- 
giene? Peu leur importe que l'hygifcne soit une science toute 
recente; que la Bible ne parle jamais d'unc maladie indivi- 
duelle ou d'une epidemic comme de la consequence d'une in- 
terdiction alimentairevioiee; qu'au contraire elle motive sou- 
vent les maladies et les epidemies par des causes purement 
morales ou religieuses 1 ; qu'au colloque tenu a Jerusalem en 51 , 

1. « The law of leprosy is not to be explained from the risk of contagion; 

3 




Fig. 2. — Bas-relief d'Epona decouTert a 
Kastel. Mus6e de Mayence (cf. p. 63.) 
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oil saint Paul s'61eva contre les interdictions alimentaires, pas 
un des docteurs presents ne lui ait objects l int^ret hygtenique ; 
qu'enfin les interdictions alimentaires les plus strictes et les 
plus nombreuses se rencontrent chez les peuples les moins 
civilises, et non chez les autres. lis n'en assurent pas moins 
que Moise etait un hygi&iiste, parce qu'ils savent que lorsque 
les hommes de leur temps conseillent de s'abstenir d une nour- 
riture, cest qu'ils la considferent comme malsaine. lis font 
done tenir k MoYse les m6mcs raisonnements quk leurs sages 
contemporains, de m&ne que C6sar faisait raisonner les Bre- 
tons commeses riches compatriotes. Deces deux paralogismes, 
ce n'est peut-etre pas celui de Cesar qui est le plus choquant. 

Voici comment des orientalistes illustres, Renan et Haupt, 
se sont exprim^s, tout r^cemment encore, au sujet des inter- 
dictions alimentaires des H6breux : 

Renan, Histoire dupeuple d Israel, 1. 1, p. 122-123 : « Les 
civilisateurs cherchaient d6jk [au temps d' Abraham !], par des 
pratiques bien entendues, k 6tendre la culture, k restreindre la 
barbaric II s'agissait de faire l'6ducation du corps en memo 
temps que celle de F4me. Une des causes de salet6 physique et 
morale 6tait Fhabitude de manger des charognes, des bStes 
malsaines. La distinction des animaux purs et impurs est tr&s 
ancienne, bien que la liste des animaux d6fendus n'ait 6t6 
dressee que bien plus tardet ait vari<5. Le pore, trfes sujet en 
Orient k la trichinose, figure tout d'abord parmi les viandes 
les plus mal not6es. » 

Ibid. , t. IV, p. 55 : « L'hygiene etla propret6 furent, k bon 
droit, une des principales preoccupations des anciens 16gis- 
lateurs. L'interdiction de certaines nourritures sales ou mal- 
saines faisait essentiellementpartie des vieux Codes. Le pore, 
presque toujours v^hicule de maladies en Orient, m^ritait les 
mesures radicales dont il fut Tobjet... Les id6es de puret£ ou 

ordinary sickness and even pestilence does not occasion uncleanness; the leaper 
is unclean because he is smitten of God, just as the madman in Moslem coun- 
tries is holy and epilepsy was the hpa v6<xoc in Greece. » (Simcox, art. Clean 
and Unclean, dans V Encyclopaedia Biblica, Londres, 1899.) Voir aussi les 
sages observations de Munck, Palestine, p *65- 
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d'impurct6 furent, a Torigine, l'6quivalent des id£es de propre 
et de malpropre ; elles r^pondirent a des raf finements, a des 
degouts dont il nous est souvent difficile de nous rendre 
compte. Presque toutes les religions de TOrient exag6rerent 
ces distinctions et en firent de lourdes entraves, etc. » 

Paul Haupt, The sanitary basis of (he Mosaic ritual, dans le 
Bulletin n° Xllldu XII 9 Congres des Orientalistes (1889), p. 7 : 
« Les rites religieux des Israelites ne tirent pas leur origine de 




Fig. 3. — Sanglier de bronze, dfcomert k Neuvy-en-Sullias . Musle d'Orldans 

(cf. p. 64). 



l Egypte, mais bien de la Babylonie. lis ont pour base des 
points de vue sanitaires, auxquels on a attribu6 une signifi- 
cation religieuse, afin de faire p6n£trer dans la grande masse 
de la population ces rfegles hygiSniques. Les pretres des Israe- 
lites n'ltaient pas seulement des gardiens du temple et des 
interprfetes des oracles de Dieu, mais aussi des commissaires 
de la sant£ publique. » 

Gitons enfin le t^moignage d'un m6decin Eminent, feu Gu6- 
neau de Mussy 1 : « Moi'se ne s'est pas contents de jeter les 
bases de Thygifene sociale ; il est entr£ dans les details plus 
intimes qui nous font admirer la sagacite de ses observations 

1. Dictionnaire de la Bible, t. I, p. 618. 
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et la sagesse de ses pr£ceptes. Pour Tali mentation, il indique 
avec soin les animaux dont il sera permis de faire usage. Cette 
id6e des maladies parasitaires et infectieuses qui a conquis une 
si grande place dans la pathologie moderne, parait l'avoir vi- 
vement pr6occup6; on peut dire qu'elle domine toutes ses 
prescriptions hygi&iiques. II exclut du regime h£braique les 
animaux qui sont particuli&remcnt envahis par les parasites, et 
sp^cialement le pore. Le lifevre et le lapin seraient passibles 
dumSmereproche, d'aprfes le D r Leven ; ils sont interdits, etc. » 

Ainsi, rationalistes et orthodoxes se trouvent d'accord pour 
faire de Moise un pr6curseur de Pasteur; mais, par Ik, ils 
6pousent une des pires erreurs du xvni sifecle, consistant k se 
figurer les 16gislateurs religieux, qu'ils s'appellent MoTse, Zo- 
roastre ou Pythagore, comme des espfeces de fourbes bienfai- 
sants, trompant le vulgaire — ce que Voltaire appelait « la ca- 
naille » — pour lui assurer la sant6 et le bonheur. En un 
mot, ils attribuent k ces hommes du passe le plus lointain l'6tat 
d'esprit qu'ils constatent en eux-mfimes ; ils les retirent du 
milieu historique qui les a produits pour les d6guiser en ency- 
clop^distes, en libres penseurs 6pris du bien public et ne d<5- 
daignant pas de faire appel a la superstition pour l'assurer. 
Cette manifere de voir n'est pas seulement injurieuse pour ceux 
que Ton accuse ainsi d'imposture; elleest un scandale pour le 
sens historique et conduit, sous couleur de vraisemblance, k 
6riger en systfeme d'ex6gfese les plus invraisemblables ana- 
chronismes. 

Les 6rudits anglais contemporains, comme Mac Lennan, Ro- 
bertson Smith et Frazer, qui travaill&rent k bannir ces erreurs 
de la science, eurent, comme nous l'avons vu, des pr6curseurs 
parmi les Grecs, qui ont su chercher k des faits religieux les seules 
explications qui leur conviennent, k savoir des explications 
religieuses. En revanche, les theories des hygi6nistes, quoique 
pressenties aussi par les Grecs *, n'ont gufere pr^valu que de- 
puis le xviu sifecle; ainsi les rabbins du moyen Age moti- 

1. Voir, dans !e passage cite de Plutarque, le discours de Lamprias (Th. 
Reioach, op. laud., p. 140). M6me opinion (que les Juifs s'abstiennent du 
pore parce qu'il donne la lepre) dans Tacite, Ri$t. y V, 4 (Th. Reioach, p. 305). 
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vaient les interdictions alimentaires non par de pr£tendues 
considerations dliygitoe, mais par l'id£e qu'en mangeant un 
animal impur, tourment6 de passions mauvaises, on risquait 
de s'assimiler son impuret6 ou ses passions *. Quelque absurde 
que soit cette explication \ elle a du moins l'avantage de rendre 
compte d'une superstition primitive en all6guant une idee 
de primitifs qui est encore, d'ailleurs, assez repandue. Ainsi 
un voyageur anglais 
a rapporte* que chez 
une tribu sauvage du 
nord de Flnde, les 
hommes niangent du 
tigre alors que leurs 
femmes s'en abstien- 
nent, parce que, pr6- 
tendent-ils, la chair de 
tigre leur donne du 
courage, alors qu'elle 
rendrait leurs femmes 
querelleuses. Le v6ri 
table motif est naturel- 
lement tout autre et, 
soit dit en passant, ne 
pouvait 6tre all6gu£ 

1 . Quelques theologiens F»g- *• — Cheial de bronze, dtoouiert a Newry- 
juife ontcependant 6mis tee en-Sullias. Muse'e d'Orleans (cf. p. 64). 
sujet des idee* raisonnabies. 

Ainsi Saadia pense que le bat de la Loi est de detourner les hommes du calte 
des animaux, « car l'homme n'adorera ni ce qu'il mange, ni ce qu'il rejette 
eomme impur » (cite* par Katzenelson, Die rituellen Reinheitsgesetze, dans la 
Monalsschrift far Geschichte und Wusenschaft dee Judenthums, janv.-mai 
1899). 

2. Si Too admettait, en effet, que le principe du taboo alimentaire est la 
crainte de s'assimiler nn dlfaut (malproprete, lubricity timidite, etc.)* il 
fandrait croire, en mdme temps, que les primitifs ont volon tiers fait leur 
Doorriture des animaux les plus forts et les plus courageux, pachydermes, 
ftlins, oiseaux de prole. Or, ce sont precisement ces animaux qui soul le 
plus generalement tabous. — J'ajoute cette note parce que, contrairemeot a 
mon attente, la theorie qu'elle ecarte a trouve un partisan au cours d'uoe 
discussion acadgmique provoquee par la lecture du present me* moire. 
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par ces sauvages, pas plus que la vraie raison de Fabstinence des 
Bretons n'aurait pu 6tre donn^e par eux k Cesar; c'est, en effet, 
une loi g6n£rale que les hommes sont incapables d'expliquer 
les vieilles coutumes auxquelles ils ob&ssent, parce que les 
coutumes demeurent fig6es alors que les id6es religieuses et 
sociales se transforment incessamment, lk m£me oh elles ne 
tendent pas k s'am61iorer. A Torigine dela coutume constats 
dans le nord de Tlnde, il y a ce qu'on appelle depuis Frazer 
un tabou sexuel. Une certaine classe d'hommes, qui avait pour 
totem le tigre, mangeait p^riodiquement et rituellement un 
animal de cette espfcce, pour renouveler, par une sorte de com- 
munion primitive, sa force divine, sa provision de sainted ; 
avec le temps, ces ffites religieuses se sont multiplies et les 
hommes du clan ont mang6 du tigre toutes les fois qu'ils Font 
pu. Mais ces hommes 6taient exogames, c'est-k-dire qu'ils 
fipousaient des femmes appartenant a un autre clan, n'ayant 
pas le m6me totem, k qui la participation au festin rituel 6tait 
interdite. Cette prohibition a surv^cu longtemps aprfes que Ton 
en eut oubli6 la cause ; tout ce que savent encore ces sau- 
vages, c'est que les hommes peuvent manger du tigre, que les 
femmes n'en doivent pas manger, et ils ont invents une raison 
sp^cieuse pour justifier cette difference kleurs propresyeux. 

Pour en revenir aux Bretons de C6sar, ce que nous con- 
naissons aujourd'hui touchant le totemisme et les tabous ali- 
mentaires qui en d6rivent nous permet d'affirmer que, chez 
certaines tribus toutau moins de la Bretagne, le lifevre, Toie 
et la poule 6taient des animaux sacrds, c'est k-dire des totems *. 

1. Je rappelle que 1'existence do totemisme chez les Iroquois a 6t6 re- 
con nue des 1724 par le P. Lafitau, qui proposa le premier d'expliquer par ce 
phenomene uo fait de mythologie grecque. II emit l'id^e que la Chimere, a 
la fois lion, chevre et serpent, pouvait representor une ligue de trois tribus 
totemiques, exactement comme le loup, i'ours et le pigeon reprlsentent la 
ligue iroquoise. Des 1570, Garcilasso delta Vega, sans connaltre le mot, avait 
signale* la chose chez les Peruviens ; ils croient, dit-il, descendre de sources, 
de rivieres, de lacs, de la mer et surtout d'animaux et d'oiseaux de proie 
(Lang, Myth, and Ritual, 2« 6d. t p. 75, 77). Lang a aussi cite* un ttmoignage 
du missionnaire jlsuite Le Jeune, remontant a 1636 : « Les sauvages se per- 
suadent que non seulement les hommes et les autres animaux, mais aussi 
que toutes les autres choses sont anim£es... Us tiennent les poissons raison- 
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On commet souvent, en parlant de totems, une erreur 
contre laquelle il importe de se mettre en garde, d'autant plus 
que Lubbock, Herbert Spencer et Frazer lui-m6me n'y ontpas 
toujours 6chapp£. On s'imagine que Panimal totem est l'an- 
c6tre mythique de ceux qui lui rendent un certain culte et 
Ton suppose que le clan tot^mique obeit au meme sentiment 
qui inspirait aux Eumol- 
pides, par exemple, le 
culte de leur ancfitre Eu - 
molpos. Or, cette erreur 
a pr6cis6ment pour cause 
la reconnaissance de la 
loi £nonc£e plus haut, k 
savoir que Pexplication 
d'unecoutume, recueillie 
de la bouche des primi- 
tifs, ne doit jamais 6tre 
tenue pour exacte. Les 
premiers Europeens qui 
ont constats des faits de 
tot^misme parmi les In- 
diens de TAm^rique du 
Nord, ont g6n6ralement 
reQu d'eux cette r6ponse : 
« Nous avons pour totem 
Tours, ou le buftle, ou 
le serpent, parce que nous sommes des ours, des buffles ou 
des serpents, parce que nous descendons d'un de ces animaux 
et que nous en avons conserve le souvenir. » Cette explication 
est purement anthropomorphique : le sauvage, ne comprenant 
plus le lien mystique et traditionnel qui Tunit k l'animal, assi- 

nables comme aassi les cerfs. » (Test 1'aaiaisme, principe et substratum du 
totemisme, qui paratt n'avoir pas 6t6 moins universel que lui. «1 Totemism 
being found so widely distributed [Australia, Africa, America, the Oceanic 
Islands, India, North Asia] is a proof of the existence of that savage mental 
condition in which no line is drawn between men and other things in the 
world. This confusion is one of the characteristics of myths in all races » (Lang, 
op. laud., t. I, p. tiii). 




Pig. 5. — Cerf de bronze, decouvert h Neuvy- 
en-Sullias. Musee d'Orleans (cf. p. 64). 
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mile ce lien au sentiment naturel de respect ou d'affection 
qu'il 6prouve pour son p6re et son grand-p£re. En cela, le 
sauvage est trfes excusable ; mais le civilise Test moins quand il 
admet, les yeux fermes, une explication de sauvage. Tout ce 
qu'on peut dire, parce qu'on en a de nombreuses preuvcs, 
c'est que les membres de clans tot6miques croient d'ordinaire 
descendre du totem ; mais loin que cette opinion rende compte 
du tot^misme originel, il est, a priori 9 impossible qu'elle en 
puisse donner la vraie raison. D'autre part, certains primitifs 




Fig. 6. — Mulet de bronze d^couvert k Bolar pres de Nuits (cf. p. 64). 

considferent les animaux totem, ou, pour mieux dire, les ani- 
maux du clan tot^mique, comme leurs frferes et non comme 
leurs cousins ; preuve que Tidee anthropomorphique de la 
filiation est loin d'etre precise a leurs yeux. Enfin, il existe 
toute une s6rie de traditions tot<5miques oil Tanimal totem 
n'est nullement un ancetre, mais un bienfaiteur ou, au con- 
traire, un prot6g6 du clan. Un des personnages du dialogue de 
Plutarque dit que les Juifs v6nfcrent le pore parce qu'illeur a 
appris k cultiver la terre, en la fouillant avec son groin, et 
Tacite, traduisant quelque Greed' Alexandrie, pretend que les 
mdmes Juifs v6n&rent l'&ne, parce que des &nes firent d6cou- 
vrir une source k Moise. Une tribu indienne, qui a pour 
totem l^crevisse, rapporte que ses ancGtres ont apprivois6 
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des 6crevisses et les ont graduellement transferases en 
hommes. Ainsi Ton ne peut m6me pas alleguer que l'idee de 
la filiation soit inseparable des coutumes totemiques et nous 
avons toute liberty d'en chercher une explication ailleurs. 
Sans vouloir donner ici les raisons qui me font repousserles 




Fig. 7. — Le Taureau aux trois grues. Musee des Thermes (voir p. 64). 

hypotheses 6mises, k ce sujet, par Lubbock, Herbert Spencer, 
Grant Allen, Lang et d'autres, je dirai que le tot^misme ne 
me parait pas autre chose qu'une hypertrophic de Tinstinct 
social *. L'homme primitif, parce qu'il est social, £wov tcoXitix6v, 

1. M. Goblet d'Alviella {Revue de 1'Univ. de Bruzelies, 1898, p. 503) a cite" 
fort a propoa le passage suivant d'un etbnograpbe americain, M. Frank 
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constitue des clans; parce qu'il est social, il cherche k 6tablir des 
liens entre son clan et les clans d'hommcs voisins ; parce qu'il 
estsocialjusqu^rexcfesj'usqu'kraberrationjilnouedes pactes 
avec tel clan danimaux ou m6me, plus rarement,avec telclan 

de v6g6taux, qui ne lui sem- 
blent pas s6par£s du sien par 
l'abime que la science seule 
nous a r6v616 et que tend a 
combler,d'autre part, la doc- 
trine scientifique de Involu- 
tion \ Cette hypertrophic de 
Tinstinct social a subsist^ h 
travers les sifccles, mais , 
comme tous les sentiments 
de rhomme, en se transfor- 
mant : elle est devenue la 
charity et l'amour. Nous 
aussi, ou du moins les plus 
sensibles d'entre nous, nous 

Gushing : « [Les Peaux Rouges dits 
Zunis] admettent que le soleil, la 
lune, les 6toiles, le ciel, la terre et 
la mer, tous les phenomeues et tous 
les 6160061118 rentrent dans un m6me 
system e de vie conneze et cons- 
ciente. Le point de depart est 
rhomme, qui passe pour le plus bas 
des organism es, parce qu'il est le plus 
dependant et le moins mysterieux. 
En consequence, les animaux so at 
reputes plus puissants que 1'homme, 
les elements etles phlnomenes plus 

Fig. 8.- Bas-relief du Musee de Treves Plants animaux. » {Publi- 

(cf. p. 66). cations of the Bureau of Ethno- 

logy, Washington, 1883, t. II, p. 9). 
1 . R. Virchow a deja vu cela en 1888 {Zeitschrift fttr Ethnologic t. XX, 
p. 164). « M. Frazer, dit-il, n'a pas remarque* qu'il y a, dans le totemisme, 
comme un sentiment obscur du darwinisme, lequel unit les differents fttres 
yivants par les liens d'une parente* ou mdme d'une descendance commune. 
De mftme que rhomme construit anthropomorphiquement ses relations avec 
Dieu ou avec les dieux, il en vint tout naturellement a construire zftomor- 
phiquement ses relations avec le monde animal. Des qu'il person nifl a ces 
relations, il eut des totems. » 
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sommes d'accord avec certains Peaux-Rouges pour traiter les 
animaux de « fr&res mineurs » et Ton se souvient que saint 
FranQois d' Assise appelait les hirondelles ses soeurs, sorores 
meae hirundines... La poesie, 6cho ou survivance des senti- 
ments primitifs de Thomme, a bien des fois exprim6 Pardeur de 
la sympathie humaine pour la fleur fauch^e par la charrue, 
purpureus flos succisus aratro, le pavot abattu par Touragan ou 
le chdne « en proie k la cogn^e ». Ce serait mal connaitre le 




Fig. 9. — Relief du vase d'argent de Gundestrup. Muse*e de Cope nh ague (cf. p. 66). 

fond permanent du genre homo que de voir seulement de la 
« literature » Ik oil il y a surtout de la trfes vieille religion. 

L'antiquit6 classique nous offre un exemple remarquable k 
j'appui de ce que je viens de dire. On sait que la ftve 6tait 
tabou pour les Pythagoriciens et les Orphiques, que c ? 6tait 
un crime inexpiable d'en manger. Les anciens ne compre- 
naient pas cette interdiction et ont all6gue, pour Texpliquer, 
des raisons extravagantes, d'autant plus exlravagantes qu'elles 
etaient plus hygi^niques ou utilitaires. Ainsi Tun d'eux nous 
dit que les feves servaient h voter et que Pythagore a voulu 
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Eloigner ses adeptes desluttespolitiques; un autre assure que 
la ftve provoque des flatuosit^s et qu'elle doit 6tre, pour cela, 
bannie du menu des sages, dont elle pourrait gdner les medi- 
tations. Les modernes n'ont pas d6daign6 des hypotheses du 
m6me ordre. Un de nos savants contemporains, et non des 
moindres, a ajout£ les lignes que voici k Particle Faba du Die- 
tionnaire des Antiquitis, qui avait 6t6 pr£par£ par feu Lenor- 
mant : « II y a sans doute, au fond de toutes ces l£gendes, 
une simple prescription hygtenique, comme Tabstinence de 
la chair du pore chez les H6breux, pres- 
cription sur laquelle la superstition an- 
tique avait brod6 des thfemes trfcs va- 
ries *. » Cette erreur est instructive, 
parce qu'elle est le type de beaucoup 
d'autres, caract6ris6es non seulement 
par Tanachronisme dont il a d&jk 6t6 
question, mais par TSarepov rcpfoepov qui 
consiste k voir dans la superstition une 
corruption de la science, alors que la 
science est la descendante lointaine, on 
pourrait dire la fille posthume de la 
superstition, si la superstition pouvait 
mourir. Le bon Larcher, dans son com- 
In'vLv !T lier 8CUlPt * mentaire d'H^rodote, a naivement ex- 

sorlarc Orange (cf. p. 66). p r j m £ ^ e J > i zari * & e l'ant^rio- 

rit6 de la science, qui a doming au xvni e sifecle et dont nous 
avons montr£ Tinfluence jusque chez Renan. II s'agit des 
6gyptiens, qui ne mangeaient pas de vache (H6rod., II, 41), 
parce que, suivant saint J6rdme, ils voulaient quel'esp&ce se 
conserv&t. « Ce rfeglement, observe Larcher, qui, dans son 
principe, 6taittrfes sage, d6g6n6ra peu h peu en superstition... 

1. Dans son recent oavrage, Antike Gemmen (t. HI, p. 263). M; Furtwaen- 
gler, venant a parler du Pythagorisme, qu'il croit d'origioe indoue (!), estime 
que la defense de manger des feves a pour cause « la crainte de troubler 
les sacrifices par des Qatuositls. » De pareilles aberrations attestent la n6cessit6 
d'introduire la paleontologie sociale dans le cycle des etudes philologiques. 
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% Ce qui s'Stait pratiqu6 dans le commencement pour un motif 
d'utilite, le fut depuis par superstition. » Est-il n^cessaire de 
montrer encore que toutes les explications de cette espfece 
vont droit au rebours de Thistoire et du bon sens 1 ? 

Un des biographes de Pythagore rapporte que lors du sou- 
lfcvement de Crotone, comme le 16gislateur fuyait devant les 
insurgSs en armes, il rencontra un champ de fives et que, 
n'osant s'y aventurer, de peur d'6craser ces plantes saintes, il 
fit un detour qui permit aux sicaires de le rejoindre*. Cette 
anecdote est fort int6ressante. Elle nous montre d'abord qu'on 
cultivait des ffeves en pays 
pythagoricien, tout comme 
on 61evait des lifevres et des 
oies en Bretagne, bien qu'on 
n'en mange&t point 1 ; c'est 
done que cette plante n'6tait 
pas consid£r6e comme im- 
pure ni comme malsaine, 
mais comme sacr6e. Or, 

A Fig. H. — Diane celtique. 

C est pr<5ciS<5ment parce que BponM du Mus ^ e de Sa int-Gennain (cf. p. 67). 

des plantes, parce que des 

animaux ont 6t6 regard^s h certaines 6poques comme sacr6s, 
que Thomme primitif a refr6n6 ses app^tits gloutons, qu'il a 
cultiv£ les unes et laiss6 croitre et multiplier les autres : le 
culte a pr6c6d6 la culture, il Ta motiv£e, et e'est par une sin- 
guli&re inversion des vraisemblances qu'on fait d£river les 




1. Sanmer Maine (Ancient Law, p. 15) n'est pas moios loin de la ve>it6 
qaand il declare que les usages des societ£s primitives sont fundus sur leur 
utility physique et morale (!). « Mais, continue-t-il, la grande masse du 
peuple, en acceptant ces usages, n'en comprend pas la portle et leur attribue 
des motifs surnaturels. Alors commence le processus que Ton peut caracteriser 
ainsi : des usages raisonnables donnent lieu a des usages dlraisonnables... 
Des mesures raisonnables, imagines par le gout de la propretg, donnent 
lieu, avec le temps, a des ceremonies compliquges de lustrations solen- 
nelles. » Impossible de de*raisouner plus lourdement. 

2. Diogene Laerce, VIII, 39; cf. Chaignet, Pythagore, t. 1, p. 90. 

3. 11 en 6tait de mfime de la mauve, que Pythagore prescrivait de cultiver 
et d6fendait de manger (Orelli, Opuscula Graecorum veterum, U I, p. 66, 
n. 40). 
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religions agraires ou zoomorphiques de Introduction des 
c6r6ales ou de celle des animaux domestiques. M. Frazer, en 
quelques lignes pleines de pens6e, a, de nos jours, indique 
cette solution, la seule acceptable, du probleme que soulfevent 
Torigine des plantes cultivees et la domestication des ani- 
maux 1 . Ici encore, ranteriorit6 chronologique de la religion 
sur la science est 6vidente, comme elle devait Tdtre a priori. 
En second lieu, nous voyons par le recit de la mort de Pytha- 
gore que la defense de manger des feves n etait que secon- 




Fig. 12. — La purification d'Oreste. Vase da Louire (cf. p. 70). 

daire : le tabou primitif interdisait de les tuer. Elles 6taient 
done consid6r6es non seulement comme vivantes, mais comme 
anim6es de la m6me vie que les hommes, comme affili6es ou 
apparent6es aux tribus primitives chez qui le meurtre d'un 
parent, d'un membre du clan 6tait seul conside>6 comme un 
crime. C'est parmi elles que prit naissance l interdiction ali- 
mentaire dont Torphisme et le pythagorisme se sont fait 
F£cho. Le tabou de la feve se retrouve en Egypte, oil les an- 
ciens ont suppose* k tort que Pythagore avait appris k le con- 
naitre 1 . Mais d'autres indices nous persuadent qu'il a 6t6 trfes 
g6n6ral en Italie, dfcs une 6poque bien antSrieure au pythago- 
risme. A Rome, le flamen dialis ne devait ni manger, ni 

1. Frazer, Le totemisme, trad, franc,., p. 135. Cf. F.-B. Jevona, Introduction 
to the history of religion, p. 113 et suiv., qui a developpe la theorie de 
M. Frazer. 

2. Cf. Tart. Faba du Diet, des AntiquiUs, par F. Lenormaot. 
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mdme nommer une ffeve * ; ce sont lk, chez les primitifs, les 
tabous les plus frequents du culte tot^mique. Un autre carac- 
tfere consiste en ce que le clan tot£mique prend le nom de son 
totem et le communique h ses membres : l'lndien Serpent ap- 
partient au clan du Serpent, qui a le serpent pour totem. Or, 
parmi les vieux clans romains, qui sont les gentesde Thistoire, 
il y a des Fabii (clan de la ftve). On constate aussi des clans 
tot6miques parmi les y^vyj d'Ath&nes, t6moin les Sh^aie*; (clan 
du ch£ne), desquels je crois qu'il faut rapprocher les Druidae 
celtiques. Mais tenons-nous en aux Fabii 1 et remarquons en- 
core que, dans les clans tot^miques, pr6vaut souvent Tid6e 
que les morts du clan humain entrent dans les corps du clan 
animal ou renaissent sous cette forme 1 . On comprend dfes 
lors le vers orphique, qui assimile Facte de manger (c'est-k- 
dire de tuer) une ffeve k celui de manger la tGte d T un de ses 
parents 4 ; on comprend aussi le vieux rituel des Lemuralia, 
au cours duquel le pfere de famille romain, jetant des feves 
noires derrifere lui en p&ture aux Ombres, croyait ainsi se ra- 
cheter et racheter les siens : 

His, inquit, redimo meque meosque fabti 1 . 

1. Gell., X, 15, 12; Pline, Hist, nat., XVHI, 119; cf. Frazer, Golden Bough, 
L I, p. 118. 

2. Pour boo nombre de cognomina romains, tels que Len lulus (leatille), 
Caepio (oignon), Anser (oie), Gallus (coq), etc., il y aarait lieu de se de- 
mander si ce sont bien, a l'origine, des cognomina, et sll ne faut pas y voir- 
plutdt des subdivisions de gentes primitives — auquel cas le temoignage de 
ces noms appuierait l'hypothese qu'on a fondee sur celui des Fabii. 

3. M. Tylor a pense" que cette idee de la mgtempsycose ou de la transmi- 
gration, si rgpandue chez les primitifs, gtait a l'origine du totemisme ; je 
crois, pour ma part, qu'elle n'en est qu'une consequence, car l'idee que les 
morts d'uu clan deviennent les membres d'un clan animal ou vegetal pre- 
suppose celle d'une certaine fraternite entre le clan humain et l'espece dont 
ii s*agit. Diogene Laerce dit tres bien que interdiction de toute nourriture 
animale chez les Pythagoriciens est fondee sur 1'opinion qu'ils soutiennent 
de 1'identiW de nature entre l'homme et les betes, xoivbv dixaTov Tjpitv e-/6vTa>v 

M&me dans la litterature grecque classique, il y a des traces d'une 
▼ieille croyance a rintimite entre les homines etles bfttes (Made, XIX, 404), 
idee que la fable animale a perpetuee dans la litterature. 

4. T l<rov tot xudc(&ou; xe fotyeiv xipotXac te toxtqcov. — AstXoi icavSeiXoi, xuequov 
aico */^P*C fytfffc- C« Abe, » Orphica, p. 259. 

5. Cf. Ovide, Fastes, V, 419 et suiv. 
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Ce vieux Romain o (Trait des feves comme Numa avait of- 
fert des oignons, k la place de victimes humaines 4 , et cette 
substitution nous 6claire sur le caractfere primitif du rite. A 
l^poque oil il prit naissance, on ne disait pas seulement, 
comme dans la Rome classique : homo res sacra homini, mais 
faba, caepe, res sacra homini. 

Nous sommes de nouveau bien loin des Bretons de C6sar ; 
il faut cependant, avant de prendre cong6 d'eux, examiner de 
plus prfes les trois tabous d'origine tot6inique dont le conqu6- 
rant romain nous a conserve le souvenir. 

Un folkloriste anglais a r^cemment montr6 que, dans la re- 
ligion populaire du pays de Galles, le lifevre, la poule et l'oie 
jouent encore un certain rdle, de m6me, d'ailleurs, qu'une 
vingtaine d'autres animaux*. Ce sont autant de survivances 
lointaines de ce tot£misme dontTorigine, k l'6poque de C6sar, 
se perdait d6ja dans l'obscurit£ des temps, puisqu'il a du lo- 
giquement pr6c6der la domestication des animaux. A Pen- 
nant Melangell, on s'abstient de tuer les lifevres ; k Llanfe- 
chain, on les chasse une fois par an. Une fois par an aussi, 
dans plusieurs locality, il y a des foires ou Ton vend des 
oies et oil Ton en mange avec solennit6. Aillcurs, le coq tu6 
le mardi-gras est mang6 en grande cer6monie. La p6riodicit6 
du festin rituel, dont un certain animal fait les frais, est une 
des survivances les plus ordinaires du tot^misme. II y a mdme 
des clans tot^miques qui mangent habituellement leur totem, 
mais qui, une fois par an, le mangent avec plus de cer^monie, 
comme pour s*impr6gner de sa saintet6 et lui rendre hom- 
mage\ 

L'auteur de Farticle que nous venons de citer 6crit (p. 318) : 
« Boadic6e, selon Jules C6sar, portait avec elle un lifevre qui 

1. La saintete de l'oignon paratt avec evidence dans cette histoire racontld 
par Ovide, ou Numa trompe Jupiter en lui offrant des tetes d'oignon a la 
place de tetes d'bomme (Ovide, Fattes, 111, 340). 

2. M. W. Thomas, dans la Revue de VRistoire des Religions, 1898, p. 293- 
347. 

3. Ibid., p. 302. 
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devait lui porter bonhcur quand elle allait combattre les Ro- 
mains ». Jules Cesar n'a point parl6 de Boadic<5e (de son vrai 
nom Boudicca), et pour cause ; le texte vis6 est dans Dion 
Cassius et priHe du reste a quelque ambiguity 1 . Boadic6e 




Fig. 13. — Autel dlcouvert et conserve a Reims (cf. p. 72). 



vient de terminer un discours k ses guerriers en traitant les 
Romains de lievres et de renards qui pr^tendent commander 
k des chiens et k des loups. « Ayant dit cela, elle l&cha un 
li&vre de son sein, usanl dune sorte de divination, et la course 
de l'animal ayant donn£ un presage heureux, la multitude 
poussa des cris de joie. » Or, d'abord, il est Evident que Dion 
Cassius ne parle pas en temoin oculaire; les discours qu'il 
prfite k Boadicee, oil il est question de Nitocris et de S6mira- 

1. Dion Cassius, LXll, 6 (e"d. Gros et Boiss6e). 

4 
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mis, n'ont manifestement pas ete tenus. II ne faut done atta- 
cher aucune importance k la comparaison des Romains avec 
des li&vres, qui marque la Bn d'un de ces discours de sophiste. 
Tout ce qu'on peut retenir, e'est que Boadic£e avait un li&vre 
familier et qu'elle s'en servit, dans une circonstance solen- 
nelle, pour interroger Tavenir. Or, le lifevre familier de la 
princesse bretonne est bien un de ces animaux sacr6s que les 
Bretons, du temps de C6sar, 61evaient sans en faireleur nour- 
riture, — de sorte que le texte de Dion Cassius est d accord 
avec celui de C6sar — et la circonstance qu'on Temploie k la 
divination en confirme le caractfere totemique. Robertson 
Smith a montr6, en elfet, que les animaux d'augure avaient 
6t6, k l'origine, des animaux sacr6s. Chez les peuples bien 
dou£s et qui marchent vers la vraie civilisation, la phase 
proprement tot6mique est n£cessairement trfes courte, car si 
le tot^misme provoque la domestication des animaux, cette 
domestication, k son tour, le fait disparaitre, en rendant de 
plus en plus facile et g6n£ral Tusage de leur viande. Dans les 
pays oil le tot<5misme s'est conserve jusqu'k nos jours, il n'y 
a pas ou presque pas d'animaux domestiques, parce que les 
animaux indigenes ne se prfitaient pas k la domestication ; en 
revanche, Ik oil il y a des animaux domestiques, on ne trouve 
plus que des survivances du tot^misme. L'une de ces survi- 
vances consiste pr6cisement en ceci, que l'animal consid6r6 
autrefois comme Tami et le protecteur du clan continue k lui 
t^moigner sa bienveillance en lui r6v£lant les secrets de Tave- 
nir. 

C'est ce qui peut 6tre constats clairement dans le cas de la 
poule, cet autre totem des Bretons au temps de C6sar. Ani- 
mal domestique depuis une haute antiquity la poule a du 6tre 
totem dans bien des pays, sans quoi on ne Tetit pas domesti- 
qu6e ; k Rome, le souvenir de cette saintete primitive surv6- 
cut dans l'usage augural des poulets sacr6s. Lorsque le consul 
Appius Claudius Pulcher, avant la bataille de Drepanum, 
ordonna de jeter k Teau les poulets qui refusaient de manger*, 

1. Tite Live, Perioch. Itfri xix. 
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il aggrava son incr6dulite d'un sacrilege : les poulets sacr6s 
etaient des totems, non moins que les oies du Capitole. Pour 
expliquer Fancier! usage qui leur prescrivait d'entretenir ces oi- 
seaux, les Romains avaient invents Fhistoire de Fattaque du 
Capitole par les Caulois, reconnusk temps et repousses gr&ce 
k la vigilance des oies de Junon. Nous avons d6jk vu que les 
tribus totemiques actuelles expliquent souvent le culte qu'elles 
rendent aux animaux totems, ou les 6gards dont elles les en- 
tourent, par le souvenir de quelque service 6clatant. Les 
explications de ce genre ne sont jamais s^rieuses, d'abord 
parce que ce sont des sauvages qui les allfeguent, puis parce 
que le sentiment de la gratitude, encore assez faible chez les 
civilises, n'a gu&re pu tenir une grande place chez les primi- 
tifs : il faut enseigner aux enfants k dire merci. Si done la 
fable romaine ne m6rite pas plus de cr^ance que celles dont 
nous entretiennent les Peaux-Rouges, force est de considerer 
Toie comme le totem d'un ancien clan romain qui avait elu 
domicile sur le Capitole. Ce clan, dont le cognomen A?iser 
conserve peut dtre le souvenir, avait des croyances analogues 
k celles d'un des clans bretons mentionn<5s par Cesar : il en- 
tretenait des oies, non pour s'en nourrir, mais religionis causa. 

L'histoire des oies vigilantes est du m£me ordre que celle de 
lalouve romaine, nourrice de Romulus etdeR6mus. Le totem 
du loup 6tait trfes repandu en Italie, ou certains prdtres s ap- 
pelaient/w/?a(Af>/);enosque) comme certainesprfitressesd' Ar- 
temis, en Grfece, s'appelaient ourses (apx-cc.) * ; onpourrait citer 
un bon nombre d'exemples de ces designations, qui attestent 
l'existence de cultes tot6miques ou les fiddles, dans certaines 
c6r6monies, revdtaient la peau de Tanimal totem. Avant 
d'etre identiB6 k TArfes hell^nique, Mars, le pere de Romulus 
et de R£mus, 6tait un loup, animal dont ses images portent 
la d£pouille et qui est rest£ non seulement son attribut, mais 
sa victime favorite. Or, la victime favorite d'un dieu, celle 
dont il rev6t la peau, n'est jamais, k Porigine, que ce dieu 

1. Cf. Keller, Thierc des Alter Ihums, p. 172. 

2. Voir Praxer, Pausanias, t. IV, p. 224. 
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lui mfime : t&noin l'Apollon Lykios des Grecs, dont on fit 
plus tard un tueur de loups, l'Apollon Parnopios, dont on fit 
un tueur de sauterelles, l'Apollon Smintheus, dont on fit un 
tueur de souris, l'Apollon Sauroctone — enr6alit6 A polio n Sau- 
ros — dont on fit un tueur de serpents, le Dionysos Bassareus, 
dont on fit un tueur de renards, etc. *. Le loup surmontait les 
enseignes romaines et Tacite savait encore que les animaux 
figures sur les enseignes 6taient des animaux sacr£s, non des 
symboles poetiques, puisqu'en parlant d'un peuple de la Ger- 
manic, les Aestii, il s'exprime ainsi : Insigne supkrstitioms 
formas aprorum gestani*. Quand les tribus romaines primi- 
tives se furent 61ev6es au-dessus du totemisme, tout en con- 
servant quelques usages et quelques tabous qui t6moignent 
de cet etat religieux, les vestiges du culte du loup donnferent 
naissance k la fable de la fondation de Rome, comme cellesdu 
culte de Toie k la fable de la victoire nocturne sur les Gaulois. 

Le totemisme a disparu k peu pr&s partout, laissant, k 
peu pr6s partout, des coutumes singuliferes que la curio- 
sit6 humaine veut expliquer k tout prix ; il n'est done pas 
surprenant que des 16gendes semblables k celles de Ro- 
mulus et de Remus aient pris naissance ind^pendamment 
dans divers pays 1 . Ainsi Tancfitre mythique du peuple turc 
est le nourrisson d'une louve et d'autres tribus des steppes de 
i'Asie Centrale racontent des histoires analogues 4 . L'an- 
ciennc ex£g£se mythologique, en presence depareilles concor- 
dances, admettait volontiers un emprunt; en 1887 encore, 
M. Keller ne craignait pas d'6crire : « La lfigende de la louve 
n'est pas un produit du sol italique (uritalisch), car nous pou- 
vons la suivre clairement jusque dans l'Asie ant£ricure ». 
Ainsi la louve romaine serait d'originc asiatique! Ce nest pas 

1. Ririgeway, Classical Review, t. X, p. 21. 

2. Tacite, Germanic y XLV. 

3. Uoe liste de cea legendes est doanee par Frazer, Pausanias, t. HI, p. 234. 
Les animaux oourriciers soat la louve, la biche, Fourse, la vache, la jameot, 
l'abeille, la colombe. Ajoutez la chieooe (Esculape), Festus, s. v. in insula 
(Frazer, ibid., t. Hf, p. 250). 

4. Keller, Thiere des Alter t hums, p. 175. 
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un des moindres bienfaits de la mythologie anthropologique 
d'avoir substitu£ k d'aussi singuli&res hypotheses des expli- 
cations moins p£nibles k accepter. 

En dehors du texte de C6sar, il existe encore au moins un 




Fig. 14. — Stfcle de Vandomvres dans l'lndre (cf. p. 72). 



t£moignage litt£raire — d'6poque, k la v6rit6, plus tardive — 
qui fournit une preuve irrecusable du tot6misme celtique. Le 
heros de T^popee irlandaise, Cuchulainn, porte un nom qui 
sign i fie « le chien de Culann » ; or, cet homme du clan chien 
est soumis au tabou ordinaire qui pfcse sur les clans tot6- 
miques : il ne doit pas manger son totem, du moins en dehors 
de certaines c£r£monies religieuses. Dans le r6cit irlandais, 
au moment oil Cuchulainn va engager sa dernifcre bataille, 
il rencontre trois vieilles qui Tinvitent k manger du chien. Dfes 
qu'il a touch6 a cette nourriture interdite, « la malediction 
atteint tout son c6t6 gauche qui, de la t£te aux pieds, perd 
une grande partie de sa force 1 ». M. d'Arbois de Jubainville, 
en racontant cet Episode, parle d une « defense magique » 
qui interdisait k Cuchulainn la chair de son animal homonyme. 

1. D'Arbois de Jubainville, Uipopie celtique en Irlande, p. 336. 
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II ne peut 6tre question lk de magie, puisque Interdiction de 
la nourriture tot^mique est un fait g£n<5ral, tandis que la 
magie ne vise que des cas parliculiers. On a fait observer 
qu'une 16gende relative a saint Patrice rcproduit le m6me 
trait, alors cependant que le nom du saint n'atteste pas qu'il 
appartint, comme Cuchulainn, k une tribu tot£mique\ Une 
fern me paienne voulut lui faire manger a son insu un plat de 
chien. Le saint se mefia k l'aspect de la viande et pria Dieu de 
rendrea Tanimal qu'on lui offrait sa forme premifere. Aussitdt 
un 16vrier jaune s'61anQa du plat et s enfuit dans le district de 
Waterford. Saint Patrice ordonna aux paysans qui Tentou- 
raient de le poursuire et de le tuer, puis il maudit la vieille 
femme et son village, oil jamais, depuis, il n'a manqu6 de 
boiteux ni de sourds muets. 11 y a sans doute dans cette his- 
toire un souvenir de la saga de Cuchulainn ; mais il est curieux 
de constater qu'au moment oil elle prit naissance, le tabou du 
chien 6tait encore assez vivace en Irlande pour qu'il ait paru 
inutile de Texpliquer 

Ce que les textes litt&raires ne nous disent pas, la topo- 
nymie, l'onomastique et l'arch^ologie peuvent nous Tap- 
prendre. Or, il est remarquable que ces deux sciences four- 
nissent, au sujet du totemisme celtique, des indications 
singulierement concordantes. 

M. d'Arbois de Jubainville, sans s'occuper du totemisme, a 
mis en lumi&re le caract&re sacr6 de divers animaux et v6g6- 
taux d'apr&s les noms d hommes qui en d£rivent au moyen 
du suffixe-^wos, marquant la filiation mythologique chez les 
Celtes*. Ces animaux sont Tours, le sanglier, le taureau, le 
chien et le corbeau ; les v6g6taux sont le ch6ne et l'aulne. On 
a les noms Arti-genos> Matu-genos, *Uro-genos (Urogenertus, 
Urogenia) y *Cunogenos (Congen, ix e sifecle), *Brannogcno$ 

1. W. C. Borlase, The dolmens of Ireland, t. Ill (1897), p. 879, d'apres 
O'Donovan. Je ne trouve pas d'autre mention de cette legende. 

2. M. Stokes veut bien m'appreadre que, d'apres le Litre Jaune de Lecaa 
(ed. Atkinson, p. 91), le roi Conaire, file d'un oiseau, ne devait pas tuer des 
oiseaux. Cf. Revue Celtique, t. XII, p. 212. 

3. Revue Celtique, t. VIII, p. 181 ; t. X, p. 166. 
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(Brannogenium en Grande-Bretagne), *Vidu-geno$ (Guid-nge), 
*Vermo-genos (Guern-gen). Je n'insiste pas sur ces faits lin- 
guistiques, n'ayant rien h ajouter k ceux que M. d'Arbois a 
r£unis ; mais j'observe qu*un nom propre, attestant une filia- 
tion animale ou vegetale, peut to uj ours dtre considere sinon 
comme une preuve, du moins comme un indice de tot£misme. 
Ce principe a et6 appliqu6 par Robertson Smith et d'autres h 
la demonstration du totemisme primitif des H6breux, seule 
explication rationnelle des interdictions alimentaires qui 
pesent encore sur leurs descendants'. 

Nous allons montrer que le t£moignage de l'arch^ologie 
confirme et complete celui de Ponomastique. 

A en croire les chroniqueurs du moyen Age, le due de 
Zaehringen, Berthold V t vicairede l'Empereur, aurait, en H9i 
apres J.-C, fait creuser un foss6 pour prot^ger le village 6ta- 
bli aupres de son ch&teau de Nydeck ; la ville ainsi d61imit6e 
aurait regu le nom de Berne, du nom signifiant ours en alle- 
mand (Baer) et en souvenir d'un plantigrade gigantesque que 
le due Berthold avait tu6 pr&s de lk. Cette histoire a 6t6 r6p6- 
t6e par tous les historiens de Berne et Ton explique ainsi 
pourquoi la ville entretient, depuis des sifecles, des ours qui 
inspirent aux Bernois un vague sentiment de respect et d'af- 
fection. 

Or, I' histoire de Berthold V n'est pas moins 16gendaire et 
ttiologique que celle des oies du Capitole ; il s'agit d'un culte 
tot6mique> anterieur de plusieurs dizaines de sifecles h Ber- 

1. Indiquee en 1870 par Mac Lennan {Fortnightly Review, 1870, I, p. 207), 
la throne du totemisme hgbralque a 6te de>eloppee par Robertson Smith 
(Journal of Philology, 1880, p. 75), acceptee par Stade (Gesch. Israels, t. 1, 
p. 408) et soumise a une critique approfondie par Joseph Jacobs (Studies in 
biblical archaeology, Londres, 1894, p. 64-103). Gf., en dernier lieu, L. Levy, 
Revue des Etudes juives, 1902, 1, p. 13 et suiv. — Sur la tyrannie des iois, 
alimentaires, qui peseot d un poids si lourd sur les Juifs pauvres et pieux 
dans leur lutte pour l'existence, voir le couragenx ouvrage du rabbin Wie- 
ner, Die jadischen Speisegesetze (Breslau, 1895) et Tar tide trop pen remar- 
qu6 que lui a consacre M. Claude Montefiore [Jewish Quarterly Review, 1896, 
p. 392-413). 
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thold ; un hasard heureux veutque nous puissions aujourd'hui 
en fournir la preuve. 

Au mois de mai 1832, on dlcouvrit k Muri, village situ6 
dans les environs imm6diats de Berne, un lot de statuettes 
romaines en bronze qui sont conserves aujourd'hui au mu- 
s6e bernois. Parmi ces statuettes, il y avait une figure d'ourse, 
qui fut prise d'abord pour celle d un gros dogue ou d'un hip- 
popotame (!), une d^esse assise tenant une patere etdes fruits, 
une tige surmont6e d un panier avec des fruits, un arbre 
tortueux, enfin un pedestal avec Inscription deab artioni 
LiciNiA sabinilla. On ne tarda pas k reconnattre que la d6esse, 
le panier et Tarbre avaient leur place marquee sur le pi£dcstal, 
mais on ne songea pas k y placer Tourse, bien que Studer, 
en 1846, et Bachofen en 1863 eussent exprim6 Fopinion que 
cet animal appartenait au groupe. Enfin, en 1899, M. le pas- 
teur Paul Vionnet £tablit, sans contestation possible, que les 
pattes de Tourse avaient laiss£ leur trace sur le piedestal, entre 
l'arbre et la d£esse ; le groupe put alors 6tre reconstitu£ dans 
son integrity, tel que le reproduit notre gravure (p 31, fig. 1)'. 

Alors m£me que le nom de la d£esse ne serait pas donn£ 
par Tinscription et qu'on y verrait simplcment, comme l'ont 
fait les premiers commentateurs, une Pomone, les conclusions 
qui se d6gageraient de cet ensemble seraient assez claires. 
L'ours n est pas et n'a jamais 6t6 un animal domestique ; s'il 
est repr6sent£ ici s'approchant d'une d£esse pour manger les 
fruits qu'elle tient dans la main, c'est qu'il est congu comme 
un animal apprivois£. Mais cet animal est nourri par une 
d£esse ; il participe done k son caract&re de saintete. Ce carac- 
tftre a subsists k travers les sifecles ; les ours, objets d'un culte 
populaire, ont donn6 leur nom k Berne et sont encore entre- 
tenus aux frais des habitants de cette ville, comme letaient, 
dans certains nomes de l'lSgypte, les crocodiles, les chacals et 
les chats 8 . 

-> 

1. Dana le Repertoire de la slatuaire, t. II, p. 258, 1 et p. 729, 3, j'ai repro- 
duit separlmeut i'ourse et le reste du groupe ; le rapprochement de ces 
morceauz o'avalt pas eacore 616 teute\ 

2. Chez les primitifs, l'aaiinal totem est souveot garde* et nourri par ses 
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Le nom de la d6esse, Arlio, a 6t6 rapproch6, d&s l'6poque 
de la d<5couverte, du nom indo-europ£en de Tours, en grec 
apxToc, en celtique artos % f£minin aria. Le suffixe -to(w), qui 
est frequent dans les noms de lieux celtiques comme dans 
les noms de personnes, exprimc une relation assez vague, a 




Fig. 15. — Diet] triclphale tenant un serpent coma. Bas-relief deconyert a Paris. 
Mus^e Carnavalet (cf. p. 73). 



fidelea. Un clan de Samoa nourrissait dea anguilles, un autre dea ecrevisaes. 
Chez lee Kalanga de Java, dont le totem est le chien rouge, chaque famille 
possede uq chien rouge, que personne n'a le droit de battre ni de maltraiter. 
Dana quelqnea villages Moquis, on tient en cage et on nonrrit des aiglea 
(comme a Geneve). Des Aioos du Japon et les Gilgaks, peuple de 1* Amour in- 
ferieur, tiennent eo captivite* des ours ; les femmes Aioos vontjusqu'a allaiter 
dea ouraonsl (Prazer, Le totimisme, trad, fir., p. 21 et suiv., on Ton trouvera 
lea references). 
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la faQon du suffixe ios; Artio est k i4r/05comme Bippios, sur- 
nom de Poseidon, est k Hippos et signifie : « la deesse 
ursine ». Cela est tellement Evident qu'on h£siterait k y in- 
sister si une autre explication ne tendait k prevaloir, sans 
doute k cause de la repugnance qu'eprouvent certains philo- 
logues k reconnaitre les faits totemiques dans le domaine eu- 
rop6en. M. Rhys a propose de faire d£river le nom d* Artio du 
celtique or, signi6ant « terre arable ou labour^e 1 », et M. lhm 
a 6crit, k Tarticle Artio, dans la dernifere edition de la Beaten- 
cyclopaedie de Pauly : « L'etymologie du nom est peut-6tre 
rirlandais art (pierre, terre), de sorte que nous aurions affaire 
k une divinity de l'abondance ». Ces hypotheses auraient sans 
doute 6t6 6pargn6es k la science si la reconstitution du groupe 
avait eu lieu assez tot pour 6tre connue de MM. Rhys et Max 



Artio est une deesse ursine, comme Apollon, par exemple, 
est un dieu lupin, Auxio^. Quand le totemisme primitif fut 
oublie, ces 6pithfetes restfcrent attachees aux noms des divini- 
tes et provoquferent diverses explications. Tantot le dieu ou la 
deesse est l'ennemi d'un animal, protege le pays ou la cit6 
contre ses atteintes; tantdt il en fait son compagnon ou sa 
monture; tantot il exige qu'on le lui oflre en sacrifice dantf des 
circonstances solennelles ou k des fetes p£riodiques. Ainsi 
H6cate est dite xuvcjcu-pfc, a se complaisant aux sacrifices de 
chiens », etnous savons, en efTet, que jusqu'k la fin de Fanti- 
quit6 on sacrifia des chiens k H6cate. Mais Porphyre nous ap- 
prend que, dans le culte d'H6cate, on invoquait la d6esse en 
Fappelant « chienne »*, et Nonnos Tappelle 91X00x6X05, c'est-k- 
dire « aimant les chiens Hecate, deesse infernale, deesse 
k trois faces, toujours accompagn^e de chiens, ressemble sin- 
gulifcrement k Cerb£re,le chien infernal k triple tdte. fividem- 
ment, c'est Tinvocation rituelle qui a conserve le plus ancien 
souvenir de la nature primitive d'Hecate, ant^rieure k la p6- 

1. Rhys, Hibbert lectures, 1886, p. 6. 

2. Porphyre, De abstin., Ui, 17 ; IV, 16. Cf. Robertson Smith, Religion der 
Semiten, p. 220. 

3. Nonnos, Dionys., HI, 74. 



Ihm. 
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piode anthropomorphique de la religion grecque. Le sacrifice 
de chiens k H6cate, autre fait rituel et, par consequent, tr&s 
ancien, vient k l'appui de cette opinion. Robertson Smith a 
d6montr6 en 1889 — et sa demonstration est irrefutable — 
que chez les Grecs comme chez les Semites et bien d'autres 
peuples, par exemple les Mexicains, le sacrifice par excellence 
est celui du totem, dont les fidfeles se partagent la chair pour 
se sanctifier. La victime favorite d une divinity n'est autre, a 
Torigine, que cette divinity elle-mdme; on congoit que lorsque 
cette id6e eut disparu, le vulgaire se soit imagine que la vic- 
time en question Stait l'objet de la haine de la divinite* et qu'on 
ait invents des histoires pour la motiver 1 . 

Ce qui est vrai d'H^cate Test aussi d' Apollon qui, dans plu- 
sieurs tribus grecques, a certainement pris la place d'un loup". 
Suivant une tradition recueillie par Aristote, Latone avait 
donne" naissance k Apollon sous la forme d un loup ; en d'autres 
termes, Apollon, fils de Latone, est, k l'origine, un loup tils 
d'une louve, comme Romulus et R6mus. A Argos et a Athfenes, 
il existe un vieux culte d* Apollon Xuxtog. I/Ath6nien qui avait 
tu6 un loup organisait une souscription pour Tenterrer avec 
honneur', fait frequent dans les cultes tot^miques et qu'on 
constate, en Grfece meme, dans Tile de S^riphos, ou Elien nous 
dit que les homards trouv6s morts sont enterr6s et pleur^s 
comme s'ils appartenaient k une famille de File 4 . A Argos, le 
loup est figure' sur les monnaies. Une fois que les Grecs furent 
complement sortis de la phase tot6mique, lassociation tra- 
ditionnelle d'Apollon avec le loup provoqua deux explications 
contradictoires. Suivant les uns, il 6tait le protecteur des 
loups; suivant d'autres, il 6tait le massacreur des loups et Ton 

1. Cf. Hubert etMauas, Essai sur le sacrifice (1899), p. 120, 128. 

2. Cf. Prazer, Pausanias, t. U, p. 195. 

3. Schol. Apoll. Rhod., II, 124. 

4. Elieu, Ilept Cwwv, XIII, 26. A Samoa, uq homme du clan des bibous, qui 
trourait an biboa mort sur sou chemia, s'asseyait, pleurait sur i'animal mort 
et se frappait ie frout jusqu'au saug. Une tribu arabe avait coutume d'enter- 
rer les gazelles mortes et portait le deuil de ces animaux pendant sept jours 
(Prater). 
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rappelait qu'il avait dii s exercer h ce rile du temps qu il etait 
berger chez Admete 1 . Ainsi, mise en presence des survivances 
du tot£misme, la croyance populaire ou l'ex^gese savante h6- 
site souvent entre deux hypotheses : le dieu est-il lami ou 
l'ennemi de 1'animal auquel il est associe? Primitivement, il 
n'est ni Tun ni l'autre, puisqu'il est 1'animal lui-m6me, ou 
plutdt parce que la notion de divinity reside dans le clan ani- 
mal ; mais on a vite fait de ne plus penser a cela des que la 
mythologie, greffee surla religion, a substitue* des dieux indi- 
viduels aux especes divines. En Troade et ailleurs, on elevait 
etl'on nourrissaitdes souris sacr6es dans les temples d' A polio n, 
que Ton appelait Sminthien, c'est-k-dire « souricier » ; filien 
nous apprend, d'autre part, que les habitants d'Hexamitos, en 
Troade, rendaient un culto particulier aux souris*. Mais alors 
qu'Apollon £tait considere quelquefois comme le protecteur 
des souris, ailleurs et plus souvent on se le figurait comme le 
dieu qui avait delivre* les Sminthiens de ccs animaux malfai- 
sants. Le sacrifice p£riodique et solennel de souris a Apollon 
Sminthien ne pouvait queconfirmer cette opinion, dont le ca- 
ractere tardif et prosaique est Evident. II est a noter que la 
souris estunobjet d'horreur pour la legislation mosaique, mais 
qu elle parait avoir e*te* revGtue d'un caract&re sacre* chez les 
Philistins et chez quelques sectaires juifs*. Ces deux concep- 
tions de Yimpur et du fris pur reviennent au mfime, comme 
Tont etabli Robertson Smith et Frazer; elles se fondent a Fo- 
rigine dans une conception plus comprehensive, celle du tabou 
ou de T « intangible », qui est la marque distinctive des ani- 
maux et des v£g£taux totem. 

Si Ton avait demand^ a un Helvete du premier siecle apres 
notre ere pourquoi sa deesse Artio avait un ours famiher, il 

1. Cf. Lang, Myth and ritual, 2« ed., t. II, p. 221. 

2. Cf. Krazer, Pausanias, t. V, p. 289, et t. Ill, p. 368. Les My stem doivent 
probablement leur nom a la souris (mus), comme les Lycicns au loup. 

3. Pour la prohibition de la souris, voir Uvitique, XI, 29. Pour 1'offrande de 
souris d'or par les Philistins, 1 Sam. VI, 4, 5. L'alJusion a la souris mangee 
rituellement par certains sectaires est dans lsale, LXVI, 11; voir aussi 
Ezechiel, VUI, 10. 
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efit sans doute, comme les Bernois d'aujourd'hui, r6pondu en 
racontant une histoire : Artio avait d£livr6 son canton d*un 
ours redoutable; un ours avait fait d^couvrir un gu6 k une 
troupe d'Hclv&tes; Artio exigcait, pour quelque offense, le sa- 
crifice annuel d'un ours, etc. La phase totemique remonte,en 
Europe, k un pass6 si loin tain que Fantiquite classique n'en a 




Fig. 16. — Serpent cornu sur un fragment de stele a Savigny-los-Beaune (cf.p. 72). 

jamais eu qu'une id6e vague, exactement comme elle a ignore 
les ages g^ologiquesanterieursau notre, qui etait d&jkaussi le 
sien. Si nous sommes mieux informes, cela tient a ce que nous 
avons retrouv6, dans les civilisations encore rudimentaires de 
TAfrique, de l'Oc£anie et de TAm^rique, Equivalent d'un 6tat 
social et religieux qui a prec6d6 de beaucoup celui des Grecs, 
des Romains et des Gaulois dont nous entretient la literature. 
Ainsi, bien des survivances longtemps inexplicables, que les 
textes et les monuments r6vfelent chez ces peuples, deviennent 
claires ou, du moins, se rattachent k des conceptions plus 
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generates, dfes qu'on les etudie k la lumi&re de Fethnographie 
comparee. 

Le culte desanimaux, c'est a-dire Texistenced'animaux indi- 
viduals sacr^souconsacr^s, ne constitute pas toutle totemisme; 
par cette raison, il est prudent de dire qu'il n'y a plus, k lepoque 
historique, de religions totemiques dans le bassin de la Medi- 
terran^e 1 . Mais on se persuade facilement que la z6ol4trie, 
sous quelque forme qu'elle sepr^sente, n'est intelligible qu'en 
tant que survivance d'un totemisme primitif et qu'il est legi- 
time de conclure de Tune k Pautre. Nous avons, d'ailleurs, 
dans lancienne ^gypte, Texemple d'une religion k un stage 
intermediate entre le totemisme et la zdolatrie. M. Frazer 
a £crit que 1'ISgypte etait un « nid de totems » ; cela est vrai, 
mais avec cette restriction que l'Egypte historique est dejk 
sortie depuis longtemps de la p^riode du totemisme strict, et 
que le culte des animaux tend k s'y concentrer sur quelques 
individus choisis, comma le boeuf Apis ou le crocodile de 
Thfebes*. « Le totemisme pur, dit ailleurs M. Frazer, est d£mo- 
cratique; c'est une religion d'egalite et de fraternite; chaque 
individu de Tespfece totemique en vaut un autre. Si, par con- 
sequent, un individu de Tespfece s'eifcve k la dignite de frfcre 
afne..., s'il occupe un rang superieur en dignity, le totemisme 
est pratiquement abandonne et la religion s'achemine, en 
m6me temps que la societe, vers le monarchisme » s . Or, cette 
forme decadentc du totemisme ne se constate pas seulement 
dans Tancienne Egypte : on Ta signage dans l'Amerique du 
Nord, au P6rou, en Patagonie et ailleurs. 11 n'en est pas moins 
certain que les attenuations du totemisme et mdme les super- 
stitions populaires, qui en sont les derni&res survivances, ne 
peuvent s'expliquer, logiquement et historiquement, que par 

4. Toutefois, M. Victor Henry exagere singulierement, pour ne pas dire 
plus, lorsqu'il preroit le Jour oil « il sera aussi mal porte de parler de totem 
ailleurs que cbez les Peaux-Rouges, ou de tabou hors de Polynesia, que de 
prendre Cannes des Alpes-Marilimes pour le th&tre de la victoire d'An* 
nibal » {Rev. critique, 1900, 1, p. 132}. N'est-ce pas lanier l'eyidence? 

2. Herod., II, 69. 

3. Frazer, Le totemisme, trad, franc. (1898), p. 128. 
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l'hypothise (Tun totemisme strict k Torigine. Cela dit, nous 
allons passer en revue les animaux sacr6s de la religion cri- 
tique, disjecta membra d'un pantheon zdomorphique qui 
n'est pas, k la verite t le totemisme, mais le presuppose, comme 
les blocs erratiques t£moignent des fleuves de glace disparus. 

Une des divinites celtiques les mieux connues est Epona, dont 
plus de 120 monuments nous ont conserve le nom ou Timage 1 . 
On la represente, k l'6poque de la domination romaine, 
tantdt k cheval (p. 33, fig. 2), tantot assise entre des chevaux 
ou nourrissant despoulains. L/existence de ces deux types suflit 
k prouver qu'Epona n etait pas conQue comme une d6esse 
£cuy£re, mais seulement comme une protectrice des chevaux. 
Elle est une d^esse chevaline, comme Artio est une deessewr- 
sine et son nom derive de celui du cheval, en celtique epos, 
comme celui d'Artio derive de celui de Tours, artos. Si done 
nous avons eu raison de voir dans Artio une d£esse-ourse, 
plus tard d^doublee, la m£me conclusion est legitime pour 
Epona. J'ajoute que dans le catalogue des monuments relatifs 
k cette d6esse, figure un bas-relief de Chorey (Cdte-d'Or), oik 
Ton voit seulement une jument t6t6e par son poulain* ; 
Epona est absente, et cependant cette sculpture pr£sente une 
frappante analogie avec celles ou la jument, accompagn6e de 
son poulain, est mont£e par Epona*. Ainsi, mdme k Tepoque 
gallo romaine, on n'avait pas compl&tement oublie la vieille 
conception zdomorphique d'Epona*. 

En 1861, on a d^couvert k Neuvy-en Sullias (Loiret) une 
collection de statuettes et de statues en bronze qui parait avoir 
compost le tr6sor d'un temple Les statuettes repr6sentent 

1. Au catalogue des moo uments relatifs a Epona, que j'ai dress* en dernier 
lieu dans la Revue arcMologique, 1899, 11, p. 62-10, il faut ajouter ceux que 
j*ai enumeres ibid., 1903, II, p. 348. 

2. Renue arehioL, 1898, II, p. 190. 

3. Revue arcfufol., 1895, I, p. 168, 171, 173, 177. 

4. Je crois aujourd'hui que le mot Ep-ona correspond an grec "Itwcou xp^vtj 
et que la deesse — comme le Pegase grec — n'est autre chose, a 1' origin e, 
que le genie d'une source jaillissante concu sous 1'aspect d'une cavale. Cf. 
Rev. archeol., 1903, II, p. 349. 

5. S. Relnach, Bronies faurtt y p. 141-261. 
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des dieuxromains et des personnages sans attributs precis ; les 
statues , ou les statuettes d e grandes dimensions , sont celles d'ani - 
maux indigenes en Gaule. II y a notamment un cheval, haut de 
plus d'un mfetre, un cerf, haut de B ,38, trois sangliers, dont 
le plus grand a m J8 de haut (p. 35-39, fig. 3-5). Sur le socle 
du cheval est grav6e une d^dicace au dieu Rudiobus, que nous 
ne connaissons pas autrement et dont le nom n'a pas encore 6t6 
expliqu£ \ Ce socle est pourvu d'anneaux ou pouvaient s'in- 
s6rer des brancards, qui permettaient sans doute de porter la 
statue du cheval dans des processions religieuses. II est diffi- 
cile de n'en pas conclure que le cheval, comme la jument, a et6 
l'objet d'un culte en Gaule et que Rudiobus d&signe un dieu- 
e talon. Nous verrons que les autres animaux repr£sent£sdans 
la trouvaille de Neuvy doivent 6tre consid6r6s 6galement 
comme des animaux sacr^s. 

A Nuits, dans la Cote-d'Or, on a trouv6 un mulet de bronze 
dont le socle porte une d^dicace au dieu Segomo* (p. 40, fig. 6). 
D'autre part, plusieurs inscriptions mentionnent un Mars Mu- 
lio ou Mullo, dont le nom sugg&re un rapprochement avec celui 
du mulct \ On admet d'ordinaire que ce Mars Mulio ou Mullo 
etait invoqu£ comme le protecteur des muletiers et des mulets 
du train des Equipages ; il est bien possible qu'il en ait £t6 
ainsi al^poque romaine, mais la d^dicace du mulet de Nuits a 
Segomo doit refleter une conception boaucoup plus ancienne. 
Nous admettrons done F existence, en Gaule, d'un culte du 
mulet, animal dont l'&evage y 6tait particulifcrement en hon- 
neur, comme il y est reste florissant jusqu'k nos jours. 

Tout le monde connait Tautel d6couvert k Notre-Dame de 
Paris, sur lequel figurent les dieux Jupiter, Vulcain et Esus 
occupant trois faces; sur la quatrifeme on voit un taureau, 
portant sur son dos trois grues,aveclal6gende Tarvostrigaranus 
(p. 41, fig. 7)*. fividemment, ce taureau tient la place d'undieu ; 

1. S. Reioach, Bronzes figure's \ p. 253. 

2. S. Reioach, Repertoire de laslatuaire, t. II, p. 745. 5. 

3. Voir Holder, Altkelt. Sprachschatz, s. v. Mullo. Gette deroiere lecture 
paratt preferable a Mulio. 

k. S. Reioach, Guide illuslre' du Muste de Saint-Germain, fig. 45-48. 
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c'estundieu qui nest pas encore anthropomorphism. A l'appui 
de cette opinion, on peut all6guer divers faits importants qui 
nous autorisent k compter le dieu-taureau parmi les dieux pri- 
mitifsdela Gaule. Le taureau, comme le cheval etle sanglier, 




Fig. 17. — Group e de N6ris. Mercure barbu tenant le serpent corna, a ctte" 
d'une dtasse nne. 

est trfes fr£quemment figur6 sur les monnaies gauloises, oh il 
joue certainement le rdle d'un symbole religieux. Suivant 
Plutarque", les Cimbres, qui 6taient des Germains celtis6s, 
juraient sur un taureau d'airain ; on a dfyk rappel6 ce texte k 

1. Plutarque, Metritis, 23. 

5 
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propos du grand taureau qui orne le fond du vase d'argent de 
Gundestrup, monument dont T6poque est incertaine, mais 
dont le caract&re celtique ne fait pas de doute 1 . Non seule- 
ment les taureaux de bronze sont trfes frequents en Gaule, 
mais on en connait, comme ceux de Byciskala en Mora vie, de 
Bythin en Posnanie, de Hallstatt dans la Basse- Autriche, de 
Bibracte, de Troyes, etc. *, qui sont certainement ant6rieurs k 
l^poque romaine. En outre — et cela est decisif — il existe en 
Gaule, et en Gaule seulement, une s6rie de representations de 
taureaux k trois cornes; dans mon Catalogue des bronzes du 
Musec de Saint-Germain, j'en ai 6num6r6 24, tant en bronze 
qu'en pierre, quelques-unes de trfes grandes dimensions. Or, la 
zoologie, pas plus que la pal6ontologie, ne connait de taureaux 
k trois cornes ; il s'agit done Ik, bien certainement, de taureaux 
divins. 

Les grues figures surle dos du taureau de l'autel de Paris 
sont 6galemen t divines . Deux grues opposees f orment F^pistime 
d'un bouclier gaulois parmi les trophies de Tare d'Orange 
(p. 44, iig. 10) *; on voit aussi trois grues perchees sur Tarbre 
sacr6 que cherche k abattre, sur un autel de Treves, un per- 
sonnage analogue k TEsus de lautel de Paris (p. 42, fig. 8)\ 
D'autre part, il faut se souvenir que la grue a 6t£ sou vent confon- 
due avec la cigogne; dans Hom&re, le mdme mot, yepavog, de- 
signe ces deux oiseaux, dont les anciens ont c6l6br6 a Tenvi 
l'intelligence et les dons proph&iques *. Or, encequi concerne 
la cigogne, nous avons un texte formel qui prouve qu'elle 6tait 
totem en Thessalie. L'opuscule intitule Mir a biles auscultationes 
nous apprend que les Thessaliens honorent les cigognes, qu'il 
est defendu de les tuer et que le meurtre d'une cigogne est 

1. Al. Bertrand, La religion des Gaulois, p. 377 et Sophus M Oiler, Nordiskt 
Fortidsminderi 2 Hefte, pi. XIV. 

2. Voir S. Reioach, La sculpture en Europe auant les influences grico-ro- 
maines, fig. 370, 373, 379; V Anthropologic, 1896, p. 553. Lc specimen de Bi- 
bracte est conserve au musee de Saint-Germain. 

3. Revue Celtique, t. XVIII, p. 263. 

4. Ibid., t. XVU1, p. 256. 

5. Voir les teztes auz mote yepotvic et iceXapy*; daos Texcellent otmage de 
Weutworth Thompson, 4 glossary of greek birds, Oxford, 4895. 
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assimile chez eux a un homicide *. Ce sont lk des faits de to- 
t6misme i neon tes tables. L auteur aristotelicicn cherche a les 
expliqucr en disant que les cigognes, ennemies des serpents, 
rendent de grands services aux Thessaliens ; des explications 
de ce genre, vraies ou fausses, ont constamment 6te all£guees 
par les anciens pour motiver des usages tot&niques Quoi 
qu'il en soit, on admettra d'autant plus volontiers des grues 
totem en Gaule qu'on peut considerer comme prouvS le culte 
tot£mique de la cigogne en Thessalie. 

Ce qui est vrai du taureau Test 6galement du sanglier, qui 
parait avoir 6te un des totems les plus r£pandus dans l an- 
cien monde'. Les enseignes gauloises, tant sur Tare d'Orange 
que sur le vase de Gundestrup et sur les monnaies, sont cou- 
ronnees damages de sangliers; nous avons d6jk rappel6 le 
texte ou Tacite, parlant de la population des Aestii fix6e dans le 
nord-est del'AUemagne, affirme le caractfere religieux de leurs 
sangliers- enseignes (insigne snperstitionis formas aprorumges- 
tani) \ Une statuette de bronze trouv^e dans le Jura repr^sente 
une divinity celtique court- vfitue, tenant un javelot, assise sur 
un sanglier qui parait avoir couronn6 une enseigne (p. 45, 
fig. 41)*. Comme ce n'est pas la un motif emprunt6 a Tart grec 
et que les mortelles n'ont pas Thabitude de chevaucher des san- 
gliers, ilestevident que le sanglier, monture d'une deesse, n'est 
autre qu'une personnifi cation plus ancienne de la deesse elle- 
mfime. Le sanglier est trfes frequent sur les monnaies gauloises, 
en particulier dans la region beige, entre la Seine et TEscaut, 
ainsi que dans le sud de TAngleterre. Des T6poque n6oli- 
thique, on trouve des dents de sanglier employees comme 
amulettes et elles n'ont pas cesse de T6tre a ce titre jusqu'a 

1. Pseud. Arist., Mirab. Auscult., XXIII, 832. Cf. Thompson, op. laud., 
p. 128. Faut-il, comme on I'a deja propose, voir dans les P6lasges des hommes- 
cigognes t La Thessalie s'appelait anciennement Utl<x<jylz et il y a un peuple de 
Cicones en Thrace. 

2. Voir, par exemple, Diodore, I, 87. 

3. Voir la reunion des ttmoigoages dans mes Bronzes figure's, p. 251-256. 

4. Tacite, Germ., XLV. 

5. Bronzes figure's, p. 50. 
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nos jours. Enfin, il existe un bronze, conserve k la Biblio- 
thfeque Nationale, qui repr6sente un sanglier k trois cornes *, 
c'est i-dire, n^cessairement, un sanglier divin. k rapprocher 




Fig. 18. — Statue de Sommerecourt (Haute-Marne). Dieu accroupi tenant denx 
serpents cornus (cf. p. 72). 

des taureaux k trois comes, 6galement divins, dont on n'a 
jusqu'k present rencontr£ damages que dans la Gaule romainc. 

Pausanias nous dit que les Galates de Pessinonte s'abste- 
naient d& manger du pore 1 . 11 ne faudrait pas se h&ter d en 

1. Cajlus, Recueil, t. V, pi. 108, 4; R6p. de laslaluaire, t. II, p. 748, 1. 

2. Pausanias, VII, 17, 10, avec la note de Fraier. Voir auasi Ctawolsohn, 
Die Ssabier, t. U 9 p. 106-107. 
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conclure que cette forme du tot6misme subsist&t dans quelques 
tribus celtiques, car les Galates ont pu adopter un usage de 
la region oil ils 6taient venus se fixer. Nous savons d'ailleurs 




Fig. 19. — Refers de la statue de Sommereeourt (cf. p. 72). 

que Ton ne mangeait pas de pore a Comana dans le Pont 1 , 
que les adorateurs d'Atys et dp M 6n Tyrannos s'en abstenaient 1 , 
que cette nourriture 6tait 6galement interdite en Cr&te', en 
Syrie 4 , en Ph6nicie*, en Palestine, que les prStres 6gyptiens 

1. Straboo, XII, p. 515. 

2. Julicn, Oral , V, p. 177 b \ Ditteoberger, Sylloge, n° 379. 

3. Athene^, IX, p. 375-376. 

4. Lucion, de Dea Syria, 54; Dio Cass., LXX1X, 11. 

5. Porphyr., de Abstin., I, 14; Herodien, V, 6. 
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l'avaient en horreur autant que les Juifs *. En Inde, d'apr&s les 
lois de Manou, le sanglier peut dtre mang£, mais on ne doit 
pas toucher au pore domestique*. D'autres textes attestant la 
mdme interdiction chez les Libyens 1 , les Ethiopiens 4 , les 
Arabes\ les Scythes*. La preuve qu'il y a lk des survivances 
d'un totemisme trfes ancien et trfcs r£pandu, et non pas reflet 
d'une propagande juive ou syrienne, e'est que l'abstinence du 
pore est encore de rfeglc parmi les Yakoutes de la Sib£rie et 
les Votiaks du gouvernement de Vologda, qui ne sont ni les 
uns ni les autres des Musulmans 7 . 

La saintete particulidre attribute au sanglier ou au pore par 
les vieux rituels est attestle par les sacrifices oil il figure. En 
Gr&ce, les purifications les plus solennellescomportaientle sa- 
crifice d'un pore, xoipoxTdvst xa8ap[jio{\ Sur un cratfere de la col- 
lection Campana, conserve au Louvre, est representee la purifi- 
cation d'Oreste h Delphes(p.46, fig. 1 2) ;le parricide est assis sur 
Tautel, tandis qu'Apollon, plac£ derri&re lui, agite un goret au- 
dessus de sa t6te pour Tasperger du sang de l'animal 9 . Nous 
savons par Pausanias, X£nophon et Festus que le sacrifice du 
pore 6tait un acte essentiel, dans la conclusion des traites, 
chez les Grecs des plus anciens temps, les Perses et les Latins. 
Or, aux £poques primitives, tout sacrifice suppose un banquet, 
qui fait participer les assistants h la saintete de la victime im- 
mol6e et etablit entre eux, par cette sorte de communion, un 
lien particulifcrement ef ficace. II arrive que la victime est pr£- 
cis£ment un de ces animaux qui, dans les circonstances ordi- 
naires, ne doivent pas £tre manges, e'est-k-dire un totem. Or, 
on connait plusieurs exemples oik l animal interdit, sacrifi£ h 

1. H6rod., 11, 47; Sext. Empiric, Hypotyp., Ill, 123; Plat., Quaett. Conviv., 
IV, 5; de hide, 8; Elien, Hist, anim , X, 16. 

2. Maaou, V, 14; 111, 266. 

3. H6rod., IV, 86. 

4. Porphyre, de Abstin., 1, 14. 

5. Hieronym., C. Jovin, 11, 7; Pline, Hist naL, Vlll, 78. 

6. H6rod., IV, 186. 

7. Frazer, Pausaniat, t. IV, p. 138. 

8. Eschyle, Eumenides, 279. 

9. Monumenti delC Institute, t. IV, pl. 48. 
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de longs intervalles, est le sanglier ou le pore. A Chypre, dans 
le culte d'Aphrodite et d' Adonis, le pore ne figurait point; 
mais une fois par an, le 2 avril, on sacrifiait des sangliers k 
Aphrodite 1 . Argos avait une fete dite 'YVc^pta ou Ton sacri- 
fiait un pore k Aphrodite*. En g£n6ral t mdme en Grfcce, le sa- 
crifice d un pore k Aphrodite passait pour un rite exception- 
nel\ Ces faits suffiraient d£j& k faire pressentir qu'k une 
Ipoque lointaine, et ailleurs encore que dans le monde s£mi- 
tique, le sanglier 6tait 6pargn6 par l'homme et considere comme 
uni a lui par un lien religieux. Du reste, la domestication du 
sanglier en est une preuve sans rSplique, car si l'homme s'6tait 
toujours cru le droit de tuer et de manger les sangliers, ja- 
mais des sangliers ne se seraient propag6s sous la protection 
de l'homme et n'auraient fait souche de pores. La domestica- 
tion suppose un regime de paix ou, du moins, une longue 
trdve, quelque chose comme l'&ge d'or v6g6tarien qu'ont c616- 
bre les pontes de l'antiquite. Nous avons vu, au d6but de cette 
6tude, que les Bretons nourrissaient des oies, des poules et 
des lifevres, mais ne les mangeaient pas; de meme, il semble, 
d'aprfes Lucien, que des pores etaient nourris dans les depen- 
dances du temple d'Higrapolis, mais qu'on s'abstenait de les 
tuer et de les manger. « Les uns, ajoute Lucien, les consi- 
dferent comme impurs, les autres comme sacr6s 4 ». Cette am- 
biguite, qui a subsists jusqu'a nos jours, est la marque des 
scrupules d'origine tot£mique survivant k la conception qui 
les a produits. 

Si je n hesite pas a ranger le sanglier, k c6t6 du taureau, du 
cheval, du mulet et de Tours, parmi les anciens totems cel- 
tiques, j'6prouve plus d'embarras en ce qui concerne le cerf. 
Cependant diverses considerations m'engagent k lui faire une 
place dans cette liste. La premiere, e'est qu'un cerf de bronze, 
de grande dimension, a &t& recueilli dans le tr6sor de Neuvy- 

1. Lydus, de Mensibue, p. 80. Gf. Robertson Smith, Religion der Semiten, 
p. 220. 

2. Athenee, 111, 49. 

3. Strabon, IX, p. 376 (Didot). 

4. Lucien, de Dea Syria, 54: 
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en-Sullias (p. 39, fig. 5) ; la seconde, c est que le dieu accroupi 
del'autelde Reims portait des cornes decerf, qu'on a pu resti- 
tuer avec certitude d'aprfes les traces laissSes par rextr6mit6 
des bois (p. 49, fig. 13) 4 . Le petit dieu accroupi sur l'autel de 
Vandoeuvres, dans llndre, est surmontl d'une ramure de cerf 
parfaitement distincte (p. 53, fig. 14) 1 . L'image dune autre di- 
vinity accroupie, pourvue egalement de cornes de cerf, existait 
autrefois dans la collection des J6suites k BesanQon'; une 
troisi&me appartient au mus6e de Clermont-Ferrand*. Enfin, 
sur une des plaques du vase de Gundestrup, on voit un per- 
sonnage accroupi, la t6te surmont6e de bois de cerf trfes 61e- 
v6s, k c6t6 d'un cerf pourvu de cornes identiques 1 . Le t6moi- 
gnage de ces monuments me paraft decisif, bien que les sta- 
tuettes de cerf soient assez rares dans les collections de 
bronzes gallo-romains. 

Le serpent cornu joue un rdle considerable dans les oeuvres 
d'art indigenes qui nous ont r6v61£, du moins en par tie, le 
pantheon gaulois des premiers si&cles de notre fere. Je m'en 
suis occup<5 ailleurs avec detail 1 et me contente de rappeler ici 
quelques donn6es essentielles de la question. Le serpent cornu 
a toujours des cornes de b£lier. Sur lautel de Mavilly, un des 
monuments les plus anciens de la Gaule romaine, il figure, 
isol6, k c6t6 des douze dieux du Pantheon romain, ce qui suftit 
k prouver qu'il nest pas rattribut d'une divinit6 gauloise, 
mais bien une divinity distincte 7 . On le trouve represents sur 
une autre stMe de la C6te-d'Or (p. 61, fig. 16) et sur la tranche 
de la grande st&le de Beauvais, occup^e par une image de 
Mercure 1 . Sur un autel d£couvert k Paris, dans les fonda- 
tions de l'Hdtel-Dieu, figure un dieu k trois t6tes tenant d une 

1. 8. Reinach, Guide iUustri, fig. 44. 

2. Rev. archtol., 1882, pi. VI. 

3. Montfaucon, An tiq. explique'e, II, 114, 3. 

4. Bronzes figure's, p. 199. 

5. Bertrand, La religion des Gaulois, pi. XXX. 

6. S. Reioach, Bronzes figures, p. 195, et Rev. arcfutoL, 1899, II, p. 210. 

7. Revue arckiol., 1897, 11, p. 313-326. 

8. Bronzes figure's, pi 196, avec les references. 
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main le serpent cornu et escort6 (Tun belier (p. 57, fig. 15) *. II 
me semble legitime den conclure que le dieu primitif , serpent 
k t&te de b61ier, a 616 plus tard identify k Mercure, dont le ho- 
lier et les serpents sont les attributs classiques. Le tricephale 
de l'Hdtel-Dieu, peut-6tre contemporain de Tibfere, est le r£- 




Fig.120. — Stele de Compiegne (cf. p. 15). 



sultat d'un des premiers efforts des artistes gallo-romains pour 
representor, suivant les conceptions celtiques, le dieu le plus 
important de leur Pantheon [Deum maxime Mercurium colunt, 
dit Cesar, VI, 17). Mais silalegende sacr£e — dontjai cru re- 
trouver un 6cho en Thrace* — se figuraitle dieu supreme sous 
F aspect d'un serpent cornu, il s'ensuit que ce dieu 6tait congu 
comme le « roi des serpents », de m6me que le taureau k trois 
comes 6tait le « roi des taureaux ». Cost lk un vestige de 
cette phase du tot6misme k son d£clin oh le principe monar- 
chique, suivant la spirituelle remarque de M. Frazer, s'intro- 

1. S. Reinach, Guide illustri du Muete de Saint-Germain, fig. 49. 

2. Revue archtol., 1899, II, p. 210. 
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duit dans les clans des animaux comme dans ceux des homines. 
Si Ton remonte d'un degr£plus haut, on se trouve en plein to- 
temisme et Fexistence de serpents totems en Gaule a d'autant 
moins lieu de nous surprendre que les clans- serpents se sont 
rencontres et se rencontrent encore en divers lieux. 

Les auteurs anciens, pour ne citer qu'eux, nous parlent de 
trois peuples ayant le serpent pour totem, les Psylles de la 
Marmarique, les Ophiog&nes de Parium, enfin les Marses 
de Fltalie 1 . Psylles, Ophiog&nes et Marses passaient pour 
insensibles aux venins des serpents et capables d 1 en gue- 
rir les effets sur d autres, ce qui est un premier caractere 
totemique. » En Scn6gambie, ditFrazer, les totems, s ils sont 
des animaux dangereux, ne font pas de mal aux gens de leur 
clan. Par exemple, les hommes du clan du scorpion affirmant 
n'dtre jamais mordus par ces animaux, mdme s'ils courent sur 
leurs corps* ». Le nom des Ophiogfenes, ou descendants des 
serpents, implique £galement une conception tot£mique. Enfin, 
les anciens racontent que les Psylles exposaient leurs enfants 
nouveau-n6s au contact des serpents pour s'assurer de leur 
I6gitimit£. L'enfant legitime 6tait epargn6 ou gu^rissait rapi- 
dement s'il 6tait mordu*. II y a la une ordalie primitive dont 
les clans totemiques actuels oirrent des exemples. Ainsi, chez 
les Moxos du P6rou, dont un des totems est le jaguar, un 
candidat au rang d'homme-m&lecin doit prouver sa parente 
avec ce fauve en s'exposanta sa morsure 4 . Ces faits rappellent 
imm6diatement la c6l£bre ordalie des Celtes, qui confiaient 
leurs enfants aux flots du Rhin afin de s'assurer qu'ils £taient 
bien de leur race 1 . Or, M. d'Arbois de Jubainville a montr6 
que le nom Rhenogenos et un vers de Properce sur Virdomar 
attestent, chez certaines tribus gauloises, la croyance qu'elles 

1. Voir Frazer, Paueanias, t. V. p. 140. 

2. Fraxer, Le totemtime, trad, franc., p. 30. 

3. Varroo, ap. Priscien, X, 32; Pline, Hisi. Nat., VII, 14. 

4. Frazer, Le totetntime, trad, franc,., p. 31. 

5. Anthol. Palat., IX, 125; Julien, EpisL, XVI ; Claud., in Ruf., II, 110. Voir 
le beau memoire de H. Gh. Lea sur les ordalles, dans sou ouvrage Supersti- 
tion and force, 4* ed. (Philadelphie, 1892), p. 273. 




LES SURV1VANCBS DU TOTfiMISME CHEZ LES ANCIENS CELTES 15 



avaient le Rhin pour ancdtre 1 ; il y a done Ik un exemple de 
tot£misme celtique, dormant lieu k une espece d'ordalie, qui 
doit 6tre ajoute' k ceux dont il a ete question jusqu'k present. 
A la lumifere de ce qui vient d'etre dit, les anecdotes des anciens 
touchant des enfants exposes aux bdtes et nourris par elles au 
lieu d'etre d6vor6s, prennent une signification nouvelle et se 
pr6sentent comme des ordalies tot^miques. Romulus etR6mus, 
enfants naturels d'un dieu loup, exposes sur le bord du Tibre 
et nourris par une louve, ont subi victorieusement T6preuve 
qui confirme leur affiliation au clan divin. Ce clan est celui du 
loup, resultat auquel nous etions d6jk arrives d autre part, 
mais qu'il n'est pas sans interest de veriher par un ordre de 
considerations tout different. 

11 me reste k parler d un oiseau sacre chez les Celtes dont 
l'analyse des noms propres et des legendes a dejk fait pressentir 
1' i mportance k M. d'Arbois : c'estle corbeau, en celtique brannos. 
Le corbeau figure sur deux monuments ou sa signification reli- 
gieuse est&vidente. L'un estun bas-relief de Compiegne, repr£- 
sentant un homme vu k mi-corps, aux oreilles duquel deux 
corbeaux semblent parler (p. 73, fig. 20) 1 ; e'est un t£moignage 
du rdle du corbeau comme oiseau d'augure et nous avons vu 
plus haut que les animaux servant k la divination, comme le 
lievre de Boadicee et les oies du Capitole. eHaient g£n£raleinent, 
sinon toujours, des totems dechus. 11 est k peine n£cessaire de 
rappeler les corbeaux fatidiques d'Odin* et le rdle assign^ 
au corbeau dans la 16gcnde de la fondation de Lyon 4 . Le se- 
cond monument est le bas-relief decouvert en Lorraine qui 
nous a fait connaitre enfin les noms du dieu au marteau et de 
sa parfcdre, Sucellus et Nantosvelta 6 . Au-dessous de ce couple 
divin figure un corbeau, qui remplit un registre entier de la 
stele, preuve irrecusable de son caractfere sacr6. Suivant un 

1. Revue Celtique, t. XIX, p. 231. M. Htrschfeld veut lire dans Properce 
(IV, 10, 39) : Genus hie Breono jactabat ab ipso (cf. Rev. arcMol., 1898, II, 
p. 310) ; mais Je ne crois pas cette correctioa justified. 

2. S. Reinach, CataL sommaire du Mus6e de Saint-Germain, p. 31. 

3. Grimm, Deutsche MythoL, 4* 6d., t. II, p. 559. 

4. Pseado-Plut, De fluviis, VI, 4 : cf. Gat. archtol., 1884, p. 251. 
5; Revue Celtique, 1895, p. 45; S. Reinach, Guide Mustr4 y fig; 52. 
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passage des Mirabiles auscultationes, c'est un corbeau qui avait 
enseign6 aux Celtes le rem&de contre un poison redoutable 
dont ils imbibaient leurs fl&ches*. La aussi, nous retrouvons 
la trace d'une croyance tot6mique fr6quente, suivant laquelle 
le totem veille k la sant6 et & la s6curit£ de ses fi deles. Au- 
jourd'hui m£me, les superstitions populaires attribuent aux 
corbeaux certaines vertus bienfaisantes qui les prot&gent, en 
Angleterre surtout, contre les coups des chasseurs. Hors 
de rEurope,particuliferementdanslenord-ouestderAm^rique, 
les clans qui se rSclament du corbeau et de la corneille sont 
encore nombreux*. 

* ♦ 

Je suis loin d avoir fait valoir tous les indices qui autorisent 
k reconnaitre une phase tot6mique dans le developpement des 
religions de la Gaule. Un pareil travail exigerait un fort vo- 
lume; il faudrait, notamment, tirer parti des donn^es de la 
m6decine populaire,des superstitions concernantles presages, 
des r6cits qui ont constitue les contes d'animaux et l epopee 
an i male du moyen dge. La t&che serait difficile et perilleuse, 
car si l'abondance des documents litt£raires est extreme, on 
doit, d'une part, se mefier sans cesse des emprunts possibles et, 
de l'autre, craindre les l£gendes demi-savantes qui viennent 
grossir et souvent d6naturer le fonds des traditions vraiment 
indigenes. Ces chances d'erreurs n'existent pas ou sont bien 
moindres quand on s'en tient aux informations peu nom- 
breuses, mais certaines, que fournissent I'onomastique gauloise 
et les monuments figures gallo-romains. Leur t6moignage m'a 
paru suffisant pour motiver une conclusion que l'Stude com- 
pare des religions primitives devait faire pressentir a priori. 

Si Ton consulte les derniers travaux d'ensemble dont les 
religions celtiques ont 6t6 l'objet, ceux de MM. Rhys, d'Arbois 
de Jubainville et Bertrand, on n'y trouvera aucune mention 

1. Pseudo-Aristote, Mirab. Auscult., LXXXVI. 

2. Fraxer, Le iothnisme, trad* framj., p. 8, 40* Cf, ibid., p. 34, pour uq 
exemple australien. 
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du tot£misme ni des tabous primitifs. G'est que les mots de 
totem et de tabou sont encore tenus en suspicion par les esprits 
p£n6tr6s d'id6es classiques ; Ton ignore trop volontiers ques'ils 
nous viennent, Tun de TAm6rique du Nord, l'autre de Poly- 
n6sie, les conceptions qu'ils d£signent sont universelles et r6- 
pondent & des faits sociaux partout observes. Supposons que 
l'homme n'e&t pas 6t6 arrete par ces scrupules elementaires 
qu on appelle des tabous et dont le monde animal lui-mdme 
trahit l'influence* : il aurait d6vast£ la nature enti&re au lieu 
de la plier k ses besoins, de l'assujettir progressivement k sa 
volont6 ; bien plus, les hommes se seraient d£chir6s entre eux 
et la civilisation m&ne la plus rudimentaire n'aurait pu naitre*. 
Parmi les innombrables tabous primitifs, d'autant plus stricts 
que les soci6t6s sont plus grossiferes, une selection s'op^ra et 
s'opfere encore, oil les necessites pratiques de la vie, la science 
naissante et la sagesse des 16gislateurs ont eu leur part. C'a 6t6 
une des erreurs du xvm* sifecle de croire que Thomme, natu- 
rellement libre, aurait 6t6 asservi, k l'aurore de Fhistoire, par 
l'astuce des 16gislateurs religieux; en r6alit6, les legislations 
religieuses n'ont maintenu qu'une partie des prohibitions exis- 
tantes, sans jamais enintroduire de nouvelles, et ont marqu6, 
par suite, des stapes dans la voie de rafTranchissement de 

I huraanite*. La religion, la morale, le droit civil et criminel, 

1. Les animaux qui vivent a 1'etat grigaire obeissent certainemeot a des 
taboos, ne fut-ce que lorsqu'ils s'abstiennent de se derorer entre eux. 

2. Qo'on se figure deux tribus dont Tone dltruirait tout avec I'losoueiance 
de l'enfance, tandis que l'autre serait accessible a des scrupules; il est evi- 
dent que la seconde seule aurait chance de subsister, la premiere *tant con- 
damnee a perir faute de gibier, de vegltaux, etc., apres avoir plusieurs fois 
change de sejour. Ainsi la selection s'est faite au profit des plus sages; s'il a 
jamais exist* des clans depourvus de tabous, lis ont do disparaitre tres ra pi- 
dement — Gela est egalement vrai des tabous sexuels; la chastete relative 
6tant une condition de force et de sant£ physique, les clans on les tabous 
sexuels existaient devaient avoir, dans la lutte pour la vie, un avantage 
assure sur les autre s. 

3. C'est ce qu'a entrevu le genie de Maimonide (Mori Nebouchim, 111, 47) ; 

II a le premier emis lldee que les regies de purete rituelle, loin d'etre un 
fardeau impost au peuple par le legislateur, 6 talent, au contraire, un allege- 
ment, une simplification des regies beaucoup plus compliquees que l'usage 
et la superstition imposaient aux autres peuples. II cite a cet egard les Sa- 
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m6me les regies de la simple bicns6ance viennent de lk. Car 
si les restrictions qui limitent les Energies de rhomme sont 
n£es de la superstition, elles finissent toutes, k lalongue, par 
passer au crible de la raison, de la science et de Texp^rience, 
qui arrdtent au passage celles qu'un motif d'int6r6t social ne 
protege pas. En tant qu'ils assurent la conservation des ani- 
mauxet des v^getaux, les tabous primitifs constituent le tote- 
misme, qui n'est, kproprement parler, qu'une convention pa- 
cifique, un pacte dalliance entre Thomme et la nature qui 
Tentoure. A ce contrat d'origine mystique, l'humanite, ou du 
moins une partie de l'humanite, a dii la domestication des 
animaux et la culture des c6reales, sans lesquelles ses progr&s 
ulterieurs auraient 6t6 impossibles. C'est done par les tabous 
et les faits de tot6misme qu'elles revMent, bien plus que par 
leurs th^ogonies etleurs Pantheons, que les religions del'an- 
tiquit6 se rattachent kl'histoire g6n6rale des soci6t£s humaines, 
dont elles pr£parent et reflfetent tour k tour les vicissitudes. 
Les th6ogonies sont des oeuvres savantes et par suite st6riles, 
oii les seuls elements pr^cieux pour la science des religions 
sont les faits rituels, devenus inintelligibles, que les th6olo- 
giens, a Texemple du vulgaire, ont expliques par les fables. 
A l'heure oil les Pantheons se constituent, oil les divinit£s se 
hi6rarchisent, la mythologie nait, comme une v6g6lation 
touffue et parasite, sur le tronc dejk bien des fois seculaire de 
la religion, dont la periode cr^atrice et teconde est ant6rieure 
k Panthropomorphisme. Ce doit 6tre la t&che de Tex^gese 
vraiment comparative de p£netrer, pardelkles th6ogonies po6- 
tiques ou sacerdotales, jusqu'a ces scrupules capricieux, mais, 
aprfes tout, bienfaisants, de sauvages, qui sont Tembryon 
commun du d^veloppement religieux et social. 

biens, chex qui la femme aux epoques 6tait absolument isolee de tout contact, 
devait demeurer dans une maison separee, etc. (cf. Munk, Palestine, p. 165). 
Sur lea tabous crueU et compliques de la menstruation chez les peuples pri- 
mitifs, voir Durkheim, Annie sociologique, t. I, p. 43. — II est a remarqner, 
a I'appui de 1'opinion de Maimonide, que la legislation dite mosaique n'a pas 
recueilli la prohibition de manger le tendon de la cuisse, qui est pourtant 
mentionnee comme generate dans la Genese, XXXII, 32. 




Tot6misme et exogamie*. 



On a g6o6ralement admis que le totemisme est caract6ris6 
par deux faits essentiels : 1° Le respect de la vie du totem, 
qui n'est ni tu6, ni mang6, sinon dans des circoostances 
exceptionnelles, oil les fiddles commitment et s'imprfcgnent 
de divinity en le rnangeant; 2° L'exogamie, h savoir la de- 
fense pour le porteur d'un totem d Spouse r un individu ayant 
le mdme totem, c'est-l-dire appartenant au m6me clan tot6- 
mique. 

Ges deux interdictions fondamentales d^rivent, comme je 
crois Favoir montr6 f , d'un m£me tabou primitif, le respect 
de la vie du clansman et l'horreur de rgpandre son sang. En 
effet, le totem est bienun membre du clan; il en est mfime le 
membre par excellence, h cause de la puissance mystSrieuse 
qu'on lui attribue, et, pour le sauvage tot6mistc, tuer son to- 
tem est un crime plus grave que de tuer un des siens. D 'autre 
part, l'union sexuelle, impliquant une effusion de sang, a 
6t6 6galement interdite lorsque ce sang 6tait celui d une 
iille du clan, vers6 par le fait d'un homme du clan. 

Cela pos6, le tottsmisme et l'exogamie sont deux faits so- 
ciaux corrtslatifs, d6riv6s du m£me principe, appartenant h 
la mfime phase de Involution sociale; mais il est peu scien- 
tifique de dire que Pexogamie soit un caractfere du tot6mism<i 
et, pour ma part, quand j'ai abord£ ce sujet dans son ensemble, 
je m'en suis bien gard6\ M. Durkheim n'a pas tenu compte 

1. E. Durkheim, Sur le toUmitme. Extrait de V Annie eociologique (Paris, 
Felix AlcaD), 1902, t. V, p. 82-121. [V Anthropologic , 1902, p. 664-669]. 

2. [/Anthropologic, 1899, p. 65. 

3. Revue scientifique, 13 octobre 1900, p. 456, note 5 [plus haut, p. 26]. 
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de ma reserve, ce qui m'oblige k la reit^rer express£ment. 

La publication, en 1899, du gros volume de MM. Spencer 
et Gillen sur les tribus centrales de l'Australie parut porter 
un coup tr6s grave aux id6es reQues sur le tot6misme. Les 
auteurs decrivaient avec detail latribu des Aruntas, oil le to- 
t6misme existe, mais oil n'existent ni le respect de la vie du 
totem, ni l'exogamie des clans. 

Avec une bonne foi admirable, mais non sans precipitation, 
M. Frazer, un des crgateurs de la doctrine regue sur le lot£- 
misme, se Mta de chanter la palinodie 1 . II 6tait n£cessaire, 
aprds ce quasi abandon de la doctrine par son plus illustre 
reprgsentant, que les faits nouveaux all6gu6s par MM. Spencer 
et Gillen fussent soumis k une analyse d£taill6e et reduits k 
leur juste valeur. M. Durkheim a entrepris cette t&che ets'en 
est acquitte avec Tesprit critique et philosophique qui recom- 
mande tous ses Merits. 

D'abord, les Aruntas peuvent manger leur totem, bien qu'il 
leur soit recommand6 d'en user avec moderation et que le 
foie de l animal leur soit rigoureusement interdit. La pre- 
miere id6e qui se pr£sente, e'est que ce demi-tabou n'est qu'un 
tabou affaibli. Mais M. Frazer repousse cette conclusion, parce 
que, d'aprts les traditions indigenes, les ancfitres des Arun- 
tas auraient pu autrefois tuer et manger librement leurs to- 
tems, tant animaux que v6g6taux. Que valent de pa re i lies 
traditions? Rien on peu de chose. Autant ajouter foi aux 
contes des Grecs sur Tftge d'or, ou la terre bienfaisante nour- 
rissait Thomme oisif, ou les animaux ravisseurs et ffiroces 
n'existaient pas, etc. 

Une fois la conception ordinaire du tot£misme 6cart6e, 
M. Frazer s'en est fait une nouvelle d'aprfes la c6r6monie ap- 
pel6e Intichiuma paries Aruntas. Chaque ann6e, au printemps, 
un groupe totSmique se HvreJt des actes mimiques kl'imita- 
tion d un animal, dans la pensSe d en favoriser ainsi la mul- 
tiplication par une sorte de magie sympathique. Mais comme 

1. Fortnightly Review, avril etmai 1899; ct. Annte sociologique, t. Ill, p. 217. 
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chaquc groupe ne peat pas manger librement de son totem, 
il appert que le groupe de l'^mou, par exemple, travaille pour 
celui du kangourou, et r6ciproquement. M. Frazer voit Ik in- 
g^nieusement une application, dans le domaine superstitieux, 
du principe de la division du travail. II ajoute — et cela est 
infiniment spiriluel — que cette magie sympathique ne dif- 
ffere de Tindustrie des soci6t6s modernes que par le principe 
erron6 doul elle s'inspire; chezles Aruntas comme dans notre 
Europe laborieuse, on ne demande pas la nourriture quoti- 
dienne de Thomme h une puissance c6leste ; on contraint la 
nature a la fournir, par la vertu d'une activity qui ne com- 
porte l'intervention d'aucun etre mythique. 

Le temoignage de MM. Spencer et Gillen ne permet pas de 
douter que le totemisme soit devenu cela chez les Aruntas ; 
mais de quel droit nier qu'il ait pu 6tre autre chose h Tori- 
gine, ou seulement il y a un ou deux sifecles? Ce qui est 6vi- 
demmenttrfcs ancien, parce que c'est un rite, et non Impli- 
cation de ce rite, c'est YInlichiuma. Mais cette cdr6monie 
s'explique k merveille dans la conception ordinaire du totd- 
misme. Le totem n'est pas un individu, mais un clan animal 
affile au clan humain, une esp&ce; pour que le clan humain 
prosp&re, il faut que la continuit6 du clan animal soit assu- 
me. Ainsi les actes et les formules magiques ayant pour but 
la multiplication des animaux de telle espfece sont parfaite- 
ment conciliables avec le totfimisme strict qui interdit de les 
tuer et de s'en nourrir. 

Venons 1 la question d'exogamie, qui est compliqufie et 
difficile. D'abord. il y a bien une esp&ce d'exogamie chez les 
Aruntas. Tous les individus de la tribu sont r6parlis entre 
deux phratries, comprenant chacune deux classes homStiques 4 ; 
or, le manage est interdit entre membres (Tune mSme phratrie. 
Soient A et B les phratries, aa 1 et bb' les deux classes que 
comprend chacune d'elles : un a ne peutdpouser une a' ni un 
b une b'. Cette division bipartite de la tribu se retrouve trfes 

1. Bomtliques, « de mfime age ». Je demande la permission d'imprimer ce 
n6ologisme, dont j'ai motive l'emploi a mon cours de l'lcole du Louvre en 1901- 
1902. 

6 



Digitized by 



82 



TOTJ&MISME ET EXOGAMIE 



souvent en Australie, souvent en Am&rique : c'est le resultat 
du premier fractionnement du clan primaire en deux clans 
exogamiques. Plus tard, le nombre des clans s'est multiple, 
mais la prohibition du connubium est rest6e en vigueur entre 
individus du m6me clan. 

II en r6sulte que les Aruntas comprenaient d'abord deux 
groupes exogames, et que, par suite, Ik comme ailleurs, le 
totlmisme s'associait k l'exogamie. 

Aujourd'hui, le mariage est possible entre individus de 
m6me totem, par la raison qu'il y a des ad et des bti k la 
fois en A eten B. Toutefois, ce « chevauchage » des groupes 
tot&niques sur les deux phratries est de date relativement 
rdcente, carchaque groupe tot£mique est encore, en majeure 
partie, compris dans une seule et m£me phratrie. II est done 
trfes probable qu'k l'origine (e'estk-dire plus anciennement) 
chacune des deux phratries comprenait un certain nombre 
de clans tot£miques, qui n'6taient pas repr6sent6s dans l'autre 
phratrie. 

Le fait que le clan arunta, primitivement exogame, est 
devenu endogame, sans que les Aruntas aient m£me conserve 
le souvenir de l'exogamie primitive, doit fetre expliqu6 par la 
Evolution qui, chez ces sauvages, a substitu6 le r6gime pa- 
triarcal au matriarcat. Actuellement, Fenfant d'un pfere de la 
phratrie A est un A; primitivement, il a dA fetre un B, 
puisque I'homme de la phratrie A ne pouvait 6pouser qu'une 
femme de la phratrie Bet que Tenfant suivait la condition de 
sa mfere. 

Nous avons parl6 des deux clans hometiques, a a', bb qui 
composent chaque phratrie. Les a ne sont pas des gens de 
m6me &ge que les a', mais un a a pour fils un a', ce dernier a 
pour fils un a et ainsi de suite. Or, non seulement un a ne 
peut pas 6pouser une a ou une a', mais, de phratrie k phra- 
trie, il ne peut se marier que dans sa classe, on dirait presque 
k son Stage : un a ne peut 6pouser qu'une 6, un a' qu'une 
A', etc. 

Supposons le regime matriarcal en vigueur. Tous les en- 
fants des a sont des b' ; tous ceux des b' sont des a (z= a"). Le 
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systeme patriarcal actuel a eu pour effet de reverser les en- 
fants dans la phratrie de leur pfere; mais, par cela mfeme, ils 
ont amenS dans cette phratrie les totems de l'autre phratrie. 
Ainsi s'explique le « chevauchage » des groupes totemiques 
sur les deux parties de la tribu. 

Une fois qu'il y eut, dans une mftme phratrie, des Kangou- 
rous et des Emous, la defense de se marier dans sa phratrie 
n'impliqua plus celle, pour un Kangourou de A, d'Spouser 
une Kangourou de B. Ainsi disparut lexogamie des clans to- 
temiques. 

Je resume tres rapidement la savante argumentation de 
M. Durkheim. Quand on entre dans le « maquis » du mariage 
exogamique, ce n'est plus de la literature ou de l'histoire, 
mais de l'algfebre. Pour tout suivre et tout comprendre, il 
faut un r6el effort ^attention. 

^ Le passage de la filiation uterine k la filiation par les males 
s'est effects chez les Aruntas, mais non chez la plupart des 
tribus voisines. Cest sans doute que les Aruntas, plus douSs 
que leurs voisins, ont ressenti plus vivement les inconv6- 
ments de Ja filiation uterine. Le plus grave de ces inconv<5- 
nients, cest que le fils n'appartient pas k la phratrie du pfere; 
r6unis pour la chasse, pour la guerre, pour les jeux, ils sont 
s6par6s dans la vie religieuse, dont l'importance est si grande 
dans les soctetes primitives. On peut dire que partout ou l'ac- 
tivite virile, sous quelque forme qu elle se manifesto, Fa em- 
porte sur l activite religieuse, cette derntere a d6 se mettre 
en harmonie avec la premifere et le patriarcat a succ6d6 au 
matriarcat. 

II r&mlte de ce qui pr6cfede que, dans l'organisation actuelle 
des Aruntas, nous distinguons encore nettement les survi- 
vancesd'une soci6testrictementtotemique, avec interdictions 
alimentaires et exogamie des clans uterios. Done, il n'y a 
nen k changer a ceque Ton croyait savoir du totemisme pri- 
mitif, et cela est un vrai triomphe pour la science sociolo- 
gique, car, avant les 6tudes de MM. Spencer et Gillen sur 
les Aruntas, on ne disposait pas de renseignements complets 
sur une seule tribu totemique et Ton n'en avait reconstituS 
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le schema qu'k laide d'6l6ments 6pars. Ceci sugg&re quelques 
reflexions. 

Assur6ment, personne ne soutient plus, avec Hegel, que 
tout ce qui est rationnel soil r6el; mais il est certain que tout 
ce qui est r6el est rationnel. On peut done, trfcs 16gitime- 
ment, user de la deduction et de la logique pour reconstruire 
T6tat d une soctetd qu'on connalt seulement par quelques fails 
gdnSraux ou par des survivances. C est ce qui s'appelle faire 
de la pal6ontologie sociale. Aussi est-il parfaitement licite 
de parler du tot6misme ou du matriarcat des Grecs ou des 
Celtes, alors que les Grecs et les Celtes que nous fait con- 
naitre l'histoire n'£taient pas tot&nistes et ignoraient la filia- 
tion uterine. Dans le m£me volume de Y Annie sociologique 
ou se trouve le beau m^moire de M. Durkheim, un critique 
ami, mais m^fiant, me reproche d'avoir fond6 un expose des 
lois du toUSmisme 1 « sur des exemples dont la nature tot6- 
mique est loin d'etre clairement 6tablie et qui ne seraient, 
en tous cas, que des survivances du tot6misme dans des 
milieux non tot6miques, done peu instructifs. » Maiscela est 
completement erron6. Rien, au contraire, ne saurait 6tre plus 
instructif que « les survivances du tot6misme dans des milieux 
non tot6miques f ». Aprfes tout, les Aruntas et autres black 
fellows sont peu int6ressants en tant que sauvages ; ce qui nous 
attire vers eux, ce qui nous fait trouver profit a les 6tudier, 
e'est qu'ils nous olTrent Timage de ce que pouvaient 6tre les 
anc6tres des Grecs, des Celtes, des Germains, etc., k une£po- 
queque l'histoire n'6claire pas. Bien entendu, il n'est pas per- 
mis de conclure, hie et nunc, de TArunta au proto-Grec. En 
revanche, toutes les fois que nous r^ussissons h reconnaitre, 
chez les Grecs, les Germains ou les Celtes, la survivance d't/n 
usage ou d'une id6e que nous constatons chez les Aruntas, 

1. Cet exposg a 6t6 resum6, sous le nom de Code of tolemism, dans un in- 
teressant article de M. Stanley A. Cook, Israel and Totemism, publte dans la 
Jewish Quarterly Review d'avril 1902 (p. 413-448). Ce qu'il y a de nouveau dans 
mon travail n'a pas echappg au savant anglais ; en Prance, dans nos milieux 
■ intellectuels », on n'a trop souvent les yeux ou verts que sur le dehors. 

2. Annie sociologique, V, p. 213. 
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cela eonstitue un accroissement notable de nos connaissanccs, 
parce que cela nous permet de completer, par une sorte de 
trac6 presque math£matique, l'image lointaine dont nousavons 
pu fixer quelques points, h Taide de celle que nous avons pres- 
que sous lesyeux. Or, ce qui est vraiment curieux, ce qui Test 
ensoi, c'estTfitudede peuples civilises k leurs d6buts, non seu- 
lement parce que c'est lk de la vraie pr6histoire, autrement 
precise et vivanle que celle qui 6tudie l'industrie, c'est-a-dire 
les objets ouvr6s, mais parce que nombre de prdjugSs qui en- 
travent la marche du progrfcs et paralysent les intelligences 
modernes, remontentala p6riode pr6historique que Ton arrive 
ainsi k reconstiluer. En monlrant qu'ils sont tres anciens, 
on ne les fait pas paraltre plus respectables ; bien au contraire, 
on peut en d^tourner les hommes, quand on leur prouve qu'ils 
pensent encore comme des sauvages et que leurs pr6jug6s et 
leurs tabous, aujourd'hui imp^ratifs et irraisonn6s, ont 6i6 
jadis le produit de paralogismes dont rougirait un enfant de 
six ans. La lutte d'injures et de railleries entreprise par le 
xvin* stecle contre un pass6 oppresseur a 6t6 vaine; mais si 
la palSontologie sociale veut la reprendre et la poursuivre, 
avec le calme et la dignity qui conviennent h la science, 
elle prouvera qu'elle est la plus utile des 6tudes historiques 
et, subsidiairement, qu'elle a plus d'esprit que Voltaire. 
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Les animaux domestiques, — le chien, le cheval, le boeuf, le 
mouton, le pore, les volailles de nos basses-cours — sont 
de si vieux amis pour TEurop^en qu'ii ne s'interrogc pas vo- 
lontiers sur les circonstances qui ont l\6 leurs destinies k la 
sienne ; on est enclin k croire, avant d' avoir r6fl6chi sur ce 
sujet, qu'il en atoujours 616 ainsi. Tel 6tait, d'ailleurs, P6tat 
d'esprit du rSdacteur de la Genfoe. Dieu conffere k Thomme, 
comme un privilege de sa nature, la domination sur les ani- 
maux; ceux-ci, trfes dociles, se soumettcnt sans resistance. lis 
sont tellement apprivois6s que i'homme, le premier homme, 
les voit dfifiler devant lui et apprend leurs noms de la bouche 
derfiternel(II, 19). Aussitfit Adam et five chassis duParadis, 
Adam se met a cultiver la terre (III, 23); il n'est pas question 
de la longue p6riode oil la chasse scule, ou la cueillette des 
fruits, nourrissait les hommes. Des deux fils d'Adam, Tun 
est berger, e'est Abel; Pautre est laboureur, e'est lemlchant 
Cain. II est vrai qu'il y a aussi un chasseur dans la Genfoe, le 
fameux Nemrod; mais Nemrod est un chef puissant, il a 1'air 
de chasser pour son plaisir, comme le faisaient les rois assy- 
riens, et le texte ne dit pas que ce ftit pour sa subsistance. 
Arrive le Deluge. L'fiternel dit &No6 (VI, 19) : « Tu prendrasde 
toutes les betes pures sept de chaque espfece, le mAle et la fe- 
melle; des b6tes qui ne sont point pures, un couple, le m&le 
et la femelle. Tu prendras aussi des oiseaux des cieux, sept 
de chaque espfcee, le mftle etla femelle, afin d'en conserverla 
race sur toute la terre. » Ces b6tes, m6me les oiseaux, se 

1. Conference faite, en 1902, a rUniversitS popnlaire du VIII® arrondis- 
seraent a Paris. — On trouvera des dgveloppements tres instractifs sur le 
meme sujet dans Jevons, Introduction to the history of religion, p. 113 et suiv. 
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laissent faire et entrent dans l'arche; le narrateur biblique 
neglige de nous dire comment, pendant les huit longs mois 
du D61uge, No6 put nourrir toute cette menagerie, ni surtout 
comment il put empftcher que les lions ne d6vorassent les 
cerfs, que les loups ne fissent leur p&ture des moutons. Tout 
r£cemment, un membre Eminent de notre clerg6 a d£clar£ 
que ce r£cit ne devait pas 6tre pris a la lettre ; il faut lui sa- 
voir un gr6 infini de cette concession. 

Les Grecs avaient des id6es moins pu6riles sur le pass6 de 
l'humanite. lis savaient parfaitement que les hommes avaient 
6t6 chasseurs avant d'fitre pasteurs et pasteurs avant d'fitre 
agriculteurs ; ils nommaient mgme les h6ros ou demi-dieux 
auxquels ils attribuaientle mlrited'avoir dompt£ les animaux 
encore sauvages ou invent^ la char rue. Pendant tout le 
moyen Age et jusqu'a nos jours, Tautorit6 du rScit biblique, 
qu'il 6tait dangereux de contester, d&ourna les savants des 
gtudes, pourtanl si interessantes, qui concernent les origines 
de la civilisation; mais le xix* sifecle a su rattraper le temps 
perdu. L'arch6ologie a d6montr6 que les plus anciennes 
stations humaines, les cavernes habitues a l'gpoque dite qua- 
ternaire, ne renferment encore aucune trace d'animaux do- 
mestiques; les hommes qui habitaient ces cavernes se nour- 
rissaient des produits de la chasse et les animaux qu'ils 
chassaient 6taient tous sauvages. Ce qui le prouve, c'est qu'on 
trouve, parmi les restes de leurs repas, des animaux de tout 
&ge, alors que des peuples pasteurs et agriculteurs s'abstien- 
nent, en g£n£ral, de sacrifier les jeunes animaux. 

[/exploration des stations lacustres de la Suisse et de la 
France, cabanes 6tablies sur pilotis k peu de distance du bord 
des lacs, a montr6 que les animaux domestiques 6taient con- 
nus dbs l epoque de la pierre polie, qui succgda, aprfes une 
p6riode de transition fort longue, h lepoque quaternaire. De 
mfime, en figypte, en Babylonie, oil les fouilles ont r6v6l6 
des civilisations vieilles de cinq ou six mille ans avant 
J.-C, on trouve, sinon tous les animaux domestiques, 
depuis l epoque la plus recul6e, du moins quelques-uns 
d'entre eux, en particulier le chien et le bceuf. 
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Comment Thomme a-t-il eu Yid6e de domestiquer des ani- 
maux? Avant d'essayer de r^pondre & cette question, remar- 
quons que de vastes regions du monde n'ont pas eu d'animaux 
domestiques jusqu'i une 6poque tres voisine de lan6lre. II 
n'y avait pas un seul animal domestique en Australie, quand 
ce continent fut decouvert par les Hollandais; aujourd'hui 
encore, les Australiens indigenes n'ont pas de troupeaux. 
L'Am6rique, lors de la d£couverte du Nouveau-Monde par 
Colomb, n'avait gufere qu'un seul animal domestique, le 
lama, qui, d'ailleurs, 6tait presque seulement connu au P6- 
rou; il n'y avait ni bceufs, ni chiens, ni chevaux. Dans TAm6- 
rique du Nord, il y avait des bceufs sauvages, les bisons; 
mais les Peaux-Rouges n'avaient fait aucune tentative pour 
les domestiquer. 

Pour qu'il y ait quelque part des animaux domcstiques, il 
faut d'abord, £videmment, qu'il existe dans ce pays des ani- 
maux a l'6tat sauvage qui se prfetent a la domestication. Or, 
en Australie, le kangourou, qui est indigene, n'est pas do- 
mesticable; et, dans les deux Am£riques, il n'y avait ni che- 
vaux, ni chfcvres, ni moutons que l'homme pM essayer dap- 
privoiser d'abord, et puis de domestiquer. 

Lk oil existent des animaux capables de devenir domes- 
tiques, Thomme n'en sait rien; c'est Texpdrience, une longue 
experience qui seule peut l'6dinVx a cet 6gard. Mais n'ayant 
pas Tid^e de la domestication, comment et pourquoi tente- 
rait-il cette experience? Le hasard peut faire d6couvrir k 
l'homme primitif une paillette d'or, un minerai de cuivre ou 
de fer, mais il ne peut pas lui faire dficouvrir un animal do- 
mestique, puisqu'il ne saurait y avoir d'animaux domestiques 
que par Teffet de Education qu'ils regoivent de Thomme. 

Jusque dans ces derniers temps, on se tirait de cette diffi- 
cult6 par une hypothfese qui, au premier abord, parait assez 
satisfaisante. Soit, disait-on, un sauvage qui se nourrit de la 
chair des animaux tues a la chasse. Un jour, par hasard, il a 
tue une vache sauvage qui allaitait deux petits de sexe diffe- 
rent. Le sentiment de compassion, naturel k l'homme, l'a 
port6 k 6pargner les petits animaux, k les amener prfcs de sa 
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cabane, k jouer avec eux, k les donner comme amis k ses en- 
fants. Puis ces animaux ont grandi, ils se sont appareillds, 
ils ont eu des petits a leur tour et, au bout de quelques ge- 
nerations, Thabitude de vivre au contact de l'homme les a 
transform^ en animaux domestiques. 

C'est un joli roman, mais c'est un roman, oil abondent les 
impossibilit6s matdrielles. D'abord, le sauvage qui vit de la 
chasse n'a pas de provisions; il n'est pas agriculteur, il vit au 
jour le jour et bien souvent il souffre de la faim par suite de 
Tabsencede gibier. II y a encore, dans nos soci£t£s civilis6es, 
des personnes qui soufTrent de la faim et m&me qui en meu- 
rent; ce qui est aujourd'hui une honte sociale, un scandale, 
6tait autrefois presque la regie. Pour le sauvage, la mort par 
la faim 6tait la conclusion la plus ordinaire de P existence et 
toutes les facultes de son esprit etaient tendues vers ce but 
unique, s'assurer la subsistance quotidienne. Comment veut- 
on que ce sauvage, ayant k c6te de lui, prfes de sa hutte, un 
jeune veau et une jeune g&iisse, n'ait pas 6t6 tent6 cent fois, 
avant que ces animaux eussent l'&ge de se reproduire, de les 
tuer pour s'en nourrir? Le plaisir qu'il pouvait avoir eprouv£ 
k jouer avec eux devait bien vite s'Gtre £mouss6 et ne pouvait 
certes pas suffire k calmer sa faim. Dira-t-on qu'il les 6par- 
gnait, bien qu'aflam6 lui-m6me, dans Tespoir qu'ils grandi- 
raient et se reproduiraient, dans la pens^e de possdder un 
jour un beau troupeau? Mais c'est une absurdity car le sau- 
vage ne peut rdver d'un troupeau, comme Perrette, s'il ne 
sait pas ce que c'est qu 1 un troupeau, s'il ne sait pas que des 
animaux apprivois^s peuvent se reproduire et se multiplier 
sous ses yeux. Ignoti nulla cupido! 

II y a encore un autre motif qui rend inadmissible Thypo- 
these des animaux favoris devenus des animaux domestiques. 
Nous connaissons aujourd'hui, dans le sud de l'Afrique et 
ailleurs, des peuples qui ignorent Tagriculture et qui vivent 
uniquement de leurs troupeaux. Si les chasseurs s'6taient 
transformes en pasteurs afin d'avoir plus d'animaux k man- 
ger et de les trouver plus facilement k leur port6e, il faudrait 
que ces pasteurs fussent de grands mangeurs de viande. Or, 
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pr6cis6ment, c'est tout le contraire qui a lieu. Les chasseurs 
sont essentiellement carnivores, les pasteurs sont frugivores 
et se nourrissent du lait de leurs troupeaux, ainsi que des 
produits que Ton fabrique avec le lait, comme le beurre et le 
fromage. lis aimeat tant leurs bestiaux qu'ils ne les tuent 
qu'ii la dernifere extr6mit6 ; ils se gardent surtout de les sa- 
crifier tant qu'ils peuvent se reproduire, tant que les femelles 
peuvent fournir du lait. Les Cafres ne tuent des bestiaux que 
pour sacrifier & leurs dieux ou k l'occasion d'un mariage. Un 
excellent observateur, Schweinfurth, dit du peuple des Dinka, 
habitant TAfrique australe, qu'ils ne tuent jamais une vache 
et que, lorsqu'une vache tombe malade, on la separe du reste 
du troupeau pour la soigner dans une grande hutte construite 
k cet effet. Si une 6pizootie ou une incursion de pillards r6- 
duit le nombre des b6tes d'une tribu de Dinka, tous mani- 
festent la plus grande douleur. Des faits analogues ont &6 
observes chezd'autres populations pastorales; il semble done 
que le pasteur, e'est-a-dire l'homme qui a domestiqu6 des 
animaux, ne songe nullement a les manger, mais a les gar- 
der et k en accroftre le nombre. 

Tout le monde ne peut pas aller 6tudier les sauvages; mais 
nous avons tous auprfcs de nous de petits sauvages, qui sont 
les enfants. Or, qu'est-ce qu'on est oblige d'apprendre aux 
enfants, je veux dire aux enfants sains et vigoureux? Est-ce 
k manger? Non, certes, mais k ne pas trop manger. Ce qui 
est naturel k l'homme, e'est d'user et m6me d'abuser de la 
nourriture; les civilises qui mangent trop ressemblent sin- 
guii&rement k des sauvages. En revanche, pour obtenir dun 
sauvage, comme d'un enfant, qu'il s'abstienne d'une nourri- 
ture qui lui agr6e, il faut des motifs trfcs puissants, ou plut6t 
le motif le plus puissant de tous sur I'esprit des hommes, la 
peur. 

Revenons a notre chasseur sauvage. Si rien ne s'oppose a 
sa fureur de destruction, mise au service d'un app6tit aiguisS 
par la vie au grand air, il aura bient6t tu6 tout le gibier, d£- 
peupl6 la fordt, la plaine et la montagne ; puis il se transpor- 
ter plus loin et y continuera son ceuvre d6vastatrice. Si 
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aucun facteur nouveau n'iutervient pour le dissuaduer de 
tout tuer, il n'y aura jamais d'animaux domestiques, parce 
que les animaux sauvages auront disparu aprfes quelques 
sifecles de chasses continuelles. 

Cependant, en Europe, en Asie, en Afrique, nous voyons 
que les animaux n'ont pas disparu et que Thomme a domes- 
tiqu6 un certain nombre d'espfeces. II faut done qu'k un 
moment donn£ une crainte trfcs efficace ait agi sur l'homme 
pour Tobliger k ne tuer qu'avec mesure et k vivre en paix 
avec diverses espfeces d'animaux. 

Cette crainte, e'est la religion. Les anciens Tont ddjk dit : 
e'est la crainte qui a enfant^ les dieux. Mais les anciens 
n'avaient pas creusS la question comme les modernes et ils 
se trompaient en croyant que les dieux etaient, pour ainsi 
dire, les premiers-n^s de la crainte. L'id6e de dieux sem- 
blables k Thomme, ou celle d'un Dieu qui resume et con- 
centre toute la puissance Sparse dans la nature invisible, 
cette id6e est relativement moderne. Beaucoup de peuples 
sauvages n'ont pas de dieux, mais tous ont Une religion; la 
religion est plus ancienne que les dieux et e'est elle qui est 
la fille de la crainte. 

On appelle religion un ensemble de scrupules qui font obs- 
tacle aux app^tits naturels de l'homme et entravent le libre 
exercice de ses facult<5s physiques. Aussi est-il vrai de dire 
que la morale, le droit, la civilisation elle-m6me sont des 
produits de la religion; sans elle, l'homme n'aurait jamais 
appris k se contenir, k se gfiner; il serait rest6 k tout jamais 
un animal k deuxpieds. On peutcontester Futility de la reli- 
gion dans les soci(H6s dejk polic6es ; mais il n'est pas permis 
de nier que les soci6t£s primitives lui doivent d'etre sorties 
de la barbarie. 

Une des formes les plus anciennes et les plus r£pandues de 
la religion est le scrupule de tuer ou de manger un animal. 
Ces scrupules sont encore trfes rgpandus. Les Musulmans et 
les Juifs ne mangent pas de pore, les Russes ne mangent pas 
de pigeon, les Europ6ens, du moins en g£n£ral, ne mangent 
pas de chien et beaucoup 6prouvent encore, pour la viande 
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de cheval, une repugnance instinctive fondle sur une an- 
cienne religion. 

En observant des sauvages de nos jours qui s'abstiennent 
de tuer ou de manger certains animaux, tant en Am^rique 
qu'en Asie et en Oc^anie, on a d6couvert un fait curieux. Le 
sauvage croit que tel animal, Tours par exemple, est Tan- 
c6tre de la tribu k laquelle il appartient, qu'il a conclu avec 
elle un pacte d'alliance, qu'il la protege. Ce n'est pas tel ou 
lei animal qui est sacrd pour ce sauvage, mais une espfcce 
d'animaux, on dirait presque une tribu; de sorte qu'k regar- 
der les choses de prfes, il semble qu'il existe un traite d'al- 
liance offensive et defensive entre deux tribus, luned'hommes, 
Fautre d'animaux. Le premier effet d'un traits consiste a se- 
pargner mutuellement ; les sauvages observent la convention, 
et les animaux, quand ce ne sont pas des carnivores, l'obser- 
vent naturellement de leur cdte. S'ils sont carnivores, on 
s'imagine cependant quils 6pargnent les hoinmes de leur 
clan, parce que la religion, fille de la cr6dulit6, a pour elTet 
naturei de 1'entretenir. 

On appeile totdmisme (du mot am6ricain totem ou otem, 
signifiant marque distinctive ou signe) cette forme primitive 
de la religion qui consiste, pour une tribu humaine, & se 
croire \\6e par un pacte perp6tuel k une espfece d'animaux. 

(le totGmisme a 6t6 la forme la plusancienne des religions. 
Longtemps avant d'avoir des dieux, les sauvages ont eu des 
animaux sacr6s, dont ils tftaient les protecteurs et s'imagi- 
naient Stre les protdg^s. A I'origine de ce ph£nomfene, il n'y 
a pas seulement la sympathie que ranimal inspire au sauvage 
comme a l'enfant, mais la curiosity et la crainte qu'il 6veille. 
Les enfants sont encore trfcs accessibles h cette crainte et k 
cette curiosity. Un enfant qu'on menace du loup aura plus 
peur que si on le menace du gendarme, et il aimera beaucoup 
mieux aller regardcr les ours et les lions au Jardin des Plantes 
que les belles dames k l'all6e des Acacias. 

Eh bien! Une fois admis que Thomme primitif a 6t6 tote- 
miste, la domestication des animaux va s'expliqjuer de la ma- 
nure la plus simple et la plus facile. 
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Soient des chasseu rs sauvages vi van t dans Fancienne France , 
pays ou existaient, k l'6tat indigene, des taureaux, des che- 
vaux, des chfcvres, des ours et des loups, pour ne point parler 
d'autres animaux. Ces chasseurs sont divisGs en clans ou 
petites tribus dont chacune croit avoir pour ancMre un ani- 
mal different. Le clan du loup croit descendre du loup, avoir 
fait un traitd d'alliance avec les loups et, sauf dans le cas de 
legitime defense, ne pas pouvoir tuer de loups. Le clan du 
cheval croit descendre du cheval et ne pas pouvoir, sans com- 
mettre un crime horrible, tuer un cheval — et ainsi de suite. 
Chacun de ces clans s'abstiendra de chasser et de tuer telle 
ou telle espfece d'animaux, mais il ne se contentera pas de 
cela. Puisque ces animaux sont les protecteurs du clan, qu'ils 
le guident dans ses p6rdgrinations, Tavertissent, par leur 
inquietude, par leurs cris, des dangers qui le menacent, il 
faut qu'il y ait toujours au milieu du clan, comme des senti- 
nelles, deux ou plusieurs de ces animaux. Ces animaux, pris 
toutjeunes, s'habitueront k Thomme, s'apprivoiseront ; leurs 
petits, n6s au contact m6me des hommes du clan, devien- 
dront leurs amis. Bien entendu, il n'en sera ainsi qu'au cas ou 
l'animal choisi comme totem a les dispositions voulues pour 
devenir domestique. Ainsi Tours a pu 6tre apprivoisd, mais 
n'est pas un animal domestique ; on ne rencontre pas de char- 
rettes trainees par des ours; les ours ne sont pas dress6s k 
chasser comme des chiens; ils n'ont jamais appris k garder 
les troupeaux de bfites k comes. Certaines espfeces de loupou 
de chacal ont pu 6tre apprivois6es d abord, puis domestiqu£es, 
et c'est ainsi que Phomme a conquis son meilleur ami, le 
chien; mais la plupart des espfcces de loups sont tout k fait 
insociables et sont restees les ennemies de l'homme. En re- 
vanche, le cheval, le taureau, le sanglier, la chevre sauvage, 
sans parler des oies et des poules, ont pass6 de Tind6pendance 
k la domesticity dans une grande partie du monde. 

Dans quelle region s'est effectutfe d'abord la domestica- 
tion des animaux? Nous Tignorons; elle a pu s'effecluer 
d'ailleurs dans plusieurs rdgions k la fois, puisqu'elle est le 
rgsultat de deux facleurs dont Tun, le tot6misme, parait 
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avoir 6t6 universel, tandisque l'autre, la presence d'animaux 
domesticables, se rencontrait dansbeaucoupde contr£es tant 
d'Asie que d'Afrique et d'Europe. L'arch£ologie nous fournit 
cependant une indication interessante. Dans les plus an- 
ciennes stations humaines posterieures aux temps quater- 
naires, les villages 6tablis sur les cdtes du Danemark, on 
recueille, au milieu d'6normes amas de coquilles comestibles, 
d'os de cerfs, de sangliers, d'oiseaux tu6s et manges par 
Fhomme, des os d'un chien domestique; en outre, on observe 
que les os des animaux sont souvent rong^s et que les inci- 
sions qu'ils pr6sentent ont 6t£ produites par des dents de 
chien. Pour que les chiens aient pu ronger les os abandonn6s 
par les hommes, il fallait qu'ils v6cussent avec les hommes, 
dans ces villages de chasseurs et de pdcheurs; c'etaient done 
bien des chiens domestiques. 

Ainsi, dans T6tat actuel de nos connaissances, le premier 
animal domestiqu6 en Europe aurait 6t6 le chien; il se ren- 
contre d'abord sur les cdtes du Danemark et sa domestication 
doit remonter a la longue p6riode (S k 6000 ans) qui se place 
entre la fin des temps quaternaires et la civilisation de la 
pierre polie, telle qu'on la connait par les stations lacustres 
de la Suisse. Mais de quel animal sauvage descend le chien 
domestique? Est-cedu loup, qui habite TEuropeet TAsie, ou 
du chacal, qui habite surtout FAsie? Les savants ne se sont 
pas encore mis d'accord sur ce sujet*. En tous les cas, il serait 
fort 6trange que le chien domestique fttt originaire d'Asie et 
que des tribus asiatiques se fussent mises en marche, avec 
leurs chiens, pour aller pdcher des coquillages sur les cdtes 
du Danemark. Le bon sens incline a croire que le chien est 
un descendant, domestique par le tot£misme, de quelque 
espfece de loup qui habitait les 6paisses forSts de TEurope k 
l'6poque interm6diaire entre les temps quaternaires et l'fcre 
g^ologique actuelle. II y a, d'ailleurs, tant d'espfeces de chiens 
que la transformation graduelle en chiens domestiques de 
certaines vari6t£s de loups et de chacals a pu s'op6rer en 

1. Voir, 6Q dernier lieu, V Anthropologies 1904, p. 41, ou la question a el6 
bien r6aumee par M. U. Duerst. 
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plusieurs endroits du monde, soit a la fois, soit successive- 
ment. 

La plus r^cente de ces\< conqufetes de Fhomme », pour 
parler comme Buftbn, n'est pas la moins instructive, par cela 
mfeme qu'elle est encore incomplete : je veux parler de la 
domestication du chat. Le chat est loin d'etre domestiqu6 
comme le chien ; il ne supporte pas d'fetre attach6 ; s'il va k 
la chasse, c'est pour son propre compte et ses instincts d'in- 
dgpendance, de r6volte mfeme, ne se rfrvfelent que trop sou- 
vent a son maitre. C'est que le chat domestique est rest6 k 
peu prfes inconnu de 1 'antiquity grecque et romaine; les trfes 
rares exemples qu'on en a signal6s sur des vases peints du 
v 6 et du iv c siecle confirment le silence des 6crivains. A Pom- 
p6i, oil Ton a recueilli, sous la piuie de lapilli, des animaux 
de tout genre, on a vainement, jusqu'i present, cherch6 un 
chat 1 . L'Egypte seule avaitdes multitudes de chats, et cela 
dfes la plus haute antiquity ils y 6taient sacrSs, surtout dans 
le nome de Bubastis, oil les momies de chats se comptent par 
dizaines de milliers. Tuer un chat y passait pour un crime 
6norme; sous un des derniers Ptol6m6es, un Romain, qui 
s'en 6tait involontairement rendu coupable, fut mis en pieces 
parlafoule, malgr61es efforts des autorites locales*. L'expor- 
tation des chats 6tait rigoureusement d^fendue ; bien plus, de 
temps en temps, une mission 6gyptienne parcourait les pays 
m6diterran6ens pour racheter et ramener en figypte les chats 
qu'on avait r6ussi a en faire sortir. Lors du triomphe du chris- 
tianisme en Egypte, au ive sifecle, ces vieilles lois tombferent na- 
turellement en d6su6tude ; k la mfeme 6poque, les moines grecs 
quittaient le pays des Pharaons pour voyager ou pour prficher 
en Europe et y apportaient des fourn6es de chats. II 6tait temps, 
car cest aiors que les rats, ggalement inconnus de l'ancien 
monde, arrivaient de PAsie k la suite des Huns. Le monde 
des chats et des rats eut aussi, au v e sifecle denotre fere, ses 
batailles de Pollentia et de Ch&lons. Ainsi, le chat, totem 

1. Cf. Engelmann, Jahrbuch des Institute, 1899, p. 136. 

2. Diodore de Sicile, I, 83, 8. 
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local en figypte, apprivois6 et domestiqu<5 dans le pays, n'a 
pu se r6pandre en Europe quelorsque lepaganisme dgyptien 
disparut et que toutes ies barriferes 6levees par la vieille reli- 
gion s'abaissfcrent. On a lieu de croire, par consequent, que 
la presence des chats sur nos toits et dans nos manages est 
un des bienfaits que l'Europe doit au christianisme 1 . 

La th6orie, que je viens d'exposer, de la domestication des 
animaux, a 6t6 d'abord entrevue par M. Frazer, puis re- 
prise par M. Galton, enfin d6velopp6e par M. Jevons dans 
son Introduction d I'histoire de la religion, publi£e en 1896. 
J'ai 6t6 le premier, je crois, k la soutenir en France, tant 
dans mes cours de l'Ecoledu Louvre que dans divers articles. 
Elle peut expliquer 6galement la domestication des v6g6- 
taux, c % est-a-dire Torigine des plantes cultiv6es, et parait de- 
voir fetre admise, k l'exclusion de toute autre, comme une 
consequence logique du tot<5misme animal ou v6g£tal qui est 
la forme primitive des religions. 

1. Cf. Gazelle des Beaux- Arts, 1900, p. 264. 
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Le sacrifice est le centre de tous les cultes; c'est le lien es- 
sentiel entre l'homme et la divinity. A cet £gard, ii peut se 
comparer k la pri&re; mais tandis que la priere est un appel, 
un mouvement de I'dme, le sacrifice comporte l'usage d'un 
corps, d'une matifcre que Ton abandonne ou que I on d^truit. 

En g6n6ral, on se figure le sacrifice comme un don fait par 
Thomme k la divinity pour obtenir sa faveur, c'est a-dire, en 
somme, comme une solicitation par voie de cadeau. Hesiode 
dit que les presents persuadent les dieux et les rois L'abbe 
Bergier, dans le Dictionnaire de Theologie, definit le sacrifice : 
« Offrande faite k Dieu d une chose que Ton d6truit en son 
honneur, pour reconnaitre son souverain domaine sur toutes 
choses. » Si Ton presse cette phrase, on y trouve un non-sens ; 
qu'est-ce que d^truire une chose en I honneur de quelqu'un? 

L'abb6 Bergier dit encore : « Ce n'est point une absurdite 
de la part d'un pauvre de faire de 16gers presents k un riche 
qui lui a fait du bien; il imagine que, sans en avoir besoin, ce 
bienfaiteur lui saura gr6 d un t£moignage de sa reconnais- 
sance ». 

Laissons ce que tout cela a de grossier. Voila done, aux 
yeux de la plupart des critiques, Tid6e mfcre du sacrifice. II a 
pour principe que Thomme agit, envers la divinite, comme il 
agirait envers une ou piusieurs personnes douees d une puis- 
sance tr&s sup^rieure k la sienne, auxquelles il ferait des pre- 
sents en leur adressant des prieres. 

S'il 6tait vrai que le sacrifice-don f At le type primitif du 
sacrifice, il faudrait qu'il fftt prouv6 qu'au niveau inf6rieur 
des croyances religieuses, on regarde les 6tres surhumains 

1. Co a fere nee faite a rUaiversite* populaire de la rue Richer, 18 oct. 1902. 

7 
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et myst6rieux dont on croit d^pendre comme des hommes 
agrandis, c'est-fc-dire des personnalites ayant les limitations 
et les faiblesses de Thomme, mais avec des faculty plus 
hautes ou plus actives. On aurait traits ces 3tres comme l'ex- 
p^rience a enseign6 a traiter les puissants de ce monde, chefs 
ou prdtres. I/Etiquette, suivie de tous les non-civilis6s, veut 
que jamais on ne se pr^sente a un chef sans lui apporter un 
cadeau. C est ce qui constitue le sacrifice propitiatoire. Si Ton 
a recu une faveur, on t6moigne sa reconnaissance par de nou- 
veaux dons : sacrifice (Factions de gr&ces. On croit le chef 
irrit6; alors, pour Tapaiser, on lui oflre un sacrifice d'apaise- 
ment ou ({'expiation*. 

Tout ce que je vous dis lk est vrai, mais pour une certaine 
p^riode relativement r^cente de Phistoire de l humanite. 

Vous savez ce qu'on entend par la doctrine de Involution : 
e'est la connaissance de l'universeile mobility des choses, des 
transformations lentes qu'elles subissent suivant certaines lois 
k determiner. 

Un des axiomes qui doit inspirer le sociologue, convaincu 
de la doctrine de Involution, c'est que nos id6es modernes, 
par cela m£me qu'eiles sont modernes, n'ont pas pu 6tre 
celles des premiers hommes, mais ont dA s en d^gager par 
une longue transformation. 

Or, la th6orie qui considfere le sacrifice comme un don fait 
k la divinity par Thomme, la divinity etant conQue comme un 
homme immortei et particuli&rement redoutable, ne peutpas 
£tre vraie pour Torigine, parce que c'est bien encore celle 
dont s'inspire la superstition d'aujourd'hui. 

Ouvrez un de ces livres rEcents comme les Chinoiseries to- 
maines de Sth6no, les Cordicoles de TEry, le Dossier des Phle- 
rinages de No§l Parfait, ou encore les excellents articles 
publics dans la Semaine religiense de Paris, par M. Tabb6 Hem- 
mer : vous y verrez que le caract£re essentiel d'une devotion 
rEcente, comme celle de saint Antoine de Padoue, est l'idee 

1. Goblet d'Alvieila, Revue de VVniversiU de Bruxelles, 1897-98, p. 4P9-500. 
J'ai fait quelquee emprtmU textuels a cet excellent article. 
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d'^change, de dormant, dormant. Bon saint, fais-moi passer 
mon baccalaur^at, fais-moi retrouver mon parapluie, et je te 
donnerai, suivant mes moyens, cent sous ou cent francs; je 
te les offre m£me k l'avance pour te bien disposer k mon 6gard. 

Messieurs, je ne dis pas que cela soit bien ou mal, raison- 
nable ou pu6ril; nous etudions, nous ne pol6misons pas. 

Done, Yid6e du sacrifice-don 6tant non seulement moderne, 
mais contemporaine et comprise en g6n6ral de tout lc monde, 
ce ne peut 6tre en m&ne temps Tid^e-mfcre, Fid£e primitive 
du sacrifice. 

Or, sans quitter encore notre temps, observez que la reli- 
gion comporte, a c6t6 de ces sacrifices qui sont des dons ou 
des amendes, des privations que s'inflige le fidfcle, un autre 
sacrifice beaucoup plus myst6rieux et que trfes peu de gens 
comprennent. C'est ce qu'on appelle le sacrifice de la messe. 
II consiste essentiellement en ceci, que le prdtre, repr6sentant 
la communaut6, absorbe, sous forme de pain et de vin, la 
chair et le sang de la divinity afin de se diviniser lui-m&me. 
De loin en loin, les fidMes sont admis k participer k ce sacri- 
fice; mais, depuis le moyen-dge et par des motifs purement 
utilitaires, on ne leur donne que le pain, et non le vin. 

Messieurs, lorsque les incr6dules, ceux qui s'appellent vol- 
tairiens, plaisantent sur cette forme du sacrifice, ils sont vrai- 
ment bien mal inspires. On ne doit pas plaisanter sur d'an- 
ciennes et solennelles coutumes : on doit les 6tudier dans leur 
origine et leur d6veloppement, s'efforcer de les comprendre. 
La question de savoir si la divinity est ou n'est pas pr^sente 
dans l'hostie n'est pas une question scientifique; la r^ponse 
affirmative n'est qu'une opinion et ne se discute pas. II s'agit 
seulement de savoir comment il se fait que dans notre reli- 
gion contemporaine on trouve ainsi deux types de sacrifices : 
Tun trfes clair, tr&s terre k terre, le sacrifice-don, que tout le 
monde comprend ; Tautre trfes obscur, envelopp6 de mysti- 
cisme et d'un caractfere si particulier que tous ceux monies qui 
communient ne savent pas au juste ce qu'ils font 

Si Tid6e de Involution n'est pas une erreur, il est certain 
que le sacrifice ais6 a expliquer, le sacrifice-don, doit 6tre 
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une chose recentc, et que le sacrifice obscur, le sacrifice de la 
divinity, doit 6tre une chose tres ancienne, beaucoup plus 
ancienne, parce qu'elle est plus obscure, que le sacrifice-don. 

Mais, objecterez-vous, comment le sacrifice de la messe 
serait-il plus ancien que Tautre, puisque la messe a £t6 insti- 
tute il y a moins de deux mille ans, tandis que les Grecs, les 
Romains, les Egyptiens, trois et quatre mille ans avant J.-C, 
ont connu et pratiqut le sacrifice-don? 

C'est lk prtcistment que git l'illusion. Les Egyptiens, les 
Grecs et les Romains ttaient des gens parvenus k un etat de 
civilisation avancte; ils connaissaient done, corn me nous, le 
sacrifice-don. Mais ils connaissaient aussi, bien qu'ils en aient 
parl6 trfes rarement, les sacrifices mysttrieux et ils savaient 
d&jk que les rites de ces sacrifices mysttrieux remontaienta 
une tr£s haute antiquity. 

Du reste, un peuple peut avoir vecu deux mille ans avant 
un autre et cependant representer pour nous un etat de civi- 
lisation plus avancte. Prenez un sauvage de 1' Australia vi- 
vant aujourd'hui, et comparez-le a un de ces Grecs qui, il y 
a 2.500 ans, ont construit les beaux monuments d'Athfmes. 
Des deux, qui est l'homme primitif? C est le sauvage. Des 
deux, qui peut, qui doit avoir les id6esles plus rudimentaires, 
les plus primitives en matiere de religion? C'est le sauvage. 
II faut done interroger le sauvage et c'est ce que Ton fait 
depuis une centainc d'anntcs avec grand soin. Or, il arrive 
ceci. Un sauvage australien vous raconte une histoire singu- 
lifere; il vous (lit, par exemple, qu'il lui est absolument de- 
fendu de manger tel animal, parce que cet animal est Tanc^tre 
dont il descend. Vous commencez par Hve fort etonn6; puis, 
si vous avez lu assez de livres, vous vous rappelez que les 
Grecs, les Egyptiens, les Hebreux nous ont parle de croyanccs 
analogues existant chez eux k lYtat de vestiges du passe, de 
survivances comme Ton dit. Bientot vous arrivez k vous con- 
vaincre que le sauvage d'aujourd'hui ressemble k un banc de 
calcaire qui affleurerait dans un pays d'alluvions ; en creusant 
k une profondeur suffisante sous les sables, vous retrouverez 
ce m6me calcaire ; de mfime, en fouillant dans les profondeurs 
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de l'histoire des peuples civilises, vous retrouverez, trois, 
quatre. cinq mille ans avant J.-C., la manifere de penser de 
notre sauvage. 

Ainsi, un sauvage de nos jours sert k nous faire entrevoir, 
je dirai m6me k nous faire connaitre les opinions de nos an- 
c6tres les plus loin tains, appartenant k des nations qui ont 
milri et qui se sont civilis£es plus vite, mais qui ont pass^par 
la phase oil le sauvage que nous etudions se trouve encore. 

Revenons k Yid&e du sacrifice-don. Si cette id6e 6tait pri- 
mitive, il faudrait trouver dans les soci6t6s sauvages les plus 
rudimentaires, d'une part la croyance k un ou plusieurs dieux 
conQus sur le module des hommes, d'autre part Institution 
de pretres qui seraient les repr^sentants et les tr^soriers du 
dieu. Car, sans pritre, il n'y a pas de sacrifice-don; il faut 
toujours une paire de mains visibles pour recevoir Toffrande 
a la place du Dieu que Ton ne voit pas. 

Eh bien! Cela n'est pas. Les religions les pjus primitives 
ne connaissent ni le dieu personnel k Timage de l'homme, ni 
le pretre qui est le repr^sentant du dieu. 

Vous m'objecterez la Bible. Mais, d'abord, si la Bible con- 
nait dfes le d^but un dieu personnel, elle ne connaft pas le 
pretre; le pretre est un tard-venu dans l'histoire d'Israel. Et 
quant au Dieu k aspect humain de la Bible, il n'est gu&re plus 
ancien que Tan mille avant J.-C, 1 6poque la plus ancienne k 
laquelle puisse remonter la redaction des r6cits de la Gen&se. 
Mille ans avant J.-C, c'est presque hier et je vous le prouve. 
Vous savez tous aujourd'hui qu'il a exists une longue p£- 
riode de la vie de Thumanite ou l'homme ne connaissait ni 
les m£taux, ni les animaux domestiques, ni les c6r6ales. Or, 
le redacteur de la Bible est relativement si recent qu'il ne sait 
rien d'une pareille p^riode ; il repr^sente Adam soignant les 
arbres du jardin d'Eden, puis, aussitdt qu'il en est expulse, 
se livrant a Tagriculture, comme si l*humanit6, des son ori- 
gine, avait connu les arbres fruitiers et les cereales. Done, 
l'ecrivain auquel nous devons la Genfcse biblique est moderne 
et Fid£e qu'il se fait d'un Dieu semblable k Thomme ne peut 
etre une id6e primitive. 
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Avec les dieux des Egyptiens, qui sont des animaux ou ont 
des t6tes d'animaux, nous remontons beaucoup plus haut dans 
le pass6, vers les environs de 5.000 ou 6.000 avant J.-C. Done, 
nous sommes disposes k penser que longtemps avant d'dlre 
conQue sous Taspect humain, la divinity 6tait figur6e par les 
hommes sous les traits de certains animaux. 

Or, voici une 6tonnante coincidence ! Pr6cis6ment les reli- 
gions des sauvages modernes les plus primitifs ne connaissent 
pas de dieux humains, mais seulement des dieux animaux ou 
plantes. Ce n'est pas tel animal ou telle plante qu'ils adorcnt; 
non, e'est telle esp&ce v6g6tale, telle esp&ce animale qu'ils 
consid&rent comme unie k eux par un lien myst^rieux et trfcs 
ancien. Ce sont, k leur avis, les protecteurs, les talismans de 
la tribu ou du clan, et souvent ils se persuadent qu'ils des- 
cendent de l'animal ou du v6g6tal dont leur tribu, par surcroft, 
emprunte le nom. 

Par exemple : certains lndiens de TAm^rique du Nord s'ap- 
pellent eux-mSmes des Castors ; ils croient que leur ancGtre 
le plus lointain 6tait un castor qui, par quelque miracle, a 
donn6 naissance k un homme ; toutes les fois qu'ils rencontrent 
un castor, ils lui t6moignent des sentiments de respect et 
d'affection; ils racontent des histoires de castors qui leur ont 
sauv6 la vie, leur ont indiqu6 le gu6 d'une rivifere, etc. 

Les peuples primitifs qui ont ainsi le culte des animaux 
pratiquent, de loin en loin, un sacrifice d'une espfece particu- 
lifere. Je suppose qu'une tribu soit afflig£e d'une famine, d'une 
s6cheresse, d'une 6pid6mie; elle en conclura que l'animal qui 
la protege, le castor par exemple, s'est d6tourn6 d'elle pour 
quelque raison, qu'il cesse de la prot6ger. Alors, pour le ra- 
mener k elle, elle emploiera deux moyens. D'une part, elle 
ofifrira des cadeaux k son animal protecteur, e'est-k-dire lui 
apporterade la nourriture : c'estle sacrifice- don. Mais,d'autres 
fois, elle fera une chose bizarre : on convoquera une grande 
reunion des chefs de la tribu. on prendra un castor, on le 
tuera et chacun mangera un morceau de sa chair. Par lk, on 
croira que Ton se divinise, que la part de force divine qui est 
dans chacun se trouve accrue : en un mot, les sauvages com. 
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munieront aux moments de grande d&resse ou de grand p6ril, 
en sacrifiant un animal qui est k leurs yeux divin et en le 
mangeant pour se diviniser k leur tour. 

La grande dfoouverte du professeur Robertson Smith, qui 
enseigna de nos jours a Cambridge et y mourut fort jeune, en 
4894, fut de montrer que le sacrifice de communion £tait plus 
ancien et plus primitif que lesacri lice-don; que c^taitla forme 
la plus ancienne du sacrifice ; qu'on en trouvait des traces isol^es 
chez lcs Grecs et les Romains, comme chez les H6breux; enfin 
que la communion chr£tienne n^tait qu une transformation 
de ce rite sacrificiel trfes primitif. La communion n'est pas une 
invention du christianisme ; c^tait, au contraire, une croyance 
tr&s ancienne, trfes repandue, mais surtout dans les regions 
peu civilisees de l'Asie et dans les basses classes, parce que 
les classes eclair^es de la population etaient depuis longtemps 
gagn£es k l'id6e plus simple du sacrifice-don. C'est done au- 
jourd'hui ce qu'on peut appeler une survivance, une survi- 
vance du passe le plus ancien de Thumanite, et cela explique 
a merveille deux choses : la premifcre, c est que le sacrilice 
en question, si singulier qu'il paraisse au premier abord, se 
soit impose si ais6ment et si rapidement k la meilleure partie 
de Thumanite, qui y 6tait tout k fait pr6par6e par son pass£ 
religieux le plus ancien ; la seconde, e'est que, malgr6 la dif- 
fusion du rite de ce sacrifice, si peu de personnes, au moyen- 
Age comme de nos jours, aient pu exactement se rendre 
compte de ce qu'il signifiait. 11 correspond, en effet, a cette 
tr£s vieille conception de la divinisation de l'individu par la 
participation mat^rielle k la substance divine, qui est aussi 
6ioign£e de notre manifero de penser moderne qu'une hache 
de pierre de Saint-Acheul Test d'un fusil Lebel. 

Aujourd'hui encore, on rencontre Tid^e que lorsque deux 
hommes participent d'une meme nourriture, cela suflit pour 
£tablir entre eux une sorte de lien physique et moral. A l'ori- 
gine, cette conception 6tait plus d^veloppee encore ; seulement, 
la nourriture qui 6tablissait le lien sacr6 ne devait pas 6tre 
quelconque. C'6tait pr6cis6ment la chair de l'animal sacr6 et 
le mystfere solennel de sa mort 6tait justify, aux yeux des 
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hommes, par la croyance que le lien sacr£ entre les fidfeles, 
d'une part, les lidMes et leur dieu, del'autre, ne pouyait £tre 
6tabli ou confirm^ que de cette maniere. Ce qu'il y a de plus 
61eve dans la vie de la communaute primitive est done le prix 
de la mort, du sacrifice periodiquc du dieu. 

Essayons d'entrevoir par quelle Evolution ce type primitif 
du sacrifice s'est confondu avec celui du sacrifice-don. D'abord, 
Pid6e de la saintete de certains animaux a disparu et Ton a 
commence k se Hgurer la divinity sous Taspect humain, du jour 
oil, par la culture et la domestication des animaux, on s'est 
familiarise davantage avec les formes de la vie animale et v6- 
getale. Cependant il restait une tradition, celle du sacrifice de 
certains animaux manges en commun. On conserva le sacri- 
fice et le banquet, en croyant que le dieu, congu sous forme 
humaine, humait le sang et la fum^e du sacrifice. Pour repr6- 
senter le dieu, un pr6tre assistait au sacrifice et au banquet; 
avec le temps, le r61erituel du priHre alia croissant, tandis que 
diminuait celui des fid&les qui participaient au banquet. Ainsi 
le sacrifice etle banquet subsistfcrent, maisils changferent tout 
a fait de sens. 

Messieurs, je m f arr£te ici. car il faut eviter, dans une ques- 
tion aussi difficile, de faire chevaucher les problfcmes les uns sur 
les autres. J'ai voulu vous monlrer que, dans le sacrifice pri- 
mitif, l'idee de la communion, que Ton serait dispose au pre- 
mier abord k croire moderne, revendique une grande part. 
Le savant anglais qui a le premier entrevu et etabli cette v6rit£ 
a 6t6 Fauteur d une veritable revolution dans les etudes reli- 
gieuses; il a etabli, pour ainsi dire, un pont solide entre le 
present et le passe le plus loin tain, celui oil les hommes 
avaient des dieux a types d'animaux, en r£v61ant la conception 
primitive et tenace de l animal, de letre divin, mange et sa- 
crifie rituellement. J'ai cru que cette decouverte etait assez 
considerable et, d'autre part, encore assez peu connue pour 
m6riter de vous 6tre expos6e dans cet entretien. 



Digitized by 



Pieds pudiques 4 . 



On sait que le sentiment de la pudeur a ses caprices, que 
Jcs Musulmanes cachent leur visage plus que tout le reste, et 
les Europdennes tout le resle plus que leur visage. Dans le 
chapitre que Ploss et Bartels* ont consacr6 h cette difficile 
question, on lit ce qui suit : « 11 y a quelque chose de comique 
dans ce que nous apprend Rittich touchant les Tchouwaches 
(Turques du VolgaJ; ces dames considferent comme immoral 
de montrer lours pieds nuset elles se couchent m^me avec des 
bas. Vamb^ry raconte la mftme chose sur les Turques de 
TAsie Centrale, qui disent mille injures aux Turcomanes, 
parce qu'elles marchent pieds nus mGme devant des (Stran- 
gers... En Chine, le mari lui m6me ne doit pas voir les pieds 
nus de sa femme; regarder les pieds des dames, cela passe en 
Chine pour une inconvenance et m£me pour un crime. » 

11 est inutile d'aller chercher des exeraples si loin. Dans les 
lettres 6crites d'Espagne par la comtesse d' Aulnoy, k la fin du 
xvn« sifecle, il est question d'une grande dame espagnole, 
Dona Teresa de Figueroa, qui regut la voyageuse franchise 
dans sa chambre k c^ucher. Elle 6tait au lit, « sans bonnet et 
sans cornette, ses cheveux s6par6s sur le milieu de la t6te, 
nou6s par derrifcre d'un ruban et mis dans du talTetas incar- 
nat qui les enveloppait ». Apr^sun ^change de compliments : 
« Elle me demanda la permission de se lever; mais qvand il 
fut question de se chausser. elle fit dter la clef de sa chambre 
et tirer les verrons. Je m'informai de quoi il s'agissait pour se 
barricader ainsi : elle me dit qu'elle savait qu'il y avait des 

1. [L'Anthropologie, 1903, p. 733-736.] 

2. Ploss et Bartels, Das Weib, 6« eU, t. I, p. 392-405. 
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gentilshommes espagnols avec moi et quelle aimerait mieux 
avoir perdu la vie quails eussent vu ses pieds. Je m'6clatai de 
rire et je la priai de me les montrer, puisque j'6tais sans con- 
sequence 1 ». 

Ailleurs*, M roc d'Aulnoy ddcrit un luxueux carrosse k Ma- 
drid : « II avait des portiferes comme h nos anciens carrosses; 
elles se d6font et le cuir en est ouvert par en bas, de telle sorte 
que, quand les dames veulent descendre — elles ne veulent 
pas montrer lews pieds — on baisse cette portifere jusqu'& 
terre pour cacher le Soulier ». 

Le cosiume des femmes espagnoles de ce temps-la se res- 
sentait des m6mes scrupules* : « Les jupes sont si longues par 
devant et sur les cfitds qu elles trainent beaucoup, et elles ne 
trainent jamais parderriere. Elles les portent kfleurde terre, 
mais elles veulent marcher dessus, afin qu'on ne puisse voir 
leurs pieds qui sont la partie de leur corps qv? elles cachent le 
plus soigneusement. J'ai entendu dire qu'aprfcs qu'une dame 
a eu toutes les complaisances possibles pour un cavalier, c est 
en lui montrant son pied qu'elle lui confirme sa tendresse, et 
c'est ce qu'on appelle ici la demihre faveur. » 

La reine Louise de Savoie, premifere femme de Philippe V, 
ay ant insists pour que les dames raccourcissent leurs jupes, 
afin de soulever moins de poussifcre en marchant, « quelques 
maris poussfcrent Pextravagance jusqu'k dire qu'ils aimeraient 
mieux voir leurs femmes mortes que de souffrir qu'on leur 
vlt les pieds 4 ». Le d6sir de la reine finit nganmoins par 1'em- 
porter. 

De tous ces pieds tabous, les plus tabous 6taient naturelle- 
ment ceux de la reine. M me d'Aulnoy en allfegue plusieurs 
preuves dignes de m6moire : 

« Quand la reine [Louise de Savoie, femme de Philippe V] 
va h la chasse (et vous observerez qu'elle est la premiere reine 
de toutes celles qui ont rdgn6 en Espagne qui ait eu cette 

1. La Cour et la viile de Madrid, 6d. Carey (Paris, 1874), t. 1, p. 248. 

2. Ibid., t. I, p. 257. 

3. Ibid., t. I, p. 271. 

4. Mtmoires du marichal de Noailles, t. XXXI V, p. 118. 
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liberty), il faut qu au lieu du.rendez-vous, pour monter k che- 
val, elle mette les pieds sur la portiere de son carrosse et 
qu'elle se jette sur son cheval. 11 ny a pas longtemps qu'elle 
en avait un assez ombrageux, qui se retira quand elle s'61an- 
Qait dessus, et elle tomba fort rudement a terre. Quand le roi 
s'y trouve, il lui aide, mais aucun autre n'ose approcher des 
reines d'Espagne pour les toucher et les mettre k cheval. On 
aime mieux qu'elles exposent ieur vie et qu'elles courent 
risque de se blesser 1 . » 

« Le roi, qui l'aimait fort tendrement [il s'agit toujours de 
Louise de Savoie]. sachant qu'un de ses plus grands divertis- 
sements £tait d'aller quelquefois k la chasse, lui fit amener 
de tres beaux chevaux d'Andalousie. Elle en choisit un fort 
fringanl, et le monta; mais elle ne fut pas plutdt dessus, qu'il 
commenQa de se cabrer et il 6tait pres de se renverser sur 
elle, lorsqu'elle tomba. Son pied, par malheur, se trouvait 
engag6 dans l'Strier; le cheval, sentant cet embarras, ruait 
furieusement et tralnait la Reine avec le dernier p6ril de la 
vie; ce fut dans la cour du palais que cet accident arriva. Le 
roi, qui la voyait de son balcon, se d6sesp6rait : et la cour 
6tait toute remplie de personnes de quality et de gardes, mais 
on n'osait se hasarder d'aller secourir la reine, puisqu'il n'est 
point permis d un homme de la toucher, et principalement au 
pied, k moins que ce ne soit le premier de ses menins qui lui 
met ses chapins; ce sont des esp&ces de sandales oh les dames 
font entrer leurs souliers, et cela les hausse beaucoup. La 
reine s'appuie aussi sur les menins quand elle se prom&ne, 
mais ce sont des enfants qui £taient trop petits pour la tirer 
du p6ril ou elle 6tait. Enlin, deux cavaliers espagnols, dont 
Tun se nommait Don Luis de las Torres et l'autre Don Jaime 
de Soto-Mayor, se r6solurent h tout ce qui pouvait leur arri- 
ver de pis ; l'un saisit la bride du cheval et TarrGta, l'autre 
prit promptement le pied de la reine, l'dta de l'Strier et se 
d6mit m6me le doigt en lui rendant ce service. Mais, sans 
s'arrfitcr un moment, ils sortirent, coururent chez eux et 

\. M me d'Aulnoy, La Cour et la ville de Madrid, t. I, p. 533. 
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firent vite seller des chevaux pour se d^rober k la colere du 
roi. Le jeune comte de Pefiaranda, qui 6tait leur ami, s'ap- 
procha de la reine et lui dit respectueusement que ceux qui 
venaient d'etre assez heureux pour lui sauver la vie avaient 
tout a craindre, si elle n'avait la bont6 de parler au roi en 
leur faveur, puisqitil n'etait pas permis de la toucher, et iris 
par lieu Her ement au pied. Le roi t6moigna une joie extreme 
qu'elle ne fftt point blessSe et il regut trfes bien la prifere qu'elle 
lni fit pour ces g6n6reux coupables. On envoya en diligence 
chezeux; ils montaient d6ja k cheval pour se sauver. La reine 
les honora d'un present, et depuis ce jour elle eut une consi- 
deration particuliere pour eux 1 . » 

Saint-Simon raconte la mime aventure, avec quelques 
variantes peu importantes*. L'6cuyer qui d^gagea le pied de 
la reine se serait r£fugi6 dans un couvent, attendant sa gr&ce. 
Ce qui est certain, e'est qu'il ne tarda pas k Tobtenir. 

Mais les rois d'Espagne n'entendaient pas plaisanterie sur 
ce chapitre. Dans une autre lettre, M me d'Aulnoy raconte que 
le comte de Villamediana 6tait amoureuxdela reine Elisabeth 
et qu'il alluma un incendie pour avoir pr6texte k Temporter 
dans ses bras : « Toute la maison, qui valait cent mille 6cus, 
fut presque brA16e ; mais il s'en trouva console, lorsque, pro- 
litant d'une occasion si favorable, il prit la souveraine entre 
ses bras et l'emporta dans un petit escalier; il lui d^roba Ik 
quelques faveurs, et, ce quon remarqua beaucoup en ce pays- 
ci, il toucha mime a son pied. » Un petit page vit cela, rap- 
porta la chose au roi et celui-ci se vengea en tuant le comte 
d'un coup de pistolet 1 . 

Les faits citds jusqu'dt present sont du xvu* sifecle; en voici 
un qui remonte au debut du xvi° et qui m'est signal6 par mon 
savant confrere et ami, M. Marcel Dieulafoy. Lucio Marineo, 
chapelain de Ferdinand le Catholique, raconte la mort de la 
reine lsabelle (1504) : « Elle re^utavec beaucoup de devotion 

1. Ibid., t. II, p. 210, 211. 

2. Saiot-Simon, Mfrnoires, t. XVIII, p. 370. 

3. M- e d'Aulnoy, op. laud., 1. 1, p. 180, 181. 
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les sacrements de l'Eglise.. . Sa pudeur fut si grande, jusqu'au 
moment oil T&me voulut sortir du corps, que lorsqu'on lui 
donna Textrdme onction, elle ne consentit, ni a ce quon lui 
dicouvrit les pieds % ni a ce qu'on les lui touchdt. » 

11 semble que la domination espagnole ait introduit le tabou 
des pieds en ltalie. Brantdme, qui ne ie mentionne pas en 
Espagne, le signale en ltalie, dans un passage qui parait dater 
des premieres annees du xvn° si&cle 1 : « Le temps pass6, le 
beau pied portait une telle lascivete en soi que plusieurs 
dames romaines prudes et chastes, au moins qui le voulaient 
contrefaire, et encore aujourd'hui plusieurs autres en Italic, 
k limitation du vieux temps, font autant de scrupule de le 
montrer comme leur visage et le cachent sous leurs grandes 
robes le plus qu'elles peuvent afin qu'on ne le voie pas, et 
conduisent en leur marcher si sagement, discrfetement et 
compass6ment qu'il ne passe jamais devant la robe ». 

Brantdme ne cite pas de textes anciens h Tappui de son as- 
sertion que les dames romaines du « vieux temps »> cachaient 
leurs pieds. Je crois qu'il a du songer k quelques vers latins 
oil il est question de Yinslita, garniture ou frange cousue a la 
tuniqueetqui descendait jusqu'aux talons. Horace caracterise, 
par ce detail de toilette, les matrones s^vferes : 

Quarum subsuta ialos tegat instita veste *. 

Ovide, dans YArt daimer, en fait un des insignes de la 
pudeur et dit que Y instita cache la moiti6 des pieds : 

Este procul, vittae tenues, insigne pudoris, 
Quaeque tegit medios, instita longa, pedes 2 . 

Ailleurs, dans le m£me po&me, le mot instita devient, par 
m6tonymie, synonyme de « matrone pudique » : In nostris 
instita nulla jocis \ 

Ces passages attestent clairement que les Romaines de 
boune compagnie portaient des robes longues, mais ils ne 

1. Brantdme, Les dames galantes, livre HI, 6d. Ph. Cbasles (1834, 1. 1, p. 396). 

2. Horace, Sat., 1, 2, 29. 

3. Ovide, Are amat., I, 32. 

4. Ibid., II, 600. 



Digitized by 



110 



PIEDS PUDIQUES 



disent pas qu'elles 6prouvassent des scrupules, comrae les 
Espagnolos, k laisser voir le bout de leur pied. 

L'explication la plus simple de ce tabou du pied est fournie 
par le vers connu de Musset : 



et cette explication peut s'appuyer d'un autre passage bien 
curieux des Memoires de M me d'Aulnoy 1 . Marie-Anne d'Au- 
triche, deuxifcme femme de Philippe IV, £tant arriv6e dans 
une ville d'Espagne, on lui offrit divers presents, entre autres 
des bas de soie. Le mayordomo mayor jeta les paquets de bas 
au nez des deputes de ville : « Apprenez, leur dit-il, que les 
Reines d'Espagne n'ont pas de jambes! » (Avis de saber que 
las Reynas de Espaha no tienen piernasl) La jeune reine prit 
ces mots a la lettre et se mit k pleurer, disant qu'elle voulait 
retourner tout de suile a Vienne, puisqu'on avait le m6chant 
dessein de lui couper les jambes. II ne fut pas difficile de la 
rassurer et elle continua son voyage. 

Ce mot du majordome, que les reines d'Espagne n'ont pas 
de jambes, rappelle un dicton courant en Angleterre du temps 
qu'on y 6tait prude, vers le milieu du rfcgne de Victoria : 
English ladies have no legs. Taine, dans ses Notes sur I An- 
gleterre, s'est diverti de ces scrupules de langage. On en 
trouve encore la trace aux Etats-Unis, ou le mot leg (jambe) 
est tabou dans la bouche des femmes distingu^es et remplac6 
par celui de limb (membre), pruderie que blamait nagufcre 
un £crivain de la Saturday Review, lors de Tamusante contro- 
verse engag6e en Angleterre sur la definition du langage in- 
con venant : What is bad language*? 

1. M»« d'Aulnoy, op. laud., t. II, p. 3. 

2. Voir la Saturday Review d'octobre et dlcembre 1902. 



Que, lorsquon voit le pied, la jambe se devine, 
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Ilovra OeaW xX^pyj « toules choses son! pleines de dieux », disait 
un poMe grec. Au lieu de dieux, mot qui implique un anthropo- 
morphisme avanc6, 6crivez esprit* ou gtnies et vous aurez l'opi- 
nion du sauvage sur le monde qui I'entoure. Lesesprits sont tous 
malfaisants, ou capables de le devenir ; la terre, les eaux et Fair 
fourmillent de « bacteries » redoutables. L'homme aussi est un 
danger pour l'homme, au sens materiel et au sens magique ; 
chacua craint son voisin et est redouts de lui. Le sentiment dela 
timidity, naturel au sauvage comme k l'enfant, s'accrolt lorsque 
les personnes ou les choses qui l'environnent offrent quelque ca- 
ractfcre imprSvu ou nouveau : on a peur d'un Stranger, d'un 
animal inconnu, d'une Eclipse de soleil, d'un coup de tonnerre. 
Le m&le a peur de la femme et la femme du m&le. La femme est 
k la fois dangereuse et en danger lorsqu'elle subit la crise de la 
puberty, lorsqu'elle accomplit l'acte sexuel, lorsqu'elle enfante; 
dans ces moments-l&, elle est tabou y suivant l'expression polyn6- 
sienne quis'est si rapidement acclimatge dans nos langues parce 
que 1'idSe qu'elle repr^sente subsiste dans nos moeurs. Mais 
l'homme ne peut pas se courber et resterinerte sous le poids des 
terreurs qui Tasstegent; car il faut vivre, et vivre, c'est agir, c'est 
violer des tabous. Pour assurer k l'homme une liberty relative, ii 
faudra que la coutume lui enseigne les moyens de d£sarmer, de con- 
cilier les esprits malins, au moment ou il commet un acte dont ils 
peuvent prendre ombrage, c'est-&-dire, en thSorie, un acte quel- 
conque. De \k est sortie la religion, modus vivendi entre l'huma- 
nite et le monde invisible. De Ik les purifications, les prteres, les 
c£r6monies de tout genre, qui r6pondent toutes k une mdme 
id6e : ^carter un p6ril resultant de la violation d'un tabou. 

M. Tylor fut le premier, dans son chef-d'oeuvre Primitive cu/- 
ture, k 6mettre l'hypotWseque les c£r6moniesdu mariage avaient 

1. Ernest Crawley, The mystic Rose. A study of primitive mariage. LoDdres, 
Macmillan, 1902. In-8, xvni-492 p. [V Anthropologic, 1902, p. 533-541.] 
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toutes pour objet drearier un danger attribuE par l'homme pri- 
mitif a l'acte sexuel. Gelte maniEre de voir esl au fond de 1'intE- 
ressant ouvragede M. Crawley, ElEve et admirateur de M.Frazer; 
par son litre meme (Equivalent de La Virginitt), le livre qui va 
nous occuper s'annonce com me une suite de celui de M. Frazer : 
la Rose mystique apres le Rameau (Tor ! 

MEme de nos jours, l'Education diminue les terreurs de 
rhomme, mais elle lui en inculque qu'il n'aurait pas EprouvEes 
sans elle. C'est Ik un fait que Ton perd beaucoup trop de vue 
lorsque Ton parle de rhomme primitif. Ge mot de « primitif » 
est vague ; k quel degrE de Involution, sur la longue route qui 
conduit de 1'anthropopithEque a Voltaire, est-on « primitif? » II 
semble Evident que le vrai primitif, le petit-tils d'anthropopi- 
thEque, Eire & mentality rudimentaire, ne se croit pas entoure 
d'esprits ; il est dans I'Etat que Herbert Spencer appelle si bien 
Fath&ismepassif. Mais de cet homme vraiment adamique, nousne 
pouvons guEre parler; il n'existe plus de vrais primitifs, pas plus 
qu'il n'existe de civilisation palEolithique. Les primitifs les plus 
arriErEs que nous connaissions soot, au point de vue industriel, a 
i'age nEolithique — au point de vue intellectuel, k i'&ge religieux. 
Cette religion ou, si Ton prEfEre, cette superstition (SetutJaifxovta, 
crainte des demons), qui domine toute leur existence, ne s'est 
pas dEveloppEe en un jour : elle est, comrae i'irrEligion moderne, 
le rEsultat d'une longue evolution. Cette Evolution serait impos- 
sible k concevoir sans ['education. L'homme a observe" des effets 
facheux dont il ignorait les causes et, dans son esprit, une asso- 
ciation d'idEes s'est formEe entre tel acte, tel spectacle, tel objet 
animE ou inanimE et telle calamite qui l'a surpris. II a transmisa 
ses enfants le rEsultat de ses fallacieuses expEriences et ceux-ci 
ont ajoutE, d'aprEs leurs expEriences personnelles, d'autres causes 
de crainte k celles dont leurs parents Etaient affligEs. Au bout de 
longues gEnErations, rhomme s'est trouvE comme emprisonne 
dans un filet de terreurs et de scrupules. On ne peut done pas 
dire que cet Etat de choses soit primitif, ni que toutes les survi- 
vances qui pEsent sur TactivitE de l'homme moderne dalent de 
la. Telle est, k mon avis, Perreur fondamenfale du livre de 
M. Crawley. 11 prend pour point de depart des tabousqui sont le 
produit d'une Evolution bien des fois sEculaire. Par ik> il s'Epargne 
la peine de les expliquer, mais il ne satisfait pas le lecteur al- 
tentif, qui voudrait remonterplus haut, jusqu'a la source meme 
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des tabous. Cela dit, il faut reconnattre qu'il a 6crit de bonnes 
choses, bien que noySes dans un fatras d'inutilites et de repetitions 
fastidieuses *, sur les manifestations des tabous sexuels et les 
usages qui repondent aubesoin de s'en affranchir. 

Dans le monde entier, et cbez les sauvages plus que chez les 
civilises, l'accomplissement des fonctions physiques naturelles 
reclame un certain isolement et de minutieuses precautions 
contre les atteintes des esprits, toujours a l'afftit d'un mauvais 
coup. On connatt des peuples qui adressent des prieres aux es- 
prits avant de boire, avant de manger, avant ou pendant Facte 
sexuel. Renan a parie d'une Bretonne qui, dans cette derniere 
crise, faisait le signe de la croix ; une pareille manifestation de 
piete, a un tel moment, n'est que la survivance d'une terreur 
tres generate parmi les sauvages. Le desir si repandu de la soli- 
tude pendant les actes pgriodiques de la vie animale n'est, dit 
M. Crawley, qu'une extension de Pinstinct organique de la con- 
servation personnelle. Cela est admissible a la condition qu'on ne 
perde pas de vue i'eiement mysterieux. Dire, par exemple, qu'un 
homme etant sans defense, a certains moments, contre l'attaque 
possible d'un ennemi, se cache pendant la dur6e de son acte phy- 
siologique, est une manifcre tr£s insuffisante d'expliquer Tinten- 
site du tabou qui s'attache a des fonctions de ce genre : le sau- 
vage craint les esprits encore plus que les embdches de ses 
semblables. Cela ressort, du reste, avec Evidence du fait que 
T homme primitif se cache aussi pour manger, alors que Facte de 
se nourrir ne diminue pas sa puissance defensive. Chez les Bakai- 
ris du Br6sil, chacun mange seul ; sMl est oblige de manger en 
presence d'un autre, il le fait en detournant la tete ; son voisin 
lni tourne le dos et Ton n'echange pas une parole avant la fin du 
repas. M. K. von den Steinen scandalisa un jour des Bakairis en 
dejeunant sous les yeux de plusieurs indigenes, qui baiss&rent la 
tele et manifesterent leur confusion. Les habitants du district 
de Baram a Borneo mangent seuls; les Maoris, les Siamois, les 
Arabes syriens mangent en silence. La prifcre avant les repas, qui 
est un usage si repandu, n'est pas, a Torigine, une action de 

1. M. Crawley ne craint pas, a quelques pages de distance, de transcrire 4 
nouveau toute une s6rie de fiches, accompagnees des memes references. Au 
point de vue de la composition, son livre est un des plus pauvres que j'aie 
encore lus. 

8 
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gr&ces, mais un moyen drearier les influences nuisibles qui 
peuvent Gtre inh£rentes soit k Facte de manger, soit k la nourri- 
ture elle-m£me. Plusun homme est puissant, plus l'isolementlui 
est commands pendant le repas. Le roi d'Abyssinie (comme le 
pontife romain) mange seul. Lorsque Montezuma mangeait, un 
6cran dor£ le cachait k tous les regards. Le roi de Loango s'isole 
pour manger dans une hutte construite ad hoc; les plats contenant 
sa nourriture sont apport6s par un serviteur pr6c6de d'un crieur, 
qui enjoint k tous de s'Scarter et de fermer les portes de leurs 
cases. Les exemples de ce genre sont tr6s nombreux ; ils s'expli- 
qucnt tous par l'id£e que le t^moin d'un acte physique pour rait 
« jeter un sort » k celui qui l'accomplit, parce que cet acte le place 
dans un 6tat de r6ceptivit6 k regard des influences pernicieuses. 
D'autres precautions sont prises, dans beaucoup de pays, pour 
rendre la nourriture elle-m6me inoffensive. Chez les Damaras, 
le chef doit gouler les provisions avant le peuple, parce qu'il 
est seul assez bien arme pour violer le tabou qui les protege. 
Chez les Esquimaux, quand on d£couvre une source, e'est Fan- 
cier) de la tribu qui doit en boire le premier. M. Crawley, ici 
comme dans d'autres passages de son livre, a accumul£ les faits 
sans les distinguer et a confondu la crainte attache k la violation 
d'un tabou (le tabou des premices) avec la crainte de 1'empoisoQ- 
nement. Lk ou cette derni&re crainte agit, il est naturel que le 
chef mange ou boive apres les autres, et non pas avant eux. La 
vraie nature de l'usage est indiqu£e par la coutume des Krumen 
(Afrique occidentale) : dans une reunion ou Ton boit du vin de 
palme, la maitresse de la maison en boit la premiere pour c enle- 
ver le fetiche i». Aujourd'hui encore, quand un homme d^bouche 
une bouteille de vin en presence d'une femme, sa voisine de table, 
il commence par verser quelques gouttes dans son propre verre 
avant de servir sa voisine. L'opinion populaire veut qu'il fasse 
cela « k cause du bouchon », dont le contact aurait pu alterer la 
couche supgrieure du liquide; mais e'est \k une explication, ima- 
ging sur le tard, d'un tabou tr&s general et tres persistant. 

Le premier effet du tabou sexuel est la separation des sexes ; 
chez les sauvages, il est tres ordinaire que les hommes et les 
femmes ne mangent pas ensemble. Herodote a signals le meme 
usage chez les Cariens(l, 146) ; il existe chez les Hindous, aux- 
quels les lois de Manou en font un devoir, chez les Coreens, en 
Guyane, en Australie, en M61an6sie et ailleurs. 
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Dans le commerce en Ire les sexes, le sauvage recherche Tisole- 
ment et le secret avec plus de soin encore que le civilise. Un 
homme ne doit point connaitre une femme dans sa hutte, mais 
dans un fourre de la foret (Ceram, Fiji, lie d'Aru, etc.)- D'autre 
part, la femelle, mue par un instinct de conservation personnelle 
qui se constate aussi chez les animaux, observe, a regard du 
m&le, une attitude defensive, meme aprfcs l'avoir poursuivi deses 
provocations. Enfin, c'est une idee r£pandue que les organes 
sexuels sont particulierement exposes aux atteintes du « mauvais 
ceil » ; chez les Aruntas, les maladies de ces organes, tres fr6- 
quentes chez les hommes, sont attributes k des maiefices des 
femmes. Toutes ces causes ont contribue k la formation du senti- 
ment de la pudeur et au renforcement des tabous sexuels. 

M. Crawley ajoute encore des considerations d'ordre utilitaire. 
L'acte sexuel affaiblit celui qui l'accomplit ; la force virile reside 
dans le j^p^a. C'est pour cela, dit-il, qu'au moment d'une expe- 
dition de chasse ou de guerre, on present aux guerriers d'observer 
la continence. Cette mantere de voir me paralt surannge. Si la 
chastete imposee k certains moments ou k certaines personnes 
etait une mesure hygienique, le tabou du sexe ne serait pas un 
tabou, e'est-fc-dire qu'il n'aurait pas de caractere religieux. Est-ce 
que la chastete des Vestales peut se justifier par une considera- 
tion d'hygiene? Celui qui lira de prfcs le livre de M. Crawley se 
demandera parfois avec inquietude s'il a toujours assez pese ce 
qu'il ecrivait *. 

La terreur inspire par le sang de la defloration et par recou- 
lement period ique est un element essentiel de la question; 
M. Crawley en a tenu compte, mais sans rattacher ce tabou k 
celui du sang en general, qui est le principe meme de toute civi- 
lisation". A ses yeux, le facteur principal du tabou sexuel, c'est 
la croyance que c le contact des femmes a pour r£sultat la trans* 

1. L'auteur parle souvent des interdictions alimentaires, mais sans en ad- 
mettre le caractere totlmique. II r£pete plusieurs fois que les Miris d6fen- 
daient a leurs femmes de manger da tigre, de peur que cette nourriture ne 
les rendtt querelleuses. Aiosi, M. Crawley prend au s£rieux une explication 
de sauvage pour rendre compte d'un tabou ! M. Frazer, du reste, paratt avoir 
commis la meme erreur. 

2. II cite, il est vrai, le travail de M. Durkheim dans V Annie sociologique 
de 1898 (p. 42) ; mais il est evident qu'il Fa mal compris, ou qu'il le cite de 
secoode main. 
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mission des caract&res feminins, la faiblesse et la timidity » 
(p. 207). Tous les exemples qu'il cite k cet effet sont sans valeur, 
car il ad met, avec un manque de critique extraordinaire, les ex- 
plications fournies par les sauvages. Ainsi, chez les Dyaks de 
Borneo, les jeunes gens ne doivent pas manger de venaison, 
nourriture particuli&re des femmes et des vieillards, « parce que 
cela les rendrait aussi timidesque des cerfs ». Chez les Dama- 
ras, un homme ne doit pas voir une femme en couches « sous 
peine de perdre ses forces et d'etre vaincu k la guerre ». Aux lies 
Salomon, un homme ne passera jamais sur un arbre tombe en 
travers du chemin « par peur qu'une femme ait pu passer par 
dessous ». En un mot, la peur de la femme, principe de la retenue 
sexuelle, s'expliqueraitpar la peur qu'a le guerrier de perdre ses 
quality viriles ! Cela me semble enfantin. « Or, poursuit M. Craw- 
ley, la contagion de la femme pendant les crises sexuelles de la 
menstruation, de la gestation, de l'accouchement est simplement 
intensifige, parce que, dans ces circonstances, la femme est plus 
particuli&rement femme. 11 n'y a qu'une difference de degr6 entre 
la peur qu'inspirele contact dela femme & T6tat normal et celle 
qu'elle inspire dans les crises de son sexe ». Ceux qui se contente- 
ront duplications pareilles y mettront de la bonne volonte. 

S'il y avait un atome de v6rit6 dans la th6orie de M. Crawley, 
les femmes devraient partout rechercher avec avidity le contact 
des hommes, afin d'acqu&rirlesqualites viriles qui leur manquent 
et dont Tabsence constitue leur inferiority. Or, loin de Ik, les 
femmes craignent le contact des hommes plus que les hommes 
ne craignent le contact des femmes et leur pudeur est autrement 
exigeante que celle du sexe fort. Que reste-t-il done de toute 1'ar- 
gumentation du savant anglais? 

Theoriquement, le commerce sexuel estprohib6 par des tabous 
trfcs stricts et les c£r£monies du mariageont pour but de lever ces 
tabous, e'est-kdire d^carter le danger imaginaire ou r6el. Un 
des moyens employes en pareil cas est le deguisement ; ainsi les 
Lyciens avaient une loi qui prescrivait aux hommes, en deuil par 
suite de la mort d'un parent, de revGtir des vStements feminins; 
Achille s'habille en femme pour se cacher k Scyros et prend le 
nom feminin de Pyrrha; on 6l6ve Tenfant Dionysos comme une 
fille pour le soustraire k la malice de H6ra. Le but essentiel des 
dgguisements et travestissements, e'est d'gehapper aux esprits nui- 
sibles en les trompant. Or, Ton a aussi recours k ces proc6d6s pour 
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violer impungment le tabou sexuel. Ainsi, k Argos, la fiancee met 
une fausse barbe dans la chambre nupliale ; k Cos, le fiance* s'ha- 
bille en femme pour recevoir sa fiancee. Chez les Esthoniens, le 
frere de la fiancee s'habille en femme et joue le rdle de la fiancee; 
en Pologne, c'est quelquefois une vieille femme ou un homme 
barbu. Ailleurs, la fiancee et le fianc6 sont entourSs de jeunes 
homines et de jeunes femmes habillgs exactement comme eux, de 
maniere que les demons ne puissent les reconnattre; c'est l'origine 
de restitution des gargons et des demoiselles d'honneur. 

D'autres fois, pour detourner les demons, le cortege nuptial 
s'entoure d'un appareil de violence : on tire des fleches ou des 
coups de fusil, on joue une musique bruyante. « C'est ainsi, dit 
M. Crawley, et non comme une survivance du mariage par cap- 
ture, que doit s'expliquer la coutume romaine, suivanl laquelle 
le fianc6 peignait la chevelure de la fiancee avec un javelot, coe- 
iibaris hasta ». Leriz, les noix et autres comestibles que Ton jette 
k l'entour du couple sont destines k concilier les esprits en leur 
oflrant de la nourriture. Les purifications auxquelles sont soumis 
les fiances ont pour but de les rendre inaccessibles aux influences 
delgteres. Souvent les manages ont lieu le soir ou mieux la nuit, 
par crainte du mauvais oeil. Le voile epais qui couvre la fiancee 
a pour objet de la cacher; parfois on la porte dans un panier 
ou enveloppee dans des couvertures. On agit ainsi non par 6gard 
pour sa pudeur, mais pour lui Spargner le danger des contagions 
qui s'operent par le regard. Au mgme ordre d'idges se rattachent 
les simulations de fuite. Chez les Bedouins, avant la consomma- 
tion du mariage, la fiancee s'enfuit vers les montagnes et s'y 
cache; ses amis viennent lui apporter de la nourriture et le fiance' 
essaie de la d6couvrir. La m6me com6die se joue la nuit suivante; 
alors le fiance doit trouver sa fiancee, consommer le mariage et 
passer la nuit avec elle & P^cart. 11 y a une survivance de ces 
scrupules dans la coutume des voyages de noces et dans le fait 
que de jeunes martes en voyage ne font pas de visites et n'en 
regoivent pas. Mais tout cela n'est pas suffisamment explique* 
par la crainte du « mauvais oeil », ni par l"id6e que « I'association 
avec des femmes est dangereuse, parce qu'elle a pour re*sultat 
d'eff&miner l'homme » (p. 334). 

En revanche, la peur des demons se reconnatt clairement dans 
les coutumes qui imposent aux jeunes mari6s diverses abstinences, 
en particulier celle du sommeil, le jeftne et le silence. Sobrii es- 
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tote et vigilate, dit saint Pierre (I, 5 8), car le demon tourne au- 
tour de vous comme un Hon, quaerens quern devoret. M. Crawley 
aurait dA rappeler ce texte, qui est un important temoignage 
des superstitions de la Palestine et de tousles temps. 

La perforation de l'hymen par une tierce personhe, operation 
tr&s frequente en Australie, a pour but Evident de detourner de 
l'epoux V odium du sang verse. M. Crawley y voit surtout le desir 
« drearier la premiere partieet, par suite, l'eiement le plus virulent 
de la contagion feminine », comrae PAfricain « enieve le fetiche » 
d'nn liquide en obtenant que quelqu'un en boive avant lui. 

Dans sa preoccupation de repousser toute survivance du ma- 
nage par capture, M. Crawley en vient &dire que la resistance et 
les cris de la fiancee, les refus opposes par ses amis k la demande 
du fianc^ qui la reclame, le simulacre de lutte qui s'ensuit, etc., 
n'ont d'autre objet que de justifier la rupture du tabou sexuel par 
la comedie de la force victorieuse. Mais pourquoi alors larespon- 
sabilite de la rupture n'incombe-t-elle pas entierement au fiance 
et&ses compagnons? Pourquoi n'essaient-ilspasde s'en degager? 
M. Crawley s'avance beaucoup en affirmant que la theorie du ma- 
nage primitif par capture peut Stre consider comme refuse k 
jamais [exploded). En tous les cas, il ne l'a pas remplacge. Lk oix 
il peut avoir raison, e'est lorsqu'il pense quecertaines survivances 
pretendues du manage par achat (presents de noces) peuvent 
s'expliquer autrement, comme des moyens materiels d'etablir un 
lien entre deux person nes, une sorte de communion par ^change 
de biens. Mais il n'en reste pas moins qu'une des formes du ma- 
nage romain s'appelle coemptio, e'est-i-dire « achat », et que les 
anthropologistes de l'6cole juridique, traites de pedants par 
M. Crawley, ont raison d'attacher k ce fait une autre importance 
qu'k tel ou tel fait-divers note sur le calepin d'un voyageur. 

Le tabou de la belle-mere consiste en ce que, chez nombre de 
peuples, un homme doit rigoureusemenl eviter Pabord de sa belle- 
mere, au point de se voiler la face devant elle (Australie, Oceanie, 
Zoulouland, etc.). Reciproquement, la belle-mere evite avec soin 
son gendre. Le tabou du beau-pere est plus rare, mais se ren- 
contre chez les lndiens de l'Amerique du Nord. On a cherche k 
expliquer ce tabou par le desir de prevenir des relations iliegi- 
times, ce qui est invraisemblable, vu l'&ge qu'ont generalement 
les belles-meres. Lubbock y voit une consequence du mariage par 
capture et de l'indignation (vraie ou feinte) qu'il provoquait chez 
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la m&re de la jeune fille. Tylor croit que le gendre, n'appartenant 
pas a la famille, y est considers comme un intrus et la consid&re a 
son tour comme etrangere. M. Crawley opine que le gendre, ayant 
rompu le tabou pour avoir commerce avec sa femme, est comme 
ressaisi par le m£me tabou lorsqu'il se trouve en presence de sa 
belle-mere. Et pourquoi pas de sa belle-soeur? On a observe que 
le tabou de la belle-mere s'attenue et disparait lorsqu'un enfant 
vient a naltre. C'est, dit M. Crawley, parce que, tant que l'enfant 
n'est pas n£, monsieur et madame violent continuellement le tabou 
sexuel et qu'il faut, par compensation, qu'il soit reports sur une 
autre personne : la belle-m&re est la pour en recevoir le fardeau. 
Toutes ces explications sont boiteuses; mais il est vraiment re- 
marquable que le tabou de la belle-mere ait surv^cu jusqu'a nos 
jours et fournisse encore la matiere de tant de plaisanteries. Le 
caractere attribue" aux belles-meres n'y est evidemment pour rien : 
il y a la une vieille superstition qui fait encore sentir ses effets, 
apres avoir perdu son caractere religieux. Pour le moment, Phy- 
po these de Lubbock est encore la moins invraisemblable ; mais 
la bonne reste sans doute a decouvrir. 

L'explicationde la couvade est inggnieuse. Le pere, ditM. Craw- 
ley, defend et protege la mere en se mettant a sa place; c'est 
Equivalent des travestissements dont nous avons parl6 et qui 
ont pour butde dgrouter les esprits malins. On assure que dans 
certainespartiesde I'Allemagne lafemme en couches revet la blouse 
de son mari et la garde jusqu'au jour de ses relevailles. Cette 
explication n'exclutpascompletementcelle de Tylor (d6jasugge>6e 
par le R. P. Lafitau), ou intervient 1'idSe superstitieuse d'un lien 
sympathique entre lepere et l'enfant, qui ne peut pas encore sup- 
porter la fatigue et dont Tint6r6t exige impgrieusement que le 
pere se tienne tranquille; mais elle a Favantage de tenir compte 
6galement des intSrets de la femme. 

Le phenomene de la tecnonymie comporte une explication ana- 
logue. Les parents, lors de la naissance d'un enfant, prennent 
son nom et s'appellent d6sormais Kamis le pire, Kamis la m#re, 
l'enfant ayanl ete dSnommS Kamis (Java, Ceram, Patagonie, etc.). 
La raison paratt etre encore que les parents veulent prol6ger Ten- 
fant, en deroutant les esprits qui voudraient lui nuireou en assu- 
mant sur eux le p6ril dont revocation magique de son nom 
pourrait le menacer. De meme, les Dyaks de Borneo changent le 
nom d'un enfant malade; les Tonkinois donnent a l'enfant 
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des noms horribles pour effrayer les esprits; les Giaghalais tien- 
nent cache le nom de l'enfant et lui en donnent un nouveau k la 
puberty, etc. 

ArrivoDs k l'exogamie et k l'horreur des alliances consanguines, 
quisont parmiles faitsles plus g£n£raux dd'humanite. M. Craw- 
ley n'en veut pas d'autre explication que celle-ci. Filles et gar- 
50ns de la m&me famille sont s6par6s de bonne heure en vertu du 
tabou sexuel; k Vkge de la puberty, ce tabou est d'autant plus 
energique qu'il s'est exerce plus longtemps; par suite, le sauvage 
songera plutdt k Spouser une Strangle que sa soeur ou une fille de 
son clan. II me semble que Implication dece tabou si fort est bien 
faible et que M. Crawley aurait du, tout au moins, discuter le 
m^moire de M. Durkheim surla prohibition de Pinceste, au lieu 
de s'arrdter inutilement sur les hypotheses de M. Wester mark. 

La th£orie de Morgan et de Mac Lennan sur le « mariage par 
groupes » ne trouve point faveuraupr&s de M. Crawley, qui n'ad- 
met k aucune epoque de la pr6histoire rien qui ressemble a la 
promiscuite sexuelle. Cependant, comme je l'ai dit en commen- 
Qant, il est dSraisonnable de supposer que l'humanite soit nee avec 
le tabou du sexe; c'est le rgsultat d'un developpement et, k Tori- 
gine de ce developpement, il a pu y avoir la promiscuity, le 
rapt, le viol et tout ce qui s'en suit. En second lieu, la thSorie 
du « mariage par groupes » comporte, pour Gtre jug£e 6quitable- 
ment, la distinction entre le fait et le droit. On ne dit pas que 
tous les hommes du clan A aient jamais ete les maris de toutes 
les femmes du clan B, mais qu'ils etaient qualifies pour l'6tre, 
ce qui n'est pas du tout la m6me chose. 

II y a done quelque exc&s de dogmatisms dans cette conclusion 
de M. Crawley (p. 482) : « Nous pouvons admettre avec assu- 
rance que le mariage individuel a £t6, aussi haut que nous puis- 
sions remonter, le type rggulier de l'union de Thomme et de la 
femme. La th^orie de la promiscuity appartient, en r6alit6, au 
stage mythologique (?) de Intelligence humaine; elle est sur le 
meme pied que beaucoup de mythes sauvages concernant Torigine 
du mariage et d'autres institutions. Ces mythes sont int^ressants, 
mais sans valeur scientifique. Ce sont des exemples de Tactuali- 
sation purement mentale d'etats apparemment possibles, mais 
qui, en rSalite, sont impossibles, sinon au titre d'accidents excep- 
tionnels. Quand les hommes se mirent a r6fl6chir sur le c6r6mo- 
nial et le systeme du mariage, ils en vinrent naturellement k 
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posluler une ypoque oil il n'y avait ni rite, ni institution de ce 
genre. De \k i'id6e r^pandue dont la th^orie de la promiscuity est 
le produit, que le mariage a 6te imaging pour mettre un frein au 
commerce illegitime; assur£ment, le mariage l'empdche, mais il 
Tinvente d'abord. Le tabou et la loi, quand ils sanctionnent une 
pratique humaine normale, produisent la possibility du p6ch6 ». 

Enfin, M. Crawley nous contie qu'il est 6tonn6 de la haute mo- 
rality de rhomme primitif et qu'il en (rouve l'expression dans les 
mythologies ou certaines divinites consacrent et symbolisent la 
saintety du lien matrimonial. Je voudrais pouvoir traduire ce 
qu'il dit en terminant de la Vierge Mfcre, la Rose mystique, mais 
j'y renonce, parce que je ne comprends pas; cela tombe dans le 
charabia sentimental. 

En somme, cet ouvrage, sur lequel j'ai cru devoir longuement 
insister, m^rite d'ytre lu avec attention, ne ftH-ce qu'fc cause de 
rynorme quantity de fails que l'auteur a retenus de ses lectures 
(presque exclusivement d'ouvrages anglais). Comme j'ai eu l'oc- 
casion de le montrer, il contient aussi des idyes originates et des 
tentatives ingynieuses pour rysoudre certaines difficultys. 
M. Crawley, me dit-on, est professeur dans un college anglais, 
non dans une University; il a d& consacrer & la longue prepara- 
tion de ce livre des loisirs parcimonieusement mesur^s. Je veux 
le feliciter, en terminant, de l'emploi intelligent et utile qu'il en 
a fait. 




L'histoire du folklore « 



L'histoire du folklore, cette branche importaate de Tanthropo- 
logie, n'ayant jamais 616 6crite dans son ensemble, Pesquisseque 
nous en fournit M. Lazare Saingan doit 6tre accueillie avec re- 
connaissance. L'auteur commence par rappeler comment, dans le 
premier tiers du xix c siecle, le mysticisme symbolique de Creuzer 
fut battu en brfcche par Pheltenisme d'Otfried Mttller, dont les 
Proligomenes a une mythologie scientifique contenaient en germe 
tous les progres futurs de la science. Puis commenca la p&riode 
de la folie v6dique, Pexplication des mythes par les orages, le 
soleil et les calembours. On appela cela la mythologie compare, 
lucusa non lucendo; en r6alit6, les savants de cette 6cole ne com- 
paraient que trois ou quatre mythologies et laissaient en dehors 
de leurs speculations I'immense domaine des traditions popu- 
lates et des religions des peuples non civilises. En 1859, le 
c£l£bre indianiste Benfey pretendit que tous lescontes europ£ens 
et asiatiques dgrivaient d'un centre unique, qui etait Tlnde ; cette 
theorie eut un grand succes et trouve encore en France un de- 
fense ur tres bien inform^ dans M. Cosquin, mdme apres avoir el6 
battue en breche par M. Bedier dans son c6l6bre ouvrage sur les 
tableaux (1893), manifeste des adversaires du mirage oriental 
dans le domaine du folklore. D'autre part, entre 1870 et 1880, se 
placent les premieres publications de recole anthropologiste, 
dont les principaux reprSsentants ont 6t6 et sont des Anglais, 
MM. Tylor, Lang, Frazer. Hartland; en France, elle eut un pro- 
pagateur z616 et original en M. Gaidoz. L'Scole anthropologique 
voit dans les mythes et les contes des produits spontanGs de Tes- 
prit humain* ; elle admet parfaitement les emprunts de peuple k 
peuple, mais, lorsqu'il n'y a pas probability en faveur d'un em- 

1. Lazare Sainean, Vital actuel des etudes de folklore, Paris, Gerf, 1902. 
[L' Anthropologic, 1902, p. 541-543.) 

2. C'ltait deja la theorie des freres Grimm: 
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prunt, elle se r&igne aisSment k reconnattre des creations paral- 
lels et indgpendantes. 

Le plus dou6 de ces auteurs anglais et le plus universellement 
lu est M. Andrew Lang, dont les oeuvres ont 6t6 partiellement 
traduites en frangais par MM. Michel et Marillier. Parmi ses doc- 
trines, il en est une que M. Saingan a discutee avec detail el 
qu'il paralt avoir critique^ non sans succ&s. 

Les mythes, tant chez les sauvages que chez les Grecs, offrent 
des Pigments souvent d£raisonnables, monstrueux et obscenes. 
C'est, dit M. Lang, qu'ils se sont formes k une 6poque oti Ton 
croyait sans h£siter k des absurdity, comme la transformation 
d'hommes en pierres ou en arbres, et ou Ton pratiquait sans 
remords des actes qui nous semblent odieux, comme le parricide, 
Tinfanticide, etc. Soit, par exemple, un conte relatif k des 
homines qui tuent les vieillards comme inutiles et encombrants. 
Cette coutume n'a pas 6te inventee par Tauteur du conte ; nous 
savons qu'elle a exists dans l'antiquit6 la plus recul6e et quelle 
subsiste chez de nombreux peuples barbares. Done, il y a 
grand'ehance qu'un conte, reftelant un etat de choses qui nous 
parait choquant, soit un document ethnographique relatif k une 
haute antiquity. 

Voici maintenant le point sur lequel porte la discussion de M. Sai- 
nean. L'ecole anthropologique, en projetant dans un pass6 loin- 
tain toute la substance des contes, perd trop souvent de vue les 
facultes c Matrices de Timagination populaire et les conceptions 
morales dont elle s'inspire. Le peuple est un moraliste naif, mais 
il aime k moraliser. II est du c6t£ des petits, des faibles, des op- 
prim6s ; il a « une tendance k donner une compensation id6ale 
aux megaliths de la nature » en attribuant une intelligence aigui- 
s6e ou meme surhumaine k un etre laid, disgracie, ch6tif, qui 
finit par vaincre les monstres et les grants. 

Cela pos6, prenons, par exemple, le conte de Cendrillon, soeur 
cadette et disgraciee qui finit par l'emporter sur ses atn£eset k se 
yenger de leurs cruels detains. Cela s'explique fort bien par la 
tendance populaire dont il vient d'etre question k exalter les 
humbles et k retablir Texjuilibre k leur profit ; il est done inutile 
d'allSguer, comme on Fa fait, que Cendrillon s'assied dans les 
cendres du foyer parce que, k une certaine 6poque et dans certaine 
legislation, le plus jeune enfant, dans le partage des biens, avait 
le foyer pour heritage. 
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M. Saingan aurait pu ajouter un exemple plus frappant. He- 
phaestos-Vulcain, le dieu-forgeron, est un infirme, qui compense 
sa disgrace par une merveilleuse habilete. Dans les contes popu- 
lates, les forgerons sont souvent des nains en possession de 
secrets induslriels qui ass u rent leur puissance. On a suppose in- 
ggnieusement que ces contes remontaient k une 6poque oil les 
hommes valides s'adonnaient k la chasse et k la guerre, tandis 
que les infirmes seuls devenaient des artisans. Mais cette hypo- 
th&se paratt superflue d6s qu'on accepte, avec M. Sainton, la 
tendance de Timagination populaire k 6tablir des compensations, 
k attribuer aux nains Tadresse, intelligence, aux grants (ogres 
ou Cyclopes) la lourdeur et la bStise. 

Quant k ce fait strange que certains mythes se retrouvent chez 
des peuples tr&s 6loign6s les uns des autres, par exemple en 
Afrique et en Australie, M. Sainton croit qu'on peut l'expliquer 
par le petit nombre de combinaisons dont dispose, malgre son 
apparente ftoonditg, l'imagination des hommes. Toutes les 16- 
gendes sont la mise en oeuvre, la combinaison d'une serie relati- 
vement restreinte d'idees mferes, metamorphoses, enchantements, 
dedoublements, defenses violtos, epreu\es ptoilleuses imposes, 
ingratitude des hommes, reconnaissance desanimaux, etc. 11 peut 
y avoir du vrai dans cette mantere de voir qui, d'ailleurs, n'est au- 
cunement nouvelle : mais il y a bien des coincidences, dans Ten- 
semble comme dans le detail des mythes, qui semblent rtolamer 
une explication diff&rente — encore & trouver. 
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Nous connaissons aujourd'hui, surtout dans le Perigord et 
dans la region des Pyrenees, une dizaine de cavernesdont les 
parois sont d6corees de gravures ou de peintures*. Ces mo- 
numents de Tart pr^historique viennent s'ajouter aux gra- 
vures sur pierre, sur os et sur come, aux reliefs et aux figures 
en ronde-bosse que Ton a decouverts, pendant la secondc 
moitie du xix e sifecle, dans les cavernes habitues de T&ge du 
renne, en particulier dans le Perigord et dans la region des 
Pyrenees, qui ont aussi fourni les specimens de gravures et 
de peintures sur rochers. 

II n'existe point de catalogue complet de ces diverses ma- 
nifestations de Tart et le recueil qui doit en r6v61er les plus im- 
portantes, compost k grands frais par M. Piette, n'a pas encore 
6t6 livre au public (1904.) On peut estimer k cent cinquante 
au moins le nombre des gravures et sculptures recueillies dans 
les cavernes et ofTrant des motifs reconnaissables, empruntSs 
surtout au monde animal. Pour en rendre l'6tude plus acces- 
sible, j'ai fait d6velopper, au Musee de Saint- Germain, toutes 

1. [U Anthropologic > 1903, p. 257-266.] J'ai indique en quelqnes lignes les 
idees esseotielles de ce mgmoire daas uq article de la Chronique des arts, 
public le 7 fevrier 1903 et reimprime* dans la Revue arcMologique de mars- 
avril, p. 290. Au mois de mai, dans une seance de l'Acadlmie des Inscriptions, 
M. le docteur Capitan a pari 6 de totemisme et de magie a propos des pein- 
tures des cavernes; maw il la fait en se reTerant a mon article, dont je lui 
avais donne* connaissance et dont j'ai developpe, seance tenante, les conclu- 
sions. Certains comptes-readus de cette stance (par exemple dans le Petit 
Temps du 20 mai) ont rgsume' les choses de telle faco i qu'on pourrait me 
soupcooner d'exprlmer ici des idles qui appartiennent a M. Capitan, ce qu'il 
regretterait sans doute encore plus que moi. La presente note a pour objet 
d'evlter tout malentendu a cet egard. 

9. Voir un resume 1 de ces decouvertes dans L' Anthropologic, 1901, p. 671 ; 
1902, p. 348. 
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les gravures dont cet 6tablissement poss&de des originaux ou 
des moulages, k 1'exception de celles de la collection de 
M. Piette; les d&veloppements, tr&s habilement executes par 
M. Champion, ont 6t6 ranges et classes dans trois grands cadres 
qui sont exposes dans la premiere salle du Mus6e. Cette col- 
lection damages oflre le plus vif int£r6t; c'est maintenant 
seulement qu'on peut appr^cier k leur valeur et comparer 
entre elles bien des representations gravies sur le pourtour 
d'os longs ou sur des « b&tons de commandement ». A mesure 
que Ton publiera les scenes gravies ou peintes sur les parois 
des cavernes, je me propose d'en placer des reproductions pho- 
tographiques dans d autres cadres qui seront fix6s aux murs 
de la m£me salle. 

Grandes et petites images appartiennent k la m6me civili- 
sation et k la mfeme epoque ; c'est ce que prouve la presence, 
dans Tune et Tautre s6rie, d'animaux caracteristiques de la 
seconde phase des temps quaternaires, tels que le mammouth, 
le renne et le bison europ^en. D'ailleurs, entre les dessins 
des parois et ceux des objets mobiliers, il existe de telles ana- 
logies et un air de famille si accus^ qu'un arch^ologue, m6me 
Stranger k la pal^ontologie, n h^siterait pas k les classer dans 
le mdme groupe, ou dans deux groupes contemporains et 
apparent^s. 

En dressant, pour mon usage personnel, une liste, n6ces- 
sairement fort incomplete, des monuments connus de Tart 
quaternaire, j'ai constats d'abord — ce qu'on avait observe 
depuis longtemps — que les motifs empruntes au monde ani- 
mal sont de beaucoup les plus nombreux ; puis — ce qui paraft 
nouveau — que les animaux repr6sent6s sont, k titre exclusif, 
ceux dont se nourrit un peuple de chasseurs et de pdcheurs. 
Ces animaux-lk 6taient desirables, tandis que les autres ne 
T6taient point; ils <5taient undesirable, suivantun mot anglais 
dont nous n'avons pas Equivalent. Les undesirable animals 
comprenaient les grands f&ins, tels que le lion et le tigre, 
la hyfcne, le chacal, le loup, diverses variet£s de serpents, 
etc. Je ne connais pas une seule representation de ces animaux, 
car la pr&endue felis spelaea de Bruniquel est probablement 
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un bovid6 mal dessin^ 1 et les serpents de la Madelaine 1 et de 
Montgaudier 1 sont d'6normes anguilles 4 . Ainsi Ton peut dire, 
d'une manifere g6n6rale, que les chasseurs de T6poque du 
renne se sont abstenus de figurer les animaux carnassiers, 
voisins redoutables et qui n'etaient gufere comestibles; il est 
pourtant certain qu'ils les connaissaient, qu'ilslescraignaient 
et qu'ils avaient Toccasion de les voir morts ou vivants. 

Dans le groupe d'images qui nous occupent, les oiseaux 
semblent aussi tr&s rares ; il y a lk un fait que je signale, mais 
dont je n'entrevois pas l'explication 6 . En revanche, l absence 
de Thippopotame et du rhinoceros n'est pas surprcnante, car 
le premier de ces animaux etait sans doute d^jk 6teint en 
France et le second parait avoir 6t6 peu commun 6 . 

Si, sur deux cents figures d animaux environ, gravies, sculp- 
t£es ou peintes, on ne compte pas un seul carnassier, cela ne 
peut £tre un simple e(Tet du hasard. De cette constatation d£- 
coule une consequence importante : k savoir que les troglo- 
dytes, en dessinant, en peignant ou en sculptant, n'ont pas 
sculement cherch6 k occuper leurs loisirs ou k fixer leurs sou- 
venirs visuels pour faire admirer leur adresse de leurs com- 
pagnons. Le choix s^vfere qui a preside k leur activity d'artistes 
implique, pour cette activity elle-m6me, des causes moins 
banales que celles all6gu6es jusqu'k present. lis savaient ce 
qu'ils faisaient et pourquoi ils le faisaient; ce n'6taient pas 

1. Voir la boaae gravure publiee par M. Cartailhac daas V Anthropologic, 
1903, p. 145. La croupe est bien celle d'un bovidg. 

2. S. Reinach, Alluvions et Cavernes, fig. 90, p. 228. 

3. Ibid., fig. 135, p. 266. 

4. M. Piette m'a oppose {L Anthropologic, 1904, p. 174) qoelques figurations 
de serpents et une gravure qui, suivant lui, rep res en te rait un loup. Mais le 
loup est tres douteux et les serpents peuvent appartenir a des especes co- 
mestibles. Dn reste, M. Piette reconnatt lui-meme que rhomme quaternaire 
figurait presque exclusivement des animaux bons a manger. 

5. M. Piette ecrit (loc. laud., p. 174-175) : « lis ont rarement dessinS des 
oiseaux. Cependant ils en mangeaient, puisqu'on en rencontre desossements... 
On ne s'explique done pas tres bien la raison de la raret£ de ces represen- 
tations ». 

6. M. Piette a public deux tetes de Rhinoceros Tich. de Gourdan* gravees 
sur stalagmite (ibid., p. 147). La determination de l'espece est-elle certaine 7 
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des rdveurs et des oisifs, gravant ou peignant n'importe quelle 
silhouette familifere suivant leur inspiration du moment. 

L'ethnographie nous a depuis longtemps renseign^s sur les 
goiits artistiques de certains peuples contemporains, vivant k 
l'6tat sauvage ou barbare. La gravure et la sculpture sur os 
fleurissent parmi les Hyperbor£ens, en particulier chez les Es- 
quimaux, qui, en revanche, ignorent la peinture sur paroi; la 
gravure sur paroi est r£pandue en Afrique, notamment dans 
la region saharienne et chez les Boschimans, qui ex6cutent 
aussi des peintures sur les rochers; les Australiens peignent 
beaucoup sur pierre et sur bois, mais ignorent la sculpture et 
la gravure 1 . Ala difference des sauvages de nos jours, les tro- 
glodytes du sud-ouest de la France paraissent avoir £t£ k la 
fois peintres et sculpteurs, ou du moins les tribus qui comp- 
taient des peintres et des sculpteurs ont v£cu k la m£me epoque 
dans la m6me region. Mais le seul espoir que nous ayons de 
savoir pourquoi les troglodytes ont peint et sculpts, c'est de 
poser la mdme question aux primitifs actuels dont la condition 
nous est r6v£16e par Tethnographie. 

La question, d'ailleurs, a souvent 6t6 pos£e, sans amener 
de reponses int^ressantes. Les primitifs actuels, quelques pri- 
mitifs qu'ils paraissent, ont derrifere eux un long d£veloppe- 
ment; ils ont reQu de leurs ancdtres des traditions qu'ils 
observent et des habitudes auxquelles ils se conforment sans 
les comprendre. Lors done qu'un sauvage r£pondqu'ilsculpte 
ou qu'il peint pour s'amuser, ou parce que ses ancStres Font 
fait, ou qu'il declare n'en pouvoir donner de motif, cela prouve 
seulement que son activity artistique s'exerce k T6tat de sur- 
vivance ou de jeu. Mais il suffit que quelques sauvages fassent 
des reponses plus precises pour que nous donnions k ces der- 
nieres la preference, k la condition qu'elles s'accordent avec 
certaines idees d'ordre g6n£ralqui sont communes k tout Ten- 
semble de l humanite. 

De ces id6es, une des plus r^pandues est celle-ci : Timage 
d'un etre ou d'un objet donne une prise sur cet objet ou sur 

1. Voir £. Gro88e, Les debuts de Carl, Irad. fran^., p. 124 et suiv. 
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cet Stre ; l'auteur ou le possesseur d'une image peut influencer 
ce qu'elle repr^sente. II s'agit, bien entendu, d'une prise ou 
d'une influence d'ordre magique, relevant d'une croyance ex- 
tremement ancienne, ant£rieure aux religions et aux th6ogo- 
nies, mais si profond^ment enracin6e dans l'esprit humain 
qu'elle s'est maintenue k c6t6 des religions, souvent malgr£ 
elles, et parait m6me devoir leur survivre. 

Une des consequences de cette idee, que le semblable donne 
prise sur le semblable, inspire aux hommes la crainte d'etre 
repr£sent6s en effigie, crainte trfcs repandue et dont certaines 
religions ont tenu compte en interdisant de peindre ou de 
sculpter la figure humaine. L'op^ration magique de YenvoAte- 
ment> si fr^quente encore au moyen &ge et consistant k briser 
ou a transpercer une image pour nuire k l'original ou le faire 
p6rir, n'est qu'un exemple entre cent des effets de cette 
croyance, qu'il existe un r6seau de liens invisibles entre les 
choses ou les etres et leurs effigies 1 . 

Si la crainte d'etre repr6sent6s, tres commune parmi lespri- 
mitifs, a entrav6 le progr£s de Tart, le d6sir d'influencer ou 
d'attirer les choses ou les etres a contribu£ efficacement k ce 
progr&s. Cela n'est pas seulement vrai pour Tart plastique. On 
connait de nombreux exemples de representations pantomi- 
miques ou dramatiques dont l'objetestde provoquer, de sus- 
citer des mouvements ou des ph6nom£nes semblables, dans 
le monde des objets inanimes ou animes. Rappelons seulement 
les pratiques usit^es chez tantde peuples pour obtenirla pluie 
en versant de l'eau sur le sol, pour dechainer Forage en imi- 
tant le bruit du tonnerre, etc. Les Australiens ont un grand 
nombre de danses mimiques elites danses d'animaux, dont la 
plus connue est celle du kangourou; les danseurs imitent, 
avec une habilete singulifere, les mouvements de cet animal. 
C'est, disent les uns, parce que Tinstinct d'imitation est trfes 
d^veloppe chez les primitifs*; c'est, pretendent les autres, 

1. Voir les exemples reunis par Him, Origins of art. p. 287 et la bibliogra- 
phic qu'il cite. La coutame d'ex6cuter les criminels absents en effigie existait 
encore au moyen age en Perigord (Tarde, Etudes pinales, p. 211;. 

2. Voir E. Grosse, Les debuts de Vart^ trad, franc,., p. 165. 

9 
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parce qu'il s'agit d'initier ainsi les novices h la connaissance 
des moeurs d'un animal dont la chasse est line necessity es- 
sentielle pour FAustralien. Aucune de ces explications nest 
acceptable : le but de la danse du kangourou, comme on Fa 
d6jk reconnu, est de conf^rer aux danseurs un pouvoir ma- 
gique sur le gibier dont ils imitent les mouvements 1 . Le pou- 
voir que ces hommes pr6tendent devoir k Fimage mim6e, 
d'autres Tattendent de Teffigie sculpt6e ou peinte : ainsi, chez 
les Golds de la Sib^rie orientale, des poissons sculpt6s sont 
employes k titre de « charmes » pous attirerles poissons*. 

Des faits tres int^ressants, dans Pordre d'id6es qui nous 
occupe, ont 6t6 constates par d'excellents observateurs, 
MM. Spencer et Gillen, parmi les tribus du centre de l'Aus- 
tralie. Certaines larves d'insectes, dont les Australiens sont 
tres friands, sont connues sous le nom d'udnirringita, que 
Ton traduit en anglais par witchetty grub, le mot adnirringa 
designant les herbes ou la brousse oil ces insectes trouvent 
leur nourriture. Lorsque le clan qui a ces larves pour totem 
accomplit la cer6monie de Yintichiuma, il se reunit au pied 
d'une paroi rocheuse oil sont peintes de grandes images des 
witchetty grub 2 . Le but de la c6remonie est d'assurer, par 
des moyens magiques, la mullipli cation de l'animal totem. 
Les chants executes en chceur sont des invocations a l in- 
secte que I on prie d'accourir de tous les points de Thorizon 
et de pondre un grand nombre d'oeufs 4 . Tel est, d'ailleurs, 
Tobjet constant des intichiuma. « Chaque totem, disent les 
auteurs anglais, comporte une c6r6monie sp^ciale, et iln'y a 
pas deux c6r6monies semblables; mais les unes comme les 
autres ont pour but unique d'accroftre le nombre des animaux 
ou des vegetaux d'aprfes lesquels le totem est d6nomm6 ; par 
suite, si Ton prend la tribu dans son ensemble, les c6r6mo- 
nies sont cens^es servir a augmenter ses ressources alimen- 

1. Voir Y. Hirn, Tfie origins of art, p. 285. 

2. Ibid., p. 287. 

3. Spencer and Gillen, The native tribes of Central Australia, 1899, p. 171, 
fig. 24. 

4. ibid., p. 172. 
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taires. » On sait que cette conception nouvelle du cultc tot6- 
mique est due aux recherches de MM. Spencer et Gillen et 
qu'elle a 6t6 admise et d6velopp6e presque aussitdt par 
M. Frazer. 

D6crivant les c6r6monies du clan de Yimou, les m&mes 
voyageurs racontent que certains indigenes r^pandent leur 
propre sang sur une surface de trois metres carr6s jusqu'k ce 
que le sol en soit bien impr6gn6. Une fois le sang s6ch£, on 
prend de la terre de pipe, de l'ocre jaune et du charbon de 
bois; puis, sur l'aire rougie par le sang, on peint Timage 
sacr^e de Yimou totem, avec des cercles jaunes et noirs qui 
repr6sentent les ceufs de Toiseau, soit avant, soit apres la 
ponte. (Test autour de cette image que les hommes du clan 
viennent s'accroupir et chanter en choeur, pendant que le 
chef ou maitre de la c6r6monie leur explique les details du 
dessin 1 . Etant donn6 le but de ces rites, nous avons ici un 
exemple incontestable de Femploi magique d'une image peinte 
pour favoriser la multiplication du module. La relation du 
second voyage de MM. Spencer et Gillen n'a pas encore paru ; 
mais M. Frazer, qui en lit les 6preuves, m'^crivait de Cam- 
bridge, k la date du 17 juin 1903 : o Je trouve dans ce livrc la 
description de peintures tot6miques tr&s soignees, ex6cut6es 
sur le sol et formant partie int£grante de rites totf miques ». A 
la fin de leur volume de 1899, MM. Spencer et Gillen ont con- 
sacr6 quelques pages aux peintures ex6cut6es par les Austra- 
liens sur les rochers et en ont reproduit en couleurs plusieurs 
specimens*. Us consid&rent qu'une notable partie de ces 
peintures sont en relation avec le culte tot6mique et ils nous 
apprennent — detail essentiel — que, dans un grand nombre 
de cas, elles sont tracees sur des parois rocheuses en des 
endroits qui sont strictement tabous pour les femmes, les 
enfants et les hommes non initios. II y a Ik une analogie bien 
curieuse avec cette constatation faite en France, que les pein- 
tures des cavernes n'en occupent pas Tentree, ou pen&tre la 

1. /6u*., p. 119 sq. f fig. 29. 

2. Ibid., p. 614 et suW. 
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lumi&re du jour, mais sont rel6guees dans les parties les plus 
obscures, au fond de longs corridors difficiles d'accfes. 

D£s que j'eus appris, par les relations de MM. Capitan el 
Breuil, que les peintures de nos cavernes avaient ete execu- 
tes dans ces conditions, il me parut Evident qu'elles ne pou- 
vaient 6tre expliqu^es comme de simples jeux et que leur 
caractfcre religieux et mystique devenait, par cela m6me, in- 
contestable. Assurement il y aurait de la temerite k postuler, 
pour les troglodytes de T^poque du Renne, des cultes tote- 
miques identiques a ceux des Aruntas de l'Australie actuelle; 
mais, k moins de vouloir renoncer a toute tentative d'explica- 
tion, il est plus raisonnable de chercher des analogies chez 
des peuples chasseurs d'aujourd'hui que chez les peuplesagri- 
culteurs de la Gaule ou de la France historique. Or, la repre- 
sentation d'animaux comestibles au fond de nos grottes, a 
l'exclusion, comme je Fai d&ja dit, des carnassiers, s'expli- 
querait fort bien si T6tat religieux des troglodytes avait ete 
semblable a celui des Aruntas etudi6s par MM. Spencer et 
Gillen. II s'agissait d assurer, par des pratiques magiques, la 
multiplication du gibier dont dependait l'existence du clan ou 
de la tribu. Des ceremonies, auxquelles ne participaient que 
les adultes, avaient lieu k cet effet, dans la partie la plus 
obscure de la caverne, dont Paccfes 6tait interdit aux profanes. 
Les peintures, ex^cutees peut-etre a la lumifere artilicielle 
(bien qu'on n'ait pas relev6 de traces de fum6e sur les parois), 
ne pouvaient etre visibles que dans les m6mes conditions, k 
moins que l'habitude de vivre dans les t6n£bres n'ait d§ve- 
lopp6, chez les hommes de ce temps-Ik, une puissance visuelle 
trfes superieure a la ndtre 1 . Ces peintures formaient lobjet 
du culte, qui s'adressait non aux individus repr£sent£s, mais 
k Tespfece, surlaquelle on croyait avoir prise et influence par 
le fait m6me de la representation des individus. Si les troglo- 

1. J'ai 6mis l'hypothese (Chronique des Arts, 7 ttvrier 1903) que les troglo- 
dytes, passant une partie de leur existence dans les cavernes, avaient pa 
acquerir la facnlt6 de voir dans les tenebres, la ou rhomme de nos jours ne 
distingue rien. 11 faudrait, pour dtre fixe a cet 6gard, poss6der des donn^es, 
qui me font d§faut, sur la variability de la puissance visuelle chez rhomme . 
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dyles pensaient comrae les Aruntas, les c6r6monies qu'ils ac- 
complissaient devant ces effigies devaient tendre k assurer la 
multiplication des til^phants, des taureaux sauvages, des 
chevaux, des cervid^s, qui leur servaient ordinairement de 
nourriture ; il s'agissait aussi de les attirer en grand nombre 
dans les environs de la caverne, d'apres ce principe de phy- 
sique sauvage qu'un esprit ou un animal peut 6tre contraint 
de choisir pour s6jour le lieu oik a ele repr^sente son corps. 
M. Hirn a propose d'appeler magie homeopathique celle qui 
a pour principe cette attraction des semblables, simzlia sitnili- 
bus*. Ainsi s'expliquerait k merveille Tabsence, dans les pein- 
tures des cavernes, des animaux carnassiers; si, aujourcThui 
encore, dans certaines campagnes, on craint de nommer le 
loup, de peur de le faire venir, combien les troglodytes ne 
devaient-ils pas redouter de repr^senter des fauves qui mena- 
gaient non seulement leur vie, mais celle des herbivores qui 
constituaient leur gibier? 

Peut-on chercher k expliquer de m£me les images d'ani- 
maux gravies sur pierre, sur os et sur come, ou sculpt^es en 
ronde-bosse, qu'on a recueillies dans les cavernes de Page du 
renne? Un seul auteur, Tobscur Bernard in, a propose, vers 
1876. d'admettre une relation entre ces images et celles des 
clans k cultes tot^miques ; mais cette hypothfcse n'a pas eu 
d^cho et je ne la trouve plus mentionnee nulle part*. Les sa- 

1. Hirn, The origins of art, p. 282. 

2. Dana un article de la Revue savoisienne (fevrier 1876), Bernardin, con- 
servateur du Mus6e de Melle en Belgique, compara lea batons gloealogiques 
des Maoris non seulement aux batons de comroandement, mais aux os et aux 
bois de renne portant des entailles. P. 12 : a Les instruments nomm6s ba- 
tons de commandement portent assez eouveut des encoches regulieres; ces 
entailles n'auraient-elles pas eu pour but de rappeler les genealogies des chefs? 
On y Toit ordinairement d'un c6te le dessin d'uo animal...; cet animal ne 
d6signerait-il pas la tribu, par exemple la tribu de la Truite en Belgique, les 
tribus du Bouquetin, de la Belette, du Castor ou de la Loutre en Savoie?... 
Les Indiens de VAmirique du Nord avaient aussi des figures d animaux comme 
symboles ou totems de leurs tribus. » Re von fit allusion a cette theorie en 1878 
{La Haute-Savoie avant les Romains, p. 13). S'il en a e"te question ailleurs, je 
n'en suis pas ir forme. Avant d'avoir rencontre' ces passages, j'6crivais dans 
la Revue arcMologique (1899, II, p. 478), a propos du livre de MM. Girod et 
Massenat : « J ai souvent, pour ma part, iusiste* sur le caractere religieux des 
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vants contemporains ont 6t6 g6n6ralement d'accord pour voir, 
dans les gravures et sculptures de l'&ge du renne, les pro- 
duits d'une activity proprement artistique, activity servie par 
des qualit6s d'observation et d'habilet6 manuelle que la lutte 
pour la vie devait d&velopper chez les primitifs On a meme 
pr&endu que les troglodytes, gr&ce k leurs troupeaux de 
rennes semi-domestiqu6s, devaient avoir Texistence assume 
et des loisirs, sans quoi ils n'auraient pu consacrer beaucoup 
de temps k Tart, qui est un luxe de la vie. Quant aux objets 
orn6s par excellence, que Ton appelle bdtons de commande- 
ment, on y a reconnu successivement des armes, des instru- 
ments k redresser les fl&ches, des insignes de la dignity des 
chefs, des pieces servant k l'attelage des rennes, des espfcces 
d'agrafes pour vetements, des trophees de chasse. Cette der- 
ntere hypothfcse est celle k laquelle je me suis arr6t6 en 1889'; 
mais j'ajoutais, pris d'un legitime scrupule : « II est impos- 
sible de dire si ces trophies ont 6t6 ou non l'objet de pratiques 
superstitieuses ; cette hypothfese n'aurait rien d'invraisem- 
blable. » En effet, et elle me parait aujourd'hui tout a fait le- 
gitime. Nous ignorons et nous ignorerons sans doute toujours 
le r61e jou6 par les batons de commandement dans les cere- 
monies magiques; mais il ne me semblepas douteux que telle 
ait 6t6 leur destination. Ce qui est vrai de ces bdtons doit F£tre 
des autres objets sculpt^s ou graves, bien qu'il reste possible 
que certaines gravures confuses ou incompletes ne soient que 
les essais de dessinateurs novices et n'aient jamais 6te em- 
ployees rituellement. Parmi les os graves recueillis par 
M. Piette, il y a des tStes d'animaux Scorches, qui posent un 
problfcme trfes difficile. Les troglodytes auraient-ils travaille 
d'apr&s l'6corch6 comme les artistes modernes, dans le dessein 
de mieux apprendre leur metier? fividemment, cette explica- 
tions de commandement et je crois tres legitime, a rencontre de Mortillet, 
d'attribuer aux hommes des cavernes nne religiosity de"ja de>eloppee. Peut- 
fetre les figures d'animaux, si frequentes dans leur art, teinoignent-elles d'une 
sorte de toUmisme. » 

1. E. Grosse, Les debuts de Vart, trad, franc., p. 151. 

2. S. Reinach, Alluvions et Cavernes, p. 234. 
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tion est inadmissible ; il faut en chercher une autre, Or, lorsque 
le cheval sauvage, tu6 hors de la caverne, y 6tait amene par 
les chasseurs, il est probable qu'ils Tavaient d6pouill6 de sa 
peau et m6me depece sur place ; la tete 6corch6e 6tait appor- 
t6e comme un troph6e de victoire. (Test cette t£te 6corch6e 
que Ton d6sirait voir souvent; c'est elle qui, copi^e dans Tos 
ou dans la corne, devait servir comme un charmepour attirer 
d'autres chevaux pr&s de la caverne. La qualifier d'cBUvre 
d'art, au sens moderne du mot, est n^cessairement un ana- 
chronisnie ; le sculpteur pr6historique n'6tait point pr£occup6 
de plaire, mais d'evoguer. 

C'est, en effet, cette id6e mystique de Invocation par le des- 
sin ou le relief, analogue k celle de Vmvocation par la parole, 
qu'il faut chercher a l'origine du d^veloppement de Tart k 
l'&ge du renne. Get art n'etait done pas ce qu'est Tart pour 
les peuples civilises, un luxe ou un jeu; c'6tait Texpression 
d'une religion trfcs grossi&re, mais trbs intense, faite de pra- 
tiques magiques ayant pour unique objet la conqu^te de la 
nourriture quotidienne. Une peinture, une sculpture repr6- 
sentant des animaux comestibles assurait le succes de la chasse 
ou de la pdche non moins que les harpons barbeles ou les sa- 
gaies. Pas plus que les Australiens de nos jours, ces hommes 
ne devaient assigner a la religion un but dilF6rent des satis- 
factions imm£diates de leur vie physique; ils en etaient encore 
a cette phase ou Thumanit6 se passe de dieux et n'interpose 
pas de puissances sup^rieures entre elle et la nature, parce 
qu'elle croit pouvoir dominer directement la nature et, dans 
la limite de ses besoins, Tasservir par la violence ou par la 
magie. 

Si ce qui pr6cfcde est exact, on voit que les savants de camps 
opposes ont 6t6 6galement dans Terreur quand ils ont pens£ 
que les troglodytes n'avaient aucune esp&ce de religion et 
quand ils leur ont attribu6 un rudiment de culte solaire, avec 
des symboles et des amulettes appropries. L'6tat mental des 
troglodytes, 6clair6 par celui des Aruntas, ne comportait 
encore ni une th^ologie — chose essentielle a toute religion 
moderne — ni un culte astral, qui convient k un peuple agri- 
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culteur. Les Aruntas croient que le soleil est une femme qui 
vient chaque nuit se reposer sur la terre 4 , mais ils ne le re- 
presented pas par un cercle et ne lui adressent pas de prteres. 
Bien que la question soit encore obscure', il semble que les 
primitifs les plus arri6r6s considfcrent les corps celestes comme 
des animaux ou des hommes et ne s'61fcvent que lentement a 
la notion de la superiority de leur essence, de la d£pendanef 
du monde organique a leur egard. 

Les modernes parlent sou vent, par hyperbole, de la niagie 
du pinceau ou du ciseau d'un grand artiste et, en general, de 
la magie de Fart. Entendu au sens propre, qui est celui d'une 
contrainte mystique exerc£e par la volont6 de l'homme sur 
d'autres volont£s ou sur les choses, cette expression n'est plus 
admissible; mais nous avons vu qu'elle etait autrefois rigou- 
reusement vraie, du moins dans Topinion des artistes. II y 
aurait beaucoup d'exag£ration k pr£tendre que la magie est la 
source unique de Tart, de nier la part de Tinstinct d'imitation, 
de celui de la parure, du besoin social d'exprimer et de com- 
muniquer la pens6e; mais la decouverte des peintures ru- 
pestres de France et d'Espagne, compliant celle des objets 
sculpt^s et graves recueillis dans les cavernes, paraft d6mon- 
trer que le grand essor de Tart, k l'&ge du renne, est li£ au 
d£veloppement de la magie, telle qu'elle s'oflre encore k notre 
etude dans les tribus de chasseurs et de pdcheurs. 

1. Spencer et Gillen, op. laud., p. 561. 

2. Cf. Lang, Myth, Ritual and Religion, t. 1, p. 122 etsuiv. 
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Grftce surtout aux lexicbgraphes et aux seholiastes, nous 
connaissons avec quelque exactitude les ceremonies qui accom- 
pagnaientet suivaient,a peu de jours d'inlervalle,la naissance 
des enfants atheniens. 

Pour les autres cit£s grecques, les informations font presque 
enti&rement defaut; mais ii est legitime d'admettre que les 
usages observes en Attique Font 6t6 ^^alement ailleurs, en 
particulier dans les villes ioniennes. 

La premifere de ces c6r6monies, qui parait avoir pr6c6d6 — 
du moins h une certaine epoque — celle oil Fenfant recevail 
un nom, est appelee Yamphidromie, d'un terme qui en in- 
dique assez, sinon la nature intime, du moins le caractfere 
ext6rieur f . 

Apr£s avoir dit, dan^la Cite antique*, que la naissance d'une 
fille a ne remplisscut pas Fobjet du mariage », parce que « la 
fille ne pouvaif pas contiuuer le culte », Fustel de Coulanges 
s'exprime comme il suit : « II fallait... pour le fils... une sorte 
d'initiation. L 'enfant £tait presents aux dieux domestiques; 
une iemme le portait dans ses bras et, en courant, lui faisait 
faire plusieurs fois le tour du feu sacr6. Cette c6r6monie avait 
pour double objet, d'abord de purifier Fenfant, c'est-i-dire de 
lui dter la souillure que les anciens supposaient qu'il avait 
contracts par le seul fait de la gestation, ensuite de Finitier 
au culte domestique ». 

Ces lignes appellent plusieurs observations. En premier 
lieu, Fustel a fait erreur en pensant que le rite de Farnphidro- 

1. [LAnthropologie, 1899, p. 663-670.] 

2. Amphi-dromia, la « course autour », la « course circulaire ». 

3. Fustel de Coulanges, La cite antique, p. 53 (ed de 1879). 
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mie 6tait observe seulement k F occasion de la naissance d'un 
tils. Les textes ne disentrien de la sorte; ils impliquent m3me 
nettement le contraire, car il y est question d'un enfant sans 
acception de sexe, to fipitoq 1 . 11 n'estdonc pas possible de con- 
sider Famphidromie comme une sorte d'initiation k la reli- 
gion du foyer dans le sens strict oil Fustel Fa entendue. 

En second lieu, Fustel affirme que Fenfant, porte rapide- 
ment autour du feu sacre, reposait.sur les bras d'une femme. 
Schoemann*dit que cette femme 6tait soit la grand'mfere, soit 
une de celles qui avaient soign6 Faccouchee. M. Saglio 3 croit 
savoir que Fenfant £tait tenu par deux de ces femmes, ce qui 
devait 6tre bien incommode pour elles et pour lui. Le dernier 
auteur qui ait traite de Famphidromie, M. Stengel*, pretend 
que c'6tait « probablement lanourrice ». Aucune de ces asser- 
tions n'est 6tay6e d'un texte ; il n'y a lk qu'une de ces vieilles 
erreurs qui se transmettent, avec une t6nacit6 singuliere, de 
manuel en manuel. L'enfant n'6tait tenu ni par une femme, ni 
par deux femmes, mais par un homme, qui etait probablement 
son p£re. 

Le dire de M. Saglio, que Fenfant etait tenu par deux 
femmes, remonte sans doute a quelque auteur moderne qui 
aura voulu expliquer ainsi la preposition i^t-dans iwdpopiz. 
L'id6e meme que Fenfant etait port6 par une femme derive 
d un texte manifestement alt6r6 du scholiaste de Platon, qui 
est en contradiction avec tous les autres. Harpocration, H£sy- 
chius, Suidas se servent du masculin pour designer ceux qui 
portent les enfants autour des autels. Le scholiaste de Platon* 
emploie exactement les m&mes termes que les auteurs susdits 
(il copie la m6me glose d'epoque alexandrine), mais il 6crit 
-splypwu (f6m.), au lieu de -zplyovzy; (masc). Comme Fa d£ja 
fait observer Preuner en 4864 8 , c'est \h une erreur 6vidente 

1. Hesychius et Suidas, au mot afj.918poj1.ta. 

2. Schoemann, Griechische Alterthilmer^ t. II, p. 537. 

3. Saglio, Dictionnaire des antiquiUs^ au mot Amphidromia. 

4. Art. Amphidromia dans la Healencyclopaedie de Pauly-Wissowa. 

5. Schol. Plat., ThiUete, p. 122 6. 

6. Preuuer, Heslia-Vesta. Tubingue, 1864, p. 53. 
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et qui s'explique par le contexte : ^ipa w^ircr, toTs (3p£<peaiv 
Yevdaeox;, outco xXY)0eT<ra xap' oaov ev TaoTfl xa6a(poy$i Tas X £ 'P>S a * 
<7uve©a<j/aiJi.evai t^J<; [xaitiaeax; xal to frpiyoq rap* tyjv £<rc(av 9£po'jfft 
xp^ouaat xuxXcp. Le scholiaste vient de parler des femmes qui 
ont coop6r6 k l'accouchement et qui se purifient en conse- 
quence ; il oublie, dans la proposition suivante, de changer le 
genre du participe, ou plutot ce sont les copistes ou les 6di- 
teurs qui ont commis cette « erreur d influence » trfes excu- 
sable 1 . Quoi qu'il en soit, elle ne peut £tre contests, et les 
auteurs qui, h ce propos, parlent de la nourrice, de la grand'- 
m£re ou de la sage-femme, ne font que broder des conjec- 
tures faciles autour d'un mot alt6r6. 

Le consciencieux Schoemann £crit que F enfant 6tait porte 
autour du foyer familial (um den hduslichen Heerd getragen)*. 
11 ne fait m6me pas allusion au caractere le plus frappant de 
cette cer^monie, k savoir qu'elle s'ex6cutait en courant. L&- 
dessus, cependant, tousles textes sont d'accord; ils emploient 
le verbe Tpe^eiv, courir. II ne peut done s'agir d'une procession 
solennelle, klaquelle ne conviendrait qu'une allure lente. Ceux 
memes des modernes qui ne negligent pas de noter la rapidit6 
de Involution autour de Tautel ne semblent pas y attacher 
d'importance et n'en reinvent pas Tetranget6. Ainsi Erwin 
Rohde* ne voit dans cette cer^monie qu'une survivance de la 
purification de l'enfant par le feu sacr£. Mais, alors, pourquoi 
la course? Pourquoi la purification par le feu exigeait-elle une 
si grande h&te? On s'attendrait, bien plutdt, au contraire, afin 
que le voisinage du foyer eut tout son etFet. Personne, que je 
sache, ne s'est pos£ cette question; elle £tait cependant 
sugger£e par le nom meme de la fete, i[x<pt8po|xta, circum- 
cursatio. 

Dans un m^moire de Petersen, oh il est longuement ques- 
tion de l'amphidromie \ on lit avec surprise que les femmes, 

1. M. Saglio dit que l'enfant gtait « peut-6tre porte primitivement par des 
homines o. 11 y a, dans cette concession, le r&ultat d'uo effort pour tenir 
compte des textes, sans cependant rejeter l'erreur traditionnelle. 

2. Schoemann, Griech. AitherthUmer, t, II, p. 537. 

3. E. Rohde, Psyche, p. 360. 

4. Fleckeisen's Jahrbilcher, 1858, p. 286 et suiv. 
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portant Tenfant autour de Tautel, 6taient 16g£rement v£tuej>, 
leicht bekleidete Frauen. Telle est I nterpretation, particuli&re 
k ce savant, du texte capital d'H6sychius sur Tamphidromie : 
to fiplyoq paffrafovTss xep: tyjv laxtav Yupvol Tpe^ouat. II est ques- 
tion lk, sans aucun doute, d'hommes nus qui courent. Petersen, 
persuade d'avance que l'enfant ne pouvait etre porte que par 
des femmes, ne tient pas compte du masculin gaora^cvxs? et se 
refuse, d'autre part, a se figurer des fenimes nues courant au- 
tour de Tautel familial. II traduit done yu[jt,vo( par « 16gferement 
v£tues », donnant ainsi un curieux exemple des erreursaux- 
quelles expose Tinterpr6tation des textes les plus clairs sous 
Tinfluence d'id^es precongues. 

Cette nudit6 de Thomme, qui porte l'enfant en courant 
autour de Tautel — car il est Evident que lepluriel,(fo<7Tatovres, 
indique simplement la gen6ralit6 de Tusage — est un detail 
bien attests qui pr^sente un int6r6t essentiel. S'il n'en est fait 
mention que dans un seul texte, e'est probablement que Tusage 
s*6tait de bonne heure modifi6 k cet 6gard. Cela est d'autant 
plus explicable que le coureur nu f portant Tenfant, ne pou- 
vait gu&re Gtre que le p&re de famille ou quelque proche 
parent. A quel Stranger aurait-on permis de jouer un tel role 
dans cette cer6monie domestique? Le silence des textes ne 
peut etre invoqu£ contre notre hypothfese, bien au contraire : 
en Tabsence de toute autre indication, le lecteur grec devait 
comprendre que le nouveau-n6 etait porte par son pere, et non 
par un esclave ou un stranger. 

Ainsi, diff^rents indices nous autorisent k consid6rer Tarn- 
phidromie comme une tr&s ancienne coutume, dont la relation 
avec le culte du foyer n'est peut-6tre que secondaire et qui, 
en tous les cas, pr6sente des particularity — la course, la 
nudity du coureur — dont ne peu vent rendre compte ni le culte 
de Tautel domestique, ni Tid6e de la purification par le feu. 

Avant de proposer une explication nouvelle et mieux en 
rapport avec les donnSes du probl&me, il faut entrer dans 
quelques d&veloppements sur les croyances qui mettent la 
sant6 et le bien-Mre des nouveaux-n6s en rapport avec T6tat 
et les actes de leurs parents. 
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Ces croyances existent encore aujourd'hui k T6tat de survi- 
vances, mais elles ont £t£ Tobjet d'une selection qui leur a fait 
perdre leur caractfcre primitif en leur imprimant celui de 
prescriptions dictees par Thygiene. Ainsi Ton repute de nos 
jours, m£me dans des milieux intelligents et instruits, qu'une 
femme enceinte doit 6viter toute contrariety, toute frayeur, si 
elle ne veut pas que Tenfant a naitre en porte la trace, sous 
forme dune tache rouge ou d'un naevus. Pour se convaincre 
que cette id6e — conforme ou non k la v6rit6 scientifique, 
peu importe — n'est que le r6sidu d'un amas de superstitions 
absurdes, il faut la replacer dansle milieu des croyances ana- 
logues oil toute notion plausible de physiologie fait d^faut. 
Chez plusieurs populations primitives, on a constat^ que le 
pere, tout aussi bien que la m&re, doit s'interdire. pendant la 
grossesse de celle-ci, un certain nombre d'actes trfes naturels, 
de crainte de nuire k la sant6 de Tenfant 1 . Ainsi, chez les 
aborigenes de Nias en Malaisie, le futur p£re ne doit pas con- 
verser avec des Malais ou des Chinois, car Tenfant attendu 
deviendrait incapable de parler sa langue maternelle ; il ne 
doit pas fendre du bois, car Tenfant pourrait naitre avec un 
bec-de-li&vre; il ne doit pas tuer des poulets ni des cochons, 
car Tenfant ressentirait les blessures faites a ces animaux. 
S'il se regarde dans un miroir, Tenfant louchera; s'il touche 
un singe, Tenfant sera afflig6 d'une tete simiesque, etc. Dans 
une autre fie m61an6sienne, celle de Saa, tant avant qu'aprfcs 
la naissance de Tenfant, le p£re ne doit pas s'exposer a des fa- 
tigues, s'il veut que Tenfant iTen ressente pas les ellets. Dans 
les iles de Banks, dfcs qu'un enfant vient au monde, pfere et 
m&re ne doivent manger que ce que Tenfant est capable de di- 
gerer lui-m^ine. Aux Nouvelles-Hebrides, si le pfcre mange 
des moules, Tenfant risque de prendre des ulceres. AuBr£sil, 
dans la tribu des BoronS, quand un enfant est malade, c'est le 
pfere qui avale la potion prescrite par le gu£risseur. On pour- 
rait multiplier les faits de ce genre, qui repondent tous k Tid6e 
primitive d'une solidarity 6troite, entendue au sen.; !e plus 

I. S. Hartland, The legend of Perseus, t. II, p. 403. 
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mat6riel, entre les membresdu clan, Lorsque M me de S£vign6 
6crivait k sa fille : « J'ai mal k votre tdte », elle donnait une 
forme litt^raire charmante k un sentiment qui reste vrai en 
tant que sentiment, mais qui, aux yeux des primitifs, 6tait 
l'expression exacte de la verity. II y a comme un retour k ces 
croyances de sauvages, avec la reflexion et une livr^e scienti- 
fique en sus, dans les nombreux ph6nom£ncs de t6l6pathie 
all£gu<*s de nos jours et qui, dans la plupart des cas, im- 
pliquent un contact k distance entre deux membres d'une 
meme famille, entre deux rameaux separ^s, mais issus d'un 
m6me tronc. 

MM. Tylor et S. Hartland ont tres justement reconnu qu'il 
faut chercher dans cet ordre d'id^es, et non ailleurs, lexplica- 
tion de la coutume dite de la couvade, au sujet de laquelle on 
a 6mis tant d'hypothfeses vaines 1 . Le trait caract^ristique de 
cette coutume, d6jk constats par les anciens et qui a laisse 
des traces dans les deux mondes, mais surtout en Am6riquc, 
c'est que le mari, aprfes l'accouchement de sa femme, observe 
un repos complet pendant plusieurs jours. On a pens6 que 
c'&ait lk une maniere d'affirmer k tous les yeux sa paternite; 
mais une pareille solution, impliquant k la fois des id6es mo- 
rales et le souci du qu'en-dira-t-on, est inadmissible d priori. 
En revanche, si Ton se rappelle les faits que nous venons de 
citer, il parait Evident que Tid6e premifere est celle-ci : Tac- 
couch^e 6tant condamn^e, par sa condition, k une inaction 
relative, il faut aussi que le pfcre, guerrier ou chasseur, soit 
tenu, da?is t inter 6t de ? enfant, d^viter les mouvements 
fougueux et la fatigue, parce que Tenfant, par sympathie, s'en 
ressentirait. II s'astreindra done au repos, il se couchera m6me, 
et sera trait6 par ses voisins comme une accouch^e. Tel est le 
th&me primitif sur lequel s'est exerc6e la fantaisie populaire, 
une fois surtout que 1' usage, consent par la tradition, eut 
cess6 d'etre compris de ceux qui s'y conformaient*. 

1. Cette explication avail d£ja 6te suggerSe, au xvm« siecle, par le Pere 
jesuite Lafitau. 

2. M . Couraye du Pare, employ6 a la Bibliotheque Natioaale, veut bien m 
signaler a ce propoa un fait tres curieux : « II y a environ vingt ans, m'ecrit- 
il, mes soaurs ont assists a Tenterrement d'un enfant mort a quelques mois; 
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La mfime conception se reflate dans les cas, 6galement fort 
nombreux, oii Tun des parents de Tenfant se livre k un exer- 
cice ou k un acte destin£ k accrottre, par sympathie, l'aptitude 
de Tenfant k la r£p6tition de cet acte ou de cet exercice. Le 
nouveau-ne a besoin de repos et de soins : de Ik, Pusage de la 
couvade. Mais le nouveau-n6 doit devenir, le plus tdt possible, 
un membre actif, endurant et utile de la soci6t6 ; de lk, par 
exemple aux lies C61£bes, la fustigation k laquelle les voisins 
soumettent le pfere du nouveau-ne et l'usage qui veut que le 
p&re, aprfes avoir subi cette 6preuve, tire trois flfeches au 
dessus de la case en criant : Puisse mon fils devenir un vaillant 
guerrier 1 ! » Mais on peut all6guer des faits observes plus 
prfes de nous. Dans l'Altmark, au t6moignage de Temme, la 
mere lit avec application sa Bible et son recueil d'hymnes 
pendant le bapteme de l enfant, afin, dit-elle, qu'il devienne 
capable d'apprendre plus ais^ment sa religion. Aux fetes du 
bapteme, dans la meme province, la mere doit manger de 
tous les plats pour que son enfant grossisse et prospere. En 
Thuringe et dans l'Erzgebirge, la mdme superstition existe; 
mais la ce n'est pas la m&re, c'est le parrain qui doit gouter a 
tous les plats. Grimm, qui a rapporte ce fait, ajoute que le 
parrain, en revenant de l eglise, doit precipiter ses pas, afin que 
C enfant apprerme bien vite d courir. 

Ceci va nous ramener k la coutume grecque qui a 6t6 le 
point de depart de cette 6tude. De tous les maux, en effet, qui 
peuvent menacer un jeune enfant, le plus redoutable, autrefois 
comme aujourd'hui, c'est d'etre prive de Tusage de ses mem- 

c'gtait a Aononville, petite commune du littoral dans l'arrondissement de 
Coutances (Manche). En attendant la levee du corps, le petit cercueil est de- 
pose au milieu de l'unique piece; il est 3 heures de l'apres-midi, etlepere et 
la mere sonl cotichis dans leur lit, dont les invites s'approchent tour a tour 
pour faire leurs compliments de condolences, auxquels rgpondent des gerais- 
se meats aigus qui font encore partie de l'etiquette requise en pareille cir- 
constance. Tous ces details me furent racontes par mes scaurs a leur retour 
de la c£remonie ; elle avaient la conviction que l'attitude des parents gtait 
bien une sorte de rite funebre et une tradition ». La connexite de cette pra- 
tique avec le groupe d'usages dont la couvade est le plus connu parait, en 
effet, tres vraisemblable. 
1. S. Hartland, op. laud., t. II, p. 408. 
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bres, de ne pas pouvoir marcher. Au contraire, l'enfant qui 
marche de bonne heure donne t6moignage de sa sant6 et de sa 
force; c'est un privil^gie et Ton citait en Gr£ce, comme un 
exemple de la faveur sp£ciale d'Askl^pios, le cas de l'enfant 
de Cleo, qui avait march6 des le jour de sa naissance. Le sou- 
venir de ce petit prodige nous a 6te conserve par le premier re- 
gistre des gu6risons miraculeuses d6couvert a Epidaure : 
« Cleo, aprfes cinq ans de grossesse, vint en suppliante vers le 
dieu et s'endormit dans Yabaton ; des quelle en fut sortie et 
eut franchi les limites de Fenceinte sacree, elle mit au monde 
un gar^on qui, k peine n6, se lava lui-mSme d la fontaine et 
marcha a c6t£ de sa m&re\ » 

II semble assez vraisemblable, au point ou nous sommes, 
que la course autour de l'autel, detail essentiel de la fete de 
Pamphidromie, avait pour objet, k T^poque prehistorique ou 
elle fut institute, d'agir par sympathie sur les muscles de l'en- 
fant et d'accroitre son aptitude k la course. Cette vraisemblance 
devient presque une certitude k la lumiere du fait suivant, 
rapports par Grimm*. Chez les Esthoniens, le pfere de Tenfanl 
que Ton baptise court autour de T£glise, pendant la c£r6monic, 
afin que l'enfant puisse apprendre a courir vite. Si Ton r£fle- 
chit que l'autel de l'Eglise chr^tienne est Equivalent du foyer 
familial des anciens &ges, on est frappe del'analogie entre ce 
bapteme esthonien et la fete de Pamphidromie ath^nienne. De 
part et d'autre, nous trouvons un rite d'initiation, la presen- 
tation de Penfant a l'autel ; de part et d'autre, ce rite est ac- 
compagne d'une course du p£re — ici autour du foyer, la 
autour de l'autel — qui a pour objet d'assurer a l'enfant la 
force et Pagilite qu'on lui souhaite. Et Ton comprend mainte- 
nant pourquoi le rite de Pamphidromie est accompli par un 
homme nu, non par une femme : c'est le coureur, dans le 
costume 61ementaire de la course, qui doit donner Pexemple 
et comme Pimpulsion au nouveau-ne*. 

1. S. Reioach, Chroniques d'Orten/, t. I, p. 65. II est vrai que cet enfant 
nouveau-ne* vivait depuis cinq ans ! 

2. Grimm. Deutsche Mythologies ed. E. Meyer, t. Ill, p. 489 (46). 

3. Je me dernande aujourd'hui, en reim prim ant ce memoire, s*il ne s'agit 
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Un scholiastc d'Aristophane 1 , s'ecartant du temoignage des 
lexicographes, dit que l'amphidromie est une course ex£cutee 
par des hommes autour de l'enfant couche. 11 ne faut pas, 
comme on le fait g£neralement, £carter ce texte comme resul- 
tant d'une erreur. A c6t£ de Tusage ath^nien ou ionien, connu 
par Harpocration et Hesychius, il a pu exister des coutumes 
un peu dilF6rentes dans d'autres villes grecques. Au point de 
vue du folklore, celle que nous venons d'indiquer s'explique 
aussi bien que Tautre, car, si notre interpretation est exacte, 
le fait que le coureur porte Tenfant autour de l autel n'est qu'un 
detail secondaire dans Tensemble de la c6remonie. 

pas platdt d'un cas de nudiU riluelle, comme dans le precepte Nudus ara, 
sere nudus (Virgile, Gtorg., I, 299). 
1. Schol. Aristophane, Lysistrata, 757. 



in 




L'art plastique en Gaule et le druidisme ! . 



Un des faits les plus dignes d'attention dans T6tude de nos 
antiquites nationales est F absence presque complete de monu- 
ments figures entre l'epoque du renne et celle de la domination 
des Romains. Cefait paraitd autant plus singulier, au premier 
abord, que l'epoque du renne avait ete marquee, en Gaule, par 
TefOorescence d'un art tres original qui nous a laiss6, tant en 
gravure qu en relief et en ronde bosse, des ceuvres caracte- 
risees par une imitation exacte et intelligente de la nature. 
Quand de Ik nous passons k la p6riode n6olithique et a celle 
du bronze, nous ne trouvons plus que les grossieres images 
sculpt^es sur les parois de quelques grottes de la Champagne, 
et d'autres, d'un caractfere analogue, relevees dans les d6par- 
tements de POise, de Seine-et-Oise et du Gard*. Plus r6cem- 
ment, on a d^couvert dans l'Aveyron et dans le Tarn de 
grandes pierres sculpt^es, sortes de « menhirs anthropoides », 
qui paraissent marquer un d^veloppement ulterieur, mais 
localise, d un type primitif d'idole feminine*. Dans le pays par 
excellence des monuments m^galithiques, la Bretagne, on 
n'a pas encore signal^ une seule ligure d'homme ou d'animal 
parmi les nombreuses gravures, 6videmment symboliques, 
que presentent les dalles en granit des allies couvertes et des 
dolmens. A l'epoque des armes de fer, la pfoiurie est la 
mdme; nous ne trouvons gufere k mentionner que quelques 
torques histories d^couverts dans les tombes de la Cham- 

1. [Revue celtique, 1892, p. 189-199.] 

2. Cf. dob Antiquity nationales, t. I, p. 169. 

3. Cf. Hermet, Bulletin arch, du Comitd, 1898, p. 500-536. 
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pagne 1 et un petit nombre de figurines de bronze dont la 
provenance gauloise n'est pas certaine*. 

Les mines de Bibracte, que feu Tischler appelait une Pom- 
pet gauloise, n'ont pas fourni de monuments de sculpture*, 
alors que Tindustrie de l'argile, des metaux et de Temail y 
avait atteint un haut degr6 de perfection. Si done les habitants 
de la Gaule, entre F6poque des dolmens et celle de C6sar, ne 
nous ont pas laisse de statues, e'est qu'ils n'ont pas voulu en 
faire, et l'hypothfese d'une interdiction fondle sur des id6es 
religieuses se pr6sente naturellement k Tesprit. 

Au cas oil cette hypothfese pourrait 6tre d6montr6e, il en 
resulterait une conclusion trfes importante : k savoir que les 
idees religieuses des habitants de la Gaule celtique n'ont pas 
vari6, sur un point essentiel, depuis la p6riode des monuments 
m6galithiques jusqu'k la conquSte de C6sar. 

Au fait attests par le r^sultat n6gatif de tant de fouilles, que 
les Gaulois n % 61evaient point de statues, on a souvent oppos6 
un texte trfes connu de C6sar, suivant lequel les Gaulois ont 
pour principale divinity Mercure, dont il existe, nous dit-il, de 
nombreuses images, plurima simulacra. Mais je crois avoir 
d6montr6 % que ce texte ne dit point ce qu'on lui fait dire. C6sar 
entend par simulacra Mercurii les pierres debout ou menhirs, 
qui devaient naturellement sugg^rer k son esprit, ou k celui 
de P6crivain grec qu'il a suivi, Pid6e des Herm6s ( f Ep|j.aT) ou 
piliers carr6s qui passaient pour les plus anciennes repre- 
sentations symboliques de ce dieu. II y a Ik, sur le sol 
m6me de la Grfece, une survivance de T6poque oil toutes les 
divinit£s 6taient figures par une pierre non sculpt^e, X(0o? 

1. Mim. de la Soc. desAnliq., t. XLVI, p. 112 ; Bullet, arch, du Comitt, 1887, 
p. 331. Gf. Confirms intemat. de 1889, p. 311 et S. Reinach, La sculpture en 
Europe avant lea influences gre'eo-romaines, Angers, 1896 (extrait de U An- 
thropologic). 

2. Lunkhofen, Rev. arche'ol., 1879, II, p. 52; Domevre en Haye, Journal 
de la Soc. d'archtol. lorraine, jnillet 1886. 

3. A l'exception d'une petite t&te de taureau eo bronze, conserved au Mus6e 
de Saint-Germain. 

4. Revue celtique, 1890, p. 224. D'autres archeologues, des le debut du 
xix* siecle, avaient 6mis la mfeme opinion. 
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<ipY6<;, xtwv, ou par un morceau de bois 6quarri, <jav{<;. Ainsi 
Pausanias, aprds avoir decrit les trente piliers quadrangu- 
laires qui repnSsentaient, k Pherae en Achaie, les images 
d'autant de dieux, ajoute qu'autrefois, chez tous les Hellenes, 
les pierres brutes tenaient lieu d'images du culte : Ti 3i lit 
xaXatOTepa xal toT$ xaatv 'EXXtjsi -rtj-iui^ Oeato ami cfyaXjjwc'tcdv et^rov 
apycl XCOot (VII, 22 , 3). Tertullien parle de la Pallas Attique 
et de la C6rfes Pharia (ou Raria, c'est-k-dire d'Eleusis?) 
« quae sine forma rudi palo et solo staticulo ligni informis 
repraesentantur 1 . » A c6t6 des textes antiques, qui sont 
nombreux et ont ete souvent reunis*, on peut allSguer au- 
jourd'hui des oeuvres mSmes trouv^es sur le sol de la Grfece, 
telles que la Hera de Samos et T Artemis de D61os, oil Ton sur- 
prend nettement comme la transition entre le pilier et la sta- 
tue. La transition est encore plus frappante lorsque la statue 
affecte la forme d'une colonne et porte une inscription k sa 
partie anterieure : tel est le cas de la figure du roi Panammu, 
r^cemment d£couverte a Sindjirli en Syrie et transport^ k 
Berlin. 

L'assimilation des menhirs gaulois aux 'Ep^aT doit avoir 6t6 
g6n6ralement admise lorsque les noms des divinit^s romaines 
pen&rerent en Gaule C est ainsi que sur le grand menhir de 
Kernuz (Finist&re), une figure en relief de Mercure a 6t6 sculp- 
t6e k l'^poque romaine; c'est ainsi encore que dans les envi- 
rons de P6ronne, on a d^couvert une statuette en bronze de 
Mercure au pied d un menhir, qui s'appelle dans le pays Pierre 
de Gargantua \ 

Si les Gaulois n'ont pas fait de statues en pierre et en bronze, 
peut-on admettre qu'ils en aient sculpt6 en bois? On all£gue, 
a cet effet, un passage du III 8 livre de la Pharsale oh Lucain 
decrit une foret sacree prfes de Marseille (v. 412 et suiv.) : 



Arte carent caesisque extant informia truncis. 
Ipse silus putrique facit jam robore pallor 

1. Tert., Ad Nat., 1, 12. 

2. Voir par ex. 0. Milller, Handbuch der Archaeol., § 66-67. 

3. Gf. Revue Celtique, 1891, p. 484. 
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Attonitos ; non vulgatis sacrata flguris 
Numina sic metuunt; tantum terroribus addit 
Quos timeant, non nosse deos. 

Les commentateurs ont ordinairement conclu de ces vers 
que le lieu sacre dont parte Lucain contenait des statues en 
bois d'un travail grossicr. Mais il semble, k serrer de prfes ce 
texte un peu vague, que Lucain (ou le prosateur qu'il suit 
dans ce passage) n'avait pas autre chose en vue que des piliers 
de bois et des troncs d'arbre. Le pofete se sert du mot simu- 
lacrum, qui ne d^signe pas n6cessairement une statue, mais 
une image symbolique. 11 dit ensuite que des representations 
traditionnelles de divinit^s sous forme humaine {vulgatis sa- 
crata figuris Numina) n'inspirent pas autant de terreur et que 
la crainte est d'autant plus grande qu'elle a pour objet des 
dieux qu'on ne connait pas. Ceci ne s'appliquerait gufcre k des 
statues, pour informes qu'on put les supposcr, qui auraient 6t6 
congues suivant la formule anthropomorphique ; si Ton relit 
le passage en insistant surles mots arte carenl, qui signifient 
« non travaill£s », on se convaincra, je crois, que si C6sar a 
parle de piliers en pierre, Lucain a voulu designer des piliers 
en bois. Cela concorde parfaitement avec ce que dit Maxime 
de Tyr, que le dieu supreme des Celtes 6tait un chene 61ev6 : 
iyxk[».a 11 A'.o$ xeXxtxcv u^tqayj Spy? 1 . 

Ainsi les Gaulois en etaient encore, k T^poque de la con- 
quete romaine, au point oh Etaient les habitants de la Grfece 
k T^poque que Ton appelle p&asgique, alorsqueles D&ialides 
ne leur avaient pas encore enseign6 k repr^senter leurs divi- 
nit6s sous forme humaine. 

C'est pr6cis£ment dans le mdme 6tat que Tacite nous d6crit 
les Germains. Le chapitre si peu salisfaisant qu'il consacre k 
la religion de ce peuple 1 commence k peu pr&s comme celui 
de C6sar sur la religion des Gaulois : Deorum maxime Mercu- 
rium colunt, dit Tacite ; deum maxime Mercurium colunt avait 
6crit C£sar (VI, 17); mais tandis que C6sar parte ensuite des 

1. Max. Tyr., Dissert. XXXVllL 

2. Tac, Germ., IX. 
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simulacra Mercurii — nous avons vu que ce ne sont pas des 
statues — Tacite ajoute que les Germains n'enferment pas 
leurs dieux dans des temples et ne les repr6sentent pas sous 
la forme humaine : Ceterum nec cohibere parietibus.deos neque 
in ullam humani oris speciem assimulare ex magnitudine Cae- 
lestium arbitrantur : lucos ac nemora consecrant deorumque 
nominibus appellant secretum illud quod sola reverentia vident. 
Cette phrase nous apprend que les Germains n'ont ni temples 
ni statues de leurs dieux et les motifs que Tacite all&gue de 
cette repugnance pour les simulacres paraissent exprimer, 
sous une forme un peu trop philosophique, l'elfet d'une inter- 
diction religieuse. 

Le t^moignage d'Herodote au sujet des Perses n'est pas 
moins formel 1 : Uipsot- 8= ot8a vojiotat Totota&e ^peopivou;- irfzk- 
j/jcxa |j.lv xal VY)oy$ xai 0(u|/,ous oix ev vo|/.C}> iroteu|/ivou$ 8pu£a8at, aXXi 
xal totat rcoieOat (j.a)p(Y]v eici^ipouff'., ji.lv e[xol 8ox£eiv, oxe oox avOpco- 
xo^uea? ivsjxtaav *zohq Oeou? xaOausp ol "EXXiqves eivat. (Vest parce 
que les Perses, k la difference des Grecs, ne se tiguraient pas 
les Dieux k Timage de l'homme quils ne leur dressaient ni 
statues, ni temples, ni autels, et qu ils traitaient d'insenses 
ceux qui en 61evaient. Ici encore, l'influence d'une prohibition 
religieuse est incontestable. 

Nous trouvons quelque chose d'analogue k Rome. Dans un 
passage sur lequel nous reviendrons, Plutarque raconte que 
Numa a interdit k Rome les images anthropomorphiques et 
zoomorphiques des Dieux. Aussi, dit-il, il s'£coula cent 
soixante-dix ans sans que les Romains, qui construisaient ce- 
pendant des temples, y fissent figurer des statues. 

Lorsque nous apprenons par un auteur ancien qu'un peuple 
n'a pas 61ev6 de statues k ses dieux, on ne doit pas toujours 
en conclure que sa religion lui en ait fait un crime, comme 
nous le savons, par exernple, des Hebreux. Pour elever une 
statue, il faut non seulement en avoir Fid6e et le d6sir, mais 
en 6tre capable. Nous n'avons rigoureusement le droit d'ad- 
mettre une interdiction religieuse que la oil nous trouvons 

1. H6rod., I, 131. 
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une industrie developpee et des relations suivies avec des 
peuples chez qui les oeuvres d'art abondaient. Tel est le cas 
de la Gaule, et cela bien avant Tepoque relativement r6cente 
oil les textes historiques nous parlent des Celtes. 

Une prohibition religieuse g6n6ralement respcct6e, dans la 
Gaule avant Cesar, ne pouvait 6maner que des Druides. 

II ne faudrait pas objecter que le druidisme n'est pas trfes 
ancien chez les Celtes. II parait bien plutot que dans les pays 
celtiques de TOccident, le druidisme est ant^rieur aux Celtes 
eux-m^mes. En eflet, quand les Celtes sont en lutte avec les 
Romains en Italie ou avec les Grecs en Asie Mineure et en 
Grfece, le druidisme ne joue chez eux aucun r61e : nous sommes 
dans la p6riode militaire de Thistoire des Celtes, la p6riode 
religieuse est finie. Or, la p^riode militaire de Fhistoire des 
Celtes commence avec les grandes expeditions guerrifcres qui 
les entratnent, vers 430 av. J.-C, d'Occidcnt en Orient. A 
T6poque de Cesar, sur le sol de la Gaule propre elle-m^me, la 
puissance temporelle des Druides n'est plus qu'un souvenir et 
on ne les voit pas prendre la moindre part k la defense de Tin- 
dependance nationale. 

Voici les raisons qui nous font consid^rer le druidisme 
comme preceltique. D'abord, d'aprfes la tradition que rapporte 
Cesar, il est etranger k la Gaule : on le disait venu de la Bre- 
tagne insulaire. En second lieu, Tarch^ologie nous montro 
quavant Tarrivee des Celtes en Occident, avant le d6but de 
l'6re des armes de m£tal, la Gaule, la Bretagne, TAUemagne 
du Nord, la Scandinavie m^ridionale ont 6t6 peuplees par des 
hommes qui ob&ssaient k des idees religieuses tr&s puissantes, 
id£es qui se sont manifestoes par la construction des monu- 
ments megalith iques. La construction de pareils monuments 
n'est comprehensible que dans Thypothfese d'une aristocratie 
religieuse excrgant un empire presque absolu sur une nom- 
breuse population. Une theorie aujourdhui assez discr6dit6e 
voulait que cette aristocratie fut pr6cis£ment l'ordre des 
Druides. Je crois que cette theorie doit 3tre reprise, avec les 
modifications que les progrfes de la science y rendent n£ces- 
saires. Si Ton continue k Texclure, on s'en tiendra k la con- 



Digitized by 



152 L'ART PLASTIQUE EN GAULE ET LE DRUIDISME 

elusion suivante, dont la bizarrerie suffit k montrer l'erreur : 
Du temps que Ton £levait les grands dolmens de l'Armorique, 
il y avait une aristocratie religieuse dont l'histoire ne dit rien, 
mais dont Finfluence est attestee par les monuments ; k une 
6poque post^rieure, l'histoire parle d une puissante aristocra- 
tie religieuse, mais il n'est pas rest6 le moindre vestige de 
son action. 

Lk oil Fancienne hypothfese parait devoir etre r^formee, 
e'est Iorsqu'elle attribue les monuments megalithiques aux 
Celtes par la raison quelle y voit la preuve de Finfluence des 
Druides. II aurait fallu demontrer d'abord que le druidisme 
est d'origine celtique ; or, il y a de bonnes raisons de croire 
le contraire, puisque dans le monde celtique k son apogee, 
nous voyons le druidisme en pleine decadence. Tous les ar- 
guments qu'on a fait valoir contre le celtisme des dolmens 
restent valables, et tous ceux par lesquels on a essaye de les 
mettre en relation avec les Druides ne sont pas moins bons. 

Lorsqu'il s'agit d'un pays comme la Gaule, dont l'histoire 
la plus ancienne nous est inconnue, il faut se r^signer k pro- 
c6der par analogie, par comparaison avec les contrees sur les- 
quelles nous possedons plus de lumifcres. Or, il y a d'abord un 
fait g6n6ral ; e'est que les envahisseurs qui 6tablissent leur su- 
pr6matie politique dans un pays regoivent presque toujours 
des indigenes sinon tout Fensemble de leur religion, du moins 
une partie de leurs idees et de leurs pratiques religieuses. Cela 
devait etre surtout le cas k une 6poque oil l'on ne croyait pas 
encore, comme lors de la conquete de FAm6rique par les Es- 
pagnols, qu'une seule forme religieuse nettement d^finie est 
vraie kFexclusion des autres. Les conquGtes de Rome en sont 
un frappant exemple : e'est pourquoi Juvenal a pu dire que 
TOronte syrien 6tait devenu un affluent du Tibre, e'est pour- 
quoi les dieux d'Egypte ont p6netr6 dans Home. Mais cette 
fusion des croyances, ou plutdt des pratiques religieuses, est 
particulidrement curieuse k etudier en Grfece. Nous trouvons 
lk des cultes cabiriques localises dans les iles du nord de FAr- 
chipel et sur divers points oil l'histoire nous montre des P6- 
lasges. Ces P61asges entrferent d'abord en relations avec les 
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navigateurs ph^niciens : c'est k eux qu'ils doivent le nom des 
Cabires, qui est semitique, hypoth&se d'autant plus vraisem- 
blable que, d'apres Herodote, les Pelasges ne distinguaient 
pas leurs dieuxpar des noms individuels. Ce texte d'Herodote 
est tres important : il peut servir aussi a confirmer Hiypo- 
thfise de l'origine pelasgique du culte d'fileusis, oil nous trou- 
vons, jusqu'i une £poque recente, un couple innomm6, 5 0so<; 
et yj 0cdc. Les Grecs n'ont pas repoussS les cultes indigenes : 
ils les ont accepts et les ont mfimc entour6s d'une v6n6ration 
particulifere. Mais l'importance des sacerdoces pelasgiques d6- 
clina; c est ce que montre, par exemple, la tradition relative 
k Eumolpos, le premier hi<5rophante d'Eleusis, k la fois pretre 
et roi, qui fit la guerre au roi d'Athenes Erechth£e. 

Quelque chose d'analogue s'est passe dans l'Europe occi- 
dentale. Lk aussi nous trouvons une civilisation primitive fort 
developp£e, dont les monuments dits mtfgalithiques sont les 
vestiges. Je ne pretends par affirmer que les premiers peuples 
civilises de TOccident presentassent une parente ethnogra- 
phique avec les Pelasges de la Grece et de Tltalie, bien 
qu'une pareille opinion n'ait rien d absurde pour qui tient 
compte des analogies singulieres qu'olTrent leur ceramique 
et leurs monuments. La religion de ces peuples d'Occident, 
dont les pretres-rois etaient les Druides — assez semblables, 
k ce qu'il semble, aux Tomouri pelasgiques de Dodone — 
s'imposa aux envahisseurs celtiques dans une mesure que 
nous ne pouvons pas preciser. Mais T^lement militaire l'em- 
porta bientot sur Telement religieux, et I histoire du druidisme 
k T^poque celtique est celle d une longue decadence. Cette 
decadence fut moins rapide dans certaines regions isol^es, 
comme Tlrlande et l'Armorique; dans ces deux pays, en Ir- 
lande surtout, on peut avoir continu6 k 61ever des monuments 
m6galithiques longtemps apr&s que la supr^matie politique eut 
pass6 a Faristocratie guerrtere des Celtes. 

L'hypothfese que nous venons d'exposer a Tavantage de 
s'accorder avec un fait capital : Tabsence de repr6sentations 
anthropomorphiques des divinit£s en Gaule depuis l'^poque 
des monuments m^galithiques jusqu'k la conqmUe de C6sar, 
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en Irlande jusqu'au triomphe du christianisme. Reste une 
grave objection : de quel droit attribuer au druidisme, comme 
au mosai'sme et a l'islamisme, une aversion systematique pour 
la representation plastique des Dieux? 

S'il y avait, dans toute la litterature antique, un seul texte 
attestant clairement cette hostility, il y aurait longtemps qu'on 
Taurait mis en lumifere et je me dispenserais de traiter la 
question ici. Ce texte n'existe pas, mais c'est peut-6tre parce 
que nous sommes trfes maigrement inform£s de tout ce qui 
touche au druidisme antique ; certains 6crivains anciens ont 
et6 mieuxrenseign^s que nous et je crois pouvoir 6tablir — 
par une voie d^tournee, il est vrai — qu'ils ont attribu6 aux 
Druides Tinterdiction des images dont nous sommes amene 
k leur faire honneur k notre tour. 

Le roi Numa, au dire des anciens, avait 6t6 l'6\bxe de Py - 
thagore 1 . Les historiens dont les teuvres nousrestent se sont 
apergus que cette tradition impliquait un anachronisme, mais 
c'est sur l'anachronisme seulement qu'ils ont insists pour la 
refuter, parce qu'ils admettaient comme certaine Tanalogie 
des institutions. Or, Plutarque s'exprime comme il suit* : 
« Les lois de Numa au sujet des statues des dieux sont 6troite- 
ment apparentSes k la doctrine de Pythagore (fori Bkxal t« xspl 

8oYii.aT(ov). Gar, d f apr£s Pythagore, le principe des choses 
n'est pas sensible et sujet aux affections, mais invisible, 
incr^e et purement intelligible; or, Numa d^fendit aux 
Romains Tusage des statues de dieux affectant la forme 
d'hommes et d'animaux. En effet, ils n'eurent d'abord 
aucune image peinte ou sculptde dela divinity ; dans les pre- 
miers cent soixante-dix ans depuis la fondation de Rome, 
bien qu'ils construisissent des temples et des sanctuaires, ils 
ne model&rent aucune statue, dans la pens6e qu'il est impie 
d'assimiler ce qui est meilleur k ce qui est pire et que Dieu ne 
saurait 6tre atteint que par la pens6e ». 

1. Cf. Ghaigaet, Pythagore, t. I, p. 33 avec les notes. 

2. Plutarque, Numa, VIII. 
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C16ment d'Alexandrie' repete le m^rae t6moignagne, mais 
il attribue la defense des statues a TinQuence des livres de 
Moi'se, que Numa, suivant lui, aurait pu connaitre. 

11 paraft resulter du texte de Plutarque que si la doctrine 
de Pythagore ne prohibait pas formellement les images, elle 
leur dtait toutau moins hostile dans son esprit. Si Pythagore, 
en elTet, avait 6te favorable h Tanthropomorphisme, ceux qui 
ontpr£sente Numa comme son eleve auraient dA signaler, sur 
un point important, le disaccord entre le disciple etle maitre; 
or, loin de marquer un dissentiment, Plutarque insiste a cette 
occasion sur la concordance des doctrines, xavrdhraatv aSe/^a. 
Cet argument negatif n'est pas le seul que Ton puisse all^guer. 
(Vest pour avoir pr6t6 aux dieuxl'aspect exterieur et les pas- 
sions des hommes qu'Hesiode et Homere furent si fortement 
malmenes par Pythagore*. Les membres de Tordre pythago- 
ricien ne devaient pas porter Timage d'un dieu gravee sur 
leur anneau*. Enlin, on peut rappeler que le chef de Tecole 
el6atique, Xenophane, qui s'estelev^ avec plus de force qu au- 
cun autre philosophe ancien contre l anthropomorphisme, 
passait pour avoir entendu leslecons de Pythagore dans 1'Italie 
m6ridionale. 

Les anciens nous ont dit aussi que Pythagore avait 6t6 
l'eleve des Druides. Nous trouvons ce renseignement dans 
Ammien Marcellin 4 et dans Clement*, qui cite k ce propos 
Alexandre Polyhistor, auteur d'un ouvrage sur les symbol es 
pythagoriciens (wept Kvb<xyopw.w <ju[a66X(i)v) . 

Dans une assertion comme celle-lk, il y a deux parts k faire. 
Elle se compose de Texpression d'un fait — Tanalogie entre 
le pythagorisme et le druidisme — et d une hypothese, Tac- 
cointance des Druides avec Pythagore. L'hypothese est natu- 
rellement sans valeur, mais le fait est pr^cieux it recueillir, 
car il a 6t6 constats par des hommes qui etaient k meme de 

1. C16ment, Strom., p. 359, ed. Potter. 

2. Diog. Laert., VIII, 21 ; cf. H6rod., II, 53. 

3. Diog. Laert., VIII, 33. 

4. Ammien, XV, 9. 

5. Clement, Strom., p. 359, eU Potter. Cf. Cbaignet, op. laud.,\. I, p. 42, 78. 
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savoir bien mieux que nous ce qu'etaient et le druidisme et 
la doctrine de Pythagore. 

Cette doctrine de Pythagore, lemnien ou tyrrh6nien suivant 
les uns, samien suivant les autres, Ritter aessay£ demontrer 
il y alongtenips que c'£tait une sorte de philosophic pelasgique. 
Ce qui est certain, c'est qu'elle affectait un caractfere archaique 
et th^ocratique tout k fait Stranger k l'esprit des religions grec- 
ques. Grote a rapproch6 le collfege pythagoricien de la Com- 
pagnie de J£sus ; sans aller chercher un terme de comparaison 
aussi eloign^, on peut dire que si la confr6rie fondee par Pytha- 
gore a Crotone avait eu le dessus, la Grande Grfece aurait cu 
son aristocratie druidique. Ce que nous savons de cette soci6t£ , 
de ses pretentions au pouvoir politique on mSme temps qu'au 
gouvernement des &mes, concorde en effet d'une maniferc frap- 
pante avec ce que C6sar et d'autres historiens ont expos6 
touchant le college des Druides. 

En r6sum6, les anciens onteu lieu de croire que Pythagoro 
6tait hostile k Tanthropomorphisme; or, ils ont rapproche — 
et avec raison, semble-il — le pythagorisme du druidisme ; 
done, il est permis de conclure que le druidisme aussi, k leurs 
yeux, r£pugnait k la representation figuree des divinit^s. 

Ayant eu Toccasion, a plusieurs reprises, d'exprimer a 
M. d'Arbois de Jubainville la pens^e que le druidisme avait 
£t£ hostile aux images, j'ai toujours reQU dumaitre des 6tudes 
celtiques en France cette r£ponse un peu d^courageante : 
« Avez-vous un texte qui le prouve »? A force de chercher ce 
texte, je ne dis pas que je Taie decouvert; ce serait un veri- 
table tresor; mais je crois du moins en avoir trouv£ la 
monnaie. 




La prohibition de l'inceste et le sentiment 
de la pudeur 1 . 



Demandez k dix personnes lettr6es pourquoi les mceurs, 
les legislations et les religions condamnent Tinceste ; neuf 
d'entre elies, sinon toutes, vous r^pondront : « Parce que 
c'est malsain et pr&judiciable k l'espfcce. » Or, cette r^ponse 
est irrecevable, et cela par plusieurs raisoos que voici. 

D'abord, il n'est nullement prouv6 que les enfaats inces- 
tueux soient plus exposes que d'autres k naitre cretins, 
sourds-muets, rachitiques, etc. Cc qui est vrai, c'est que 
l'union de deux individus affligSs de la m&me tare a g6n6ra- 
lement pour fruit d'autres individus en qui cette tare est 
encore plus prononcGe. Un phtisique, un arthritique, un 
6pileptique, etc., ne doit pas, ou ne devrait pas, 6pouser une 
fern me dispos6e a la phtisie, a l'arthritisme, k l'£pilepsie; 
mais deux individus sains, fussent-ils frfcre et sceur, peuvent 
s'accoupler sans inconvenient pour Tespfece*. Si le 16gislateur 

1. A propos d'uQ memoire d'6mile Dukkhkim (Extrait de Y Annie sociolo- 
gique, Paris, 1898, p. 1-70). — [V Anthropologic, 1899, p. 59-70.] 

2. Voici quelques tlmoignages autorises : « Dans les unions, la consangui- 
nity doit etre distinguge de I'her6dit6 morbide. Les unions consanguines peuvent 
Gtre tres prejudiciables aux enfaats procre^s, si les consanguine sont atteints 
de maladies he>editaires. Mais, contrairement, la consanguinity peut Mre 
avantageuse si les consanguins ne presentent pas de disposition morbide. 
C'est ce que Perier avait parfaitement montre* en rendant compte d'une these 
de M. Bourgeois, qui rappelait l'exemple de sa famille, saine et vigoureuse, 
quoiqu'elle eut contracts seize unions consanguines successives entre cousins, 
oncles, nieces, etc., mais n' ay ant aucune tare hergditaire » (Lagneau, Bull. 
Soc. Anlhrop.j 1891, p. 514). - « Auguste Voisin a signals les bonnes condi- 
tions anthropologiques des habitants du bourg de Batz, qui, depuis des 
siecles, s'unissent presque toujours entre eux » (Ibid., p. 515). — « Cette ve- 
rity [est] aujourd'hui reconnuc de tous, a savoir que les manages entre con- 
sanguins ne soot pas prejudiciables par le fait de la consanguinite et que, par 
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lui-m6me en vient k all^guer des motifs physiologiques pour 
condamner Tinceste, c'est qu'il croit, trfcs k tort, que les 
membres d'une m6me famille ont r6guliferement les m6mes 
tares, les mdmes dispositions morbides. Les Sleveurs savent 
fort bien que cela n'est pas et favorisent sans scrupule Tin- 
ceste entre leurs pensionnaires ; les naturalistes savent aussi 
qu'entre les animaux vivant k T6tat de liberty la promiscuity 
absolue est de r6gle. D6j& les anciens se sont pos6 cette ques- 
tion : Pourquoi ce qui est permis entre animaux ne l est-ilpas 
entre hommes? Ovide fait aiosi parler Myrrha, follement 
6prise de son propre pfcre': « Quelle fureur m'entralne? 
Oft vont s'6garer mes vcrux? Dieux, je vous en conjure, et 
toi aussi, piti£ filiale, et vous, droits sacrSs d un p6re et 
d'une mere, 6teignez ma flamme et pr^venez un tel at- 
tentat... si toutefois e'est un attentat! Les droits du sang 
ne semblent pas condamner mon penchant. Les animaux 
s'unissent sans choix : le taureau ne rougit pas de rendre 
mfcre la gSnisse a laquelle il a donn6 la vie ; le cheval peut 
Kconder la cavale dont il est le pfere, le b6lier, les brebis 
qui lui doivent le jour et Toiseau le sein qui Fa congu. 
Heureux les 6tres dont rien ne gSne cette douce liberty ! 
L'homme, trop sage, sest enchaine par de cruelles entraves; 
des lois jalouses rSpriment les sentiments autoris6s par la 
nature. II est pourtant des contr6es, dit-on, oil le fils 6pouse 
la mfcre et le p&re la fille ; leur tendresse s'accroit de tous les 
feux de Tamour. Malheureuse ! que n'ai-je regu la vie dans 
ces contr6esI C'est le hasard de la naissance qui me rend 
coupable... \ » On croirait entendre un personnage d'Euri- 
pided6masquant, dans un monologue tragique, les pr&jug6s 
de son temps; tout ce passage, d'ailleurs, parait imit6 d'une 
pifece perdue du theatre grec. 

consequent, en dehors des circonstances accidentelles qui peuvent les vicier, 
ils ne sont point facheux dans leurs effets. » (Herve\ ibid., 1898, p. 314.) Voir 
encore, dans le mSme recueil, 1890, p. 512; 1892, p. 70; L'Anthropologie, 1898, 
p. 423; Zeiischr. filr Ethnol., t. VIII, p. 458, etc. 

1. Ovide, Metamorphoses, X, 320. 

2. Traduction Gros, p. 317. 



Digitized by 



LA PROHIBITION DE L lNCESTE 



159 



Dans un poftme post6rieur de cinquante ans aux M&tamor- 
phases, la Pharsale de Lucain, nous trouvons une tirade 
curieuse contre les moeurs de ces contr^es dont parlait Myrrha, 
06 l'inceste n'6tait pas regards comme un crime. Aprfcs la 
bataille de Pharsale, Pomp6e d£lib6re s'il ne doit pas se 
rendre chez les Parthes ; Ie s^nateur Lentulus Ten detourne 
par diverses raisons et ajoute celle-ci : « Que deviendra Cor- 
n6lie? Ce n'est pas la mort qui laltend chez les Parthes. 
Ignorez-vous comment ces peuples dissolus traitent les plai- 
sirs de Tamour? Leur usage est l'instinct des b6tes. Un 
m£me lit reQoit des Spouses sans nombre; leslois, les moeurs 
de I'hym6n6e y sont souill^es par ce melange impur... Les 
sueurs, les mferes, noms sacr6s, partagent la couche des rois. 
La fable d'(Edipe,quelqueinvolontaire que ftit son crime, le 
rendit horrible aux nations ; combien de fois, avec pleine 
lumidre, un pareil commerce a donn6 des hSritiers aux Ar- 
sacides ? Que ne se permet pas un roi, qui se croit permis de 
donner des enfants k sa m6re *? » Ce qui £tait vrai des Arsa- 
cides 1 T6tait aussi des Lagides d'Egyple; ainsi Ptol6m6e VI 
Philom6tor 6pousa sa soeur Cleop&tre, Ptol6m6e VIII 6pousa 
successivement ses deux soeurs CleopAtre et S616n6, etc. 
Les Grecs et les Romains avaient horreur de ces incestes, 
mais ils ne savaient pas au juste pourquoi et n'ont jamais 
all6gue des considerations d'hygi&ne pour I6gitimer leur aver- 
sion. 

D'ailleurs, on est toujours stir de s'6garer lorsque Ton 
tente d'expliquer par des raisons de ce genre des usages ou 
des prohibitions remontant a une tres haute antiquite. Est-il 
besoin de rappeler que la circoncision et la defense de man- 
ger de la viande de pore, pourne citerque ces deuxexemples, 
etaient tout autre chose, a Torigine, que des prescriptions 
hygi£niques ? Mais il arrive presque toujours, lorsque la si- 
gnification des anciennes pratiques a 6t6 oubli£e, que Ton 

1. Pharsale, VUI, 396-410 (traduction Marmontel etDurand, p. 293-294). 

2. Et aussi des anciens Perses; cf. Quinte-Curce, VIII, 9 et 10. 

3. L»s Etcyptiens de l'ancien temps epousaient souvent leurs sanrs (Dio- 
dorb, I, 21). 
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invente, pour les juslifier, un argument tir6 de Tutilitfi pu- 
blique ou de lhygifene. Si une tradition ininterrompue ne 
nous rappelait pas la signification mystique du baptGme, il 
se serait d&ja trouve des gens pour y reconnaitre un bain de 
propretd. En g6n6ral, lapropret6 et lhygifcnesont le dernier 
souci des peuples primitifs ; et Ton peut dire qu'h cet egard 
bien des peuples civilises sont encore, a l'heure qu'il est, 
tres primitifs. Point n'est besoin demprunter aux voyageurs 
des descriptions de l'effroyable salet6 des sauvages; il suffit 
de voyager dans le midi de 1'Europe pour en rencontrerk 
chaque pas F&juivalent. En ce qui concerne les lois restric- 
tives des relations sexuelles, il est dvident que si Tobserva- 
tion des facheux effets de Tinceste leur avait donn6 naissance , 
nous trouverionspartout des prescriptions non moinss6vkres 
contre les unions entre individus d'&ges Irfcs differents ou 
d'individus souffrant de certaines maladies ; or, m£me dans 
les civilisations les plus avanc^es, il n'y a rien de pareil. 
Enfin, il faut rappeler que, chez tous les primitifs, la maladie 
passe pour 6tre reflet d'une possession, d'un sortildge, non 
pour la sanction d'une m6connaissance de I'hygifene indivi- 
duelle ou collective. A cet 6gard, aussi, bien des civilises 
pensent et agissent encore comme des primitifs. Done, rex- 
plication ordinaire de Thorreur qu inspire Tinceste est inad- 
missible : il faut chercher autre chose. 

Disons tout de suite que l'explication complete reste k 
trouver. M. Durkheim a fait avancer la question : il ne Fa 
pas r6solue. Mais avant de critiquer son systfeme, donnons- 
en d'abord une analyse aussi exacte et aussi brfeve que pos- 
sible. 

La prohibition de l'inceste n'est qu'un cas particulier de 
la loi d'exogamie, qui interdit aux membres d'un m&me 
clan de s'unir sexuellement entre eux. Un clan, e'est un 
groupe d'individus qui se r6clament du m6me anc&tre, e'est- 
k-dire qui ont le m6me totem (animal ou plante). « Chez les 
tribus indiennes de TAmerique du Nord, dit M. Frazer, il y a 
des totems comme le loup, la tortue, l ours, le ltevre, qui sont 
d'un emploi trfcs g6n6ral. Or. quelle que soit la tribu, entre 
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deux individus de m6me totem, toute relation sexuelle est in- 
terdite. » L'institution du clan ayant 6t6 quasi universelle, 
on peut sup poser que I'exogamie a aussi 6t6 genera I e et que 
toutes les soci6t6s ont pass6 successivement par cette phase. 
Or, Tinceste signifie seulement Tunion sexuelle d'individus 
parents h un degr<5 prohib£; I'horreur de Tinceste est done 
identique au principe de I'exogamie ; l'explication qui con- 
viendra k Tune sera vraie pour Fautre. 

On a propose deux theories principal cs pour rendre compte 
de I'exogamie : 1° Lubbock, Spencer et Mac Lennan admettent 
que les hommes des diff^rentes tribus auraient d'abord 
(com me dans l'histoire des Romains et des Sabines) pris de 
force leurs femmes dans d autres tribus ; peu k peu, cette ha- 
bitude se serait consolid6e en r&gle et la razzia serait deve- 
nue une sorte de contrat. Une consideration suffit a montrer 
l'inanitg de cette th&se; cest que I'exogamie n'est pas linter- 
diction du mariage entre membres d'une mgme tribu, mais 
entre membres dun m6me clan; 2° Morgan pretend que 
I'exogamie a pour cause les mauvais r^sultats sou vent impu- 
tes aux manages consanguins. A quoi M. Durkheim r£pond, 
comme nous Tavons fait d&s le d6but de cet article, que les 
ldgislateurs, avant le m?siicle 9 ne se sont pas pr6occup6s de 
considerations utilitaires et physiologiques. D'ailleurs, l'in- 
terdiction de 1'endogamie est d'autant plus rigoureuse que 
Tetat de civilisation des tribus est plus primitif ; cela seul suf- 
firait k prouver qu'il ne peut s'agir d'une loi d'hygifene. Cest 
seulement vers la fin du xvn e sxicle qu'apparait, dans la lite- 
rature, Tid6e que les unions consanguines affaiblissent la 
race; les r6dacteurs de notre Code civil eux-m6mes ne s'y 
sont pas arr£t6s 1 . 

1. • Outre quelques idies probables sur la perfectibiliU physique, il y a uo 
motif moral pour que l'engagement reciproque du mariage soit impossible a 
ceux entre qui le sang et l'affiQite ont deja etabli des rapports directs ou tres 
prochains » (Rapport fait au Tribunat par Gillet, cite" par M. Durkheim, Annie 
sociologique, 1898, p. 34). — Une autre theorie (Atkinson, Letouroeau) ex- 
plique I'exogamie comme un effet de la jalousie sexuelle du male, chef du 
groupe primitif (cf. Annie sociologique, 1904, p. 407, 434) ; il aurait rendu 
taboues toutes les femmes du clan en les reservaot a son usage I Cette con- 



11 




162 



LA PROHIBITION DE L'INCESTE 



M. Durkheira a eu mille fois raison de reconnaltre que 
l'exogamie et tout ce qui s'y rattache sont des fails de tabou, 
c'est-& dire des prohibitions de nature religieuse dont I'ori- 
gine se perd dans la brume des sifccles. Lit ou le rdle de 1'hy- 
pothfese devient considerable, c'est quand il s'agit de mettre 
en lumi&re la nature precise du tabou en jeu. 

Le nom polyn^sien de tabou est donnd k « un ensemble 
d'interdictions rituelles qui ont pour objet de pr6venir les 
dangereux eflets d'une contagion magique en emp&chanl 
tout contact entre une chose... ou estcens6 r6sider un prin- 
cipe surnaturel, et d'auties qui n'ont pas ce meme caractfere 
ou qui ne Tout pas au meme degr6. Les premieres sont dites 
iabouees par rapport aux secondes. » L'inconvenient du 
contact du sup^rieur et de l'inferieur est double : d'abord, 
la force surnaturelle peut s'6couler et, par suite, se perdre ; 
puis, Tinf6rieur peut £tre I6s6 ou m6me aneanti par Tinflux 
d'une essence trop puissante pour lui. On se rappelle l'his- 
toire de l'arche sainte intangible des H£breux. 

Le premier effet du tabou, c'est done Tinterdiction du con- 
tact materiel ou m£me visuel. Celle de Invocation par le 
langage n'en est qu'une consequence. Ainsi, aujourd'hui 
encore, une question politique ou religieuse peut Stre ta~ 
bou6e y en ce sens qu'il est interdit d'y « toucher >» 1 ; les jour- 
naux du boulevard, la plupart de nos romans sont tabous 
pour les jeunes lilies, etc. Si quelqu'un voulait s'amuser k 
dresser une liste des tabous dans la vie sociale contemporaine, 
il s'assurerait qu'on en observe encore un grand nombre — 
bien plus, que la civilisation et la « politesse » en cr6ent sans 
cesse de nouveaux. 

Dans les soci6t6s primitives, les femmes sont toujours 
plus ou moins tabou. Ellesle sont k un degrg Eminent lors 
de la crise de la puberty et au moment des £poques. On isole 
alors les jeunes filles le plus complement que Ton peut. 

ception d'un chef, non seulement poly game, mais omnigame, n'est fondle sur 
aucua fait ethnograpbique coddu. 

4. Pendant une bonne partie de Tann^e 1898, la question Dreyfus etait 
appele*e « l'affaire labou • dans certains cercles d'o iotellectuels ». 
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w Cette pratique barbare se retrouve dans les continents les 
plus divers, en Asie, en Afrique, en Oceanic. Chez les 
nfcgres du Loango, les jeunes filles, k la premiere manifesta- 
tion de la puberty etaient confinees dans des cabanes s6pa- 
r6es et il leur ^tatt defendu de toucher le sol avec une partie 
decouverte de leur corps. » En Nouvelle-Zeiande, on les 
porte sur une plate -forme de bambous k plusieurs metres 
au-dessus de la terre ; dans la Guyane, on les hisse dans un 
hamac au point le plus eiev6 de la maison. 

Au moment des epoques, une femme n'est pas seulement 
tabou, mais elle doit vivre a part et eviter m&me un contact 
indirect. Ainsi, en Australie, personne ne peut manger des 
aliments qu'elle a touches ; les hommes ne doivent meme pas 
poser le pied sur les traces que les femmesont pu laisser sur 
le chemin. Dans le Zetid-Avesta et dans le Levitique y on trouve 
des survivances de cette rigoureuse delusion. 

Des pratiques analogues se cons latent lors de Taccouche- 
ment. Ici encore, la legislation mosaique vient porter t6moi- 
gnage : d'apres le Levitique, la sequestration de la mere du- 
rait quarante ou quatre-vingts jours, suivant le sexe de 
Tenfant. 

tividemment, le tabou de la femme tendit h se generalise r ; 
d'oii la separation plus ou moins complete des sexes dans 
les societ6s primitives. 

Pour M. Durkheim, l'origine de cette « mise en quaran- 
taine reciproque » est le tabou du sang ; il s'agit ici du sang 
menstruel et de celui que perdent les parturienles. Mais 
pourquoi ce tabou . C'est que, dans l'idee des primitifs, le 
sang contient un principe spirituel, P&me du vivant; e'etait 
l'opinion des Juifs, des Romains et des Arabes. Le totem, 
ancetre du clan, reside dans le sang de chaque individu du 
clan ; « e'est a la lettre que les membres du clan se consi- 
dered comme formant un seul sang. » Une alliance san- 
glante, le blood-covenant, permet d introduire un etranger 
dans un clan, de Vy naturaliser. Quand le sang s'ecoule, 
e'est Tetre totemique, e'est un dieu qui se repand ; done le 
sang est chose divine; done il doit etre tabou, retire du corn- 
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merce vulgaire et de la circulation, et cette id6e entralne 
forc6ment la « mise en quarantaine » de la femme dans les 
circonstances que nous avons rappeltes. 

Mais pourquoi I'exogamie ? Cest que le totem n'est sacr6 
que pour ses fiddles ; un totem stranger n'a rien de divin. 
Une femme 6trangfere, introduite dans un clan par le ma- 
nage, perdra du sang sans qu'il en r6sulte d'inconvtnients 
pourle clan. De Texogamie & la prohibition de Tinceste, il 
n'y a pas loin, puisque Tune n'est qu'une attenuation de 
l'autre; cette att6nuation est un rtsultat de Involution du 
clan, qui finit par aboutir au cercle beaucoup plus etroit de 
la famille. 

Apres avoir ainsi montrt que notre horreur persistante de 
Tinceste n'est que la survivance dun pr&jugt de sauvages, 
M. Durkheim a cru devoir, k son tour, justifier cette horreur 
en all6guant des raisons morales. « Entre les fonctions con- 
jugales et les fonctions de parents, telles qu'elles sont actuel- 
lement constitutes, il y a une rtelle incompatibilitt, et, par 
suite, on ne peut en autoriser la confusion sans ruiner les 
unes et les autres. » Les motifs que fait valoir ici M. Durk- 
heim sont bien faibles et, si Ton ose dire, un peu cousiniens. 
La vie de famille, dit-il, est dorgin6e par le devoir, la vie 
conjugale par l amour ou l'attrait du plaisir; ces deux con- 
ceptions s'opposent entre elles « aussi radicalement que le 
bien et le plaisir, le devoir et la passion, le sacrS et le pro- 
fane ». — « La dignit6 du commerce qui nous unit a nos 
proches exclut tout autre lien qui n'aurait pas la m6me 
valeur ». On a plaisir k citer des phrases si bien tcrites ; mais 
j'ai bien peur que ce ne soient simplement des phrases. Le 
profond penseur qu'est M. Durkheim reparait, un peu plus 
loin, avec avantage quand il se demande quelle est la raison 
ultimo de cette sorte dantinomie, encore ressentie par les 
civilis6s, entre les relations sexuelles et les relations de 
parents. Cest, r6pond-il, parce que Texogamie a tract et 
maintenu entre elles une ligne profonde de demarcation. 
« Grdce k Texogamie, la sensuality, c'estk-dire Tensemble 
des instincts et des d6sirs individuels qui se rapportent aux 
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relations des sexes, fut affranchie des joies de la famille qui 
Teut contenue et plus ou moins etouffee, et elle se constitua 
k part. Mais, par cela m6me,elle se trouva en opposition avec 
la moral itefamiliale... Dfcs qu il fut interdit aux membres d un 
m£me clan de s'unirentreeux, la separation fut consomm6e. 
Or, une fois entree dans les mceurs, elle dura et surv6cul 
k sa propre cause ». A la bonne heure! Cherchons ainsi 
l'explication historique de nos prejuges, m&me en apparence 
les plus honorables, mais n'alieguons pas des raisonsrfe morale 
actuelle, qui, capables demotiver une preference, un goftt ou 
un dedain, ne peuvent rendre compie de Taversion profonde, 
de Thorreur presque religieuse que l'idee de l'inceste nous 
inspire encore 1 

Luther, en qu6te d'arguments contre l'inceste, faisait valoir 
la consideration suivante : si la consanguinity n'etait pas un 
obstacle, on se marierait trop souvent sans amour, unique- 
ment pour maintenir l'integrite du patrimoine familial. II 
semble pourtant,depuisbien des sifecles, qu'on se marie beau- 
coup sans amour, k la seule fin d'augmenter le dit patrimoine, 
cedontlesmoralisteset les theologiens ne s'inquifetent gufere. 
Aristote et saint Augustin avait aliegue un motif plus faible 
encore : l'inceste concenlrerait les affections de famille dans 
un cercle trop etroit. Mais alors on ne devrait pas epouser 
une amie denfance, une fille du m6me village ou dumeme 
pays ! 

Tous ces arguments sont des misfcres. II y a une dispro- 
portion evidente, presque ridicule, entre les causes utilitaires 
qu'on aliegue et reflet, qui est un prejug6 d'une force ef- 
frayante. Tout le monde reconnaitra, en y retl6chissant, 
que la position de M. Durkheim est inexpugnable : il est 
certain que la prohibition de l'inceste est un vieux tabou, il 
est probable que c'estun cas particulier du tabou du sang; 
Tincertitude commence lorsqu'on veut pr£ciser le genre de 
terreur qu'inspirait aux primitifs la deperdition du sang to- 
temique sur le territoire du clan. 

Je crois qu'on doit continuer k chercher dans la m6me 
voie que M. Durkheim, mais en serrantle problfcme de plus 
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pr£s encore. II n'a point parle da sang de la defloration, le 
virgineus cruor du pofetc latin 1 . Ne serait-ce pas surtout cette 
effusion volontaire et violente du sang ancestral quonaurait 
voulu 6viter par l'exogamie ? La defense de verser le sang 
d'une fille du clan ne serait-elle pas de meme ordreque laloi 
du Decalogue : « Tu ne tueras point? ». II me semble encore 
trouver, dans les £pithalames des anciens, l'6cho d'une assi- 
milation entre la defloration et le meurtre : 

Tune victor madido prosilias toro 
Nocturni referens vulnera praelii V 

Je livre cette observation k M. Durkheim : avant d'en tirer 
une theorie viable, il faudrait instituer une enquete, dont 
Ploss et Strack fourniraient les elements, sur les supersti- 
tions des primitifs relatives k TefTusion du sang virginal. 

Incidemment, dans une note de la p. 50, Tauteur a ex- 
prime une hypothese extremement interessante sur l'origine 
du sentiment de la pudeur. Apres avoir rappele les coutumes 
qui, k certaines epoques, rendent les femmes tabou, surtout 
au point de vue des relations sexuelles, il ecrit : « Ne se- 
raient-ce pas la les origines de la pudeur relative aux parties 
sexuelles ? On a du les voiler trfes tot pour empecher les ef- 
fluves dangereuses qui s'en degagent d'atteindre Tentourage. 
Le voile est souvent un moyen d intercepter une action ma- 
gique. Une fois la pratique constituee, elle se sera maintenue 
en se transformant. » 

Voilk qui merite d'etre regarde de prfes. 

Quand, dans le salon de M m6 d'Epinay, au xviu* sifecle, on 
dissertait sur l'origine de la pudeur*, la methode historique 

1. Claudien, XIV, 27. 

2. Claudien, In nuptias Honorii t et Mariae, XIV. 28, 29. Voir aussi le Centon 
nuptial d'Ausooe. 

3. Voici le passage tir6 des Mimoires de Madame d*£pinay. n Le Prince ; 
Mais comment en eat-on venu a se cacher d'une action si naturelle, si neces- 
saire et si generate? — Saint-Lambert : Et si douce ! — Duclos : C'est que le 
d6sir est une espece de prise de possession. L'homme passionne* dgtourne 
la femme, comme le cnien qui s'est saisi d'un os le porte a sa gueule, 
jusqu'a ce qu'il puisse le d6vorer dans un coin, et tandis qu'il le d£vore, il 
tourne la tete, il groode, de peur qu'on ne le lui arracbe. La jalousie est le 
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qui permet aujourd'hui d'aborder ces problemes restait encore 
presque entiferement k d^couvrir. 11 en 6tait de meme, a for- 
tiori, du temps de saint Augustin. Aussi n'est-il point de sujet 
sur lequel on ait 6crit plus de choses Granges. J'en sais 
quelque chose, Tayant 6tudi6 moi-m£me, avec l intention d'y 
consacrer un gros livre, k une 6poque ou, nourri de Kant, de 
grec et de latin, je ne soupQonnais pas l'existence de Tordre 
d'6tudes qui constitue la psychologic ethnique. Je m'6tais fait 
une th6orie d6riv6e de saint Augustin et dont voici F expres- 
sion, telle que je Tavais r^sumee ne varietur : « Le r6cit de 
la Genese, reflet d'antiques traditions chald£ennes, est fort 
obscur en ce qui concerne la chute; mais il en a tr£s fid£le- 
ment marqu6 la consequence, a savoir la naissance du senti- 
ment de la pudeur. Ce sentiment implique toute une m£ta- 
physique, toute une morale. La pudeur est le stigmate de la 
chute primitive, une marque aussi 6vidente du p6ch6 extra- 
temporel 1 que l'empreinte des chevaux de Castor etde Pollux 
sur les rochers du lac R6gille, t^moignant de Intervention 
des Dioscures dans la victoire des libertes romaines. La pu- 
deur est la malediction 6ternelle du sup^rieur contre Tinf6- 
rieur, du conscient contre Finconscient, le cri de honte de 
r&me qui n'est pas libre et qui sent qu'elle est responsable de 
la fatality des sens qu'elle subit. » 

Je demande pardon de citer ainsi une page que je trouvais 
tres belle quand je T^crivis k vingt ans et que je suis heureux 
de n'avoir pas imprim6e alors. A tout prendre, ce n'est pas 
beaucoup plus absurde que la fameuse explication de la pu- 
deur par Schopenhauer : la honte, faite de remords, qui s'at- 
tache aux actes et aux organes destines k perp£tuer sur la 
terre, avec la vie physique, les soulTrances qui en sont inse- 
parables. Toutes ces id£es sont fausses parce qu'elles sont 
a priori, parce qu'elles font abstraction de Involution des 

germe de la pudeur ». Pour d'autres, au xviit 6 siecle, la pudeur n'est qu'une 
coquetterie; pour d'autres encore, c'esta cet art heureux de cucber la laideur, 
Qu'on decora du beau nom de pudeur » (Parny). Tout ce fatras galaot paralt 
aujourd'hui bien suranne" a un lecteur de Lubbock ou de Frazer. 
1. Idee de Kant et de Schopenhauer, renouvetee de l'antiquilg. 
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moeurs, du d&veloppement historique de l'humanite. Hors de 
l'histoire, point de salut ! 

J'avais pour ami, en 1880, un jeune homme Eminent, une 
des lumi&res de la philosophic au xix e sifecle, ce pauvre 
Guyau, l'auteur de \ Irreligion de favenir. Je lui communi- 
quai ma th&se et je veux donner ici quelques lignes d une 
longue response dontil m'honora : « Je me place au coeur dela 
question et je m'attaque k votre th^orie de la pudeur. Vous 
me paraissez attacher une importance supreme k cette vertu, 
dont vous faites la plus haute de toutes. Selon moi, elle est 
infiniment inferieure kl amour. La pudeur est simplement une 
armure; elle marque un etat de guerre entre les sexes ; elle a 
pour but, dans la nature , <Temp6cher la promiscuite aveugle. 
Mais vouloir s'en servir pour condamner l'amour, cest une 
veritable faute... Si le corps, la mature, est ce qui divise les 
&mes, on peut dire, malgre I'apparence de paradoxe, que 
l'amour est l'6tat ou le corps tient le moins de place, s'efTace 
entre les esprits. Vous £tes un mat6rialiste sans le savoir!... » 
Ainsi Guyau lui-m^me cherchait a expliquer la pudeur en la 
prenant telle qu'elle est aujourdhui ; pas plus que son naif 
correspondant, il ne songeait k se demander de quel fantdme 
prehistorique, de quelle terreur de sauvage superstitieux elle 
est issue. 

Moins philosophe que Guyau, mais plus enclin k la m6- 
thode historique, peut-6tre parce qu'il 6tait un journaliste de 
grand talent et qu'il voyageait beaucoup, Gabriel Charmes 
m'£crivait du Caire verslam£me6poque : « Je ne saurais con- 
sentir k attacher autant d'importance que vous le faites k la 
pudeur; 6difier tout un syst^me philosophique sur un senti- 
ment aussi douteux me semble bien hardi. Je me rappelle que 
Renan appelle quelque part la pudeur « une charmante equi- 
voque. » Equivoque ou non, la pudeur est trop factice pour 
qu'il faille Fexpliquer au moyen (Tune negation complete des 
instincts les plus profonds de notre nature. Je doute fort qxielle 
existdt a I'origine des societfc et je n'en trouve encore nulle 
trace dans certains milieux et dans certaines contr^es. Les 
anciens Egyptiens la connaissaient-ils ? on ne le croirait pas 
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k voir sur leurs monuments avec quelle parfaite insouciance 
les femmes allaient la gorge nue, v£tues d'6toffes transpa- 
rentes qui moulaient toutes leurs formes et qui en accusaient 
les moindres details. Aujourd'hui encore, les fellahs vivent 
les uns sur les autres, dans la nudity la plus parfaite, sans se 
tourmenter des differences de sexe. Sans doute, quelques 
femmes se voilent le visage k Taspect d'un Stranger, mais cela 
n'arrive gufere que dans les villes, lit oh la civilisation a d£- 
truit la nature, Je ne crois pas que la pudeur soit une protec- 
tion de la nature contre le sexe faible; je crois que <fa 6t6 k 
Torigine une tyrannie de l'homme imposant k la femme une 
reserve plus ou moins absolue par jalousie de propri^taire, 
ne voulant pas laisser son bien expose k Tapp6tit d'un rival. 
Plustard, cette defense masculine est devenue, chez la femme, 
gr&ce aux progr&s de la morale et aux raffinements del'amour, 
un sentiment profond: mais il suffit, pour dissiper cette Equi- 
voque, de se trouver en presence d'Gtres absolument primitifs 
ou m6me d'etres k demi-civilises. Une des choses qui m'ont 
le plus frappE, depuis que je vais en Orient, c'est tout ce 
qu'on peut dire et tout ce qu'on peut faire aux femmes du 
monde dans ces contr£es encore si peu d£velopp£es. En appa- 
rence, elles ressemblent aux femmes d'Occident; mais causez 
avec elles et vous verrez que les propos les plus vifs sur leur 
propre beauts ne les feront mfime pas rougir... Et ne croyez 
pas que ce soit de leur part corruption. Non ! c'est tout sim- 
plement naivete, naturel, ignorance orientale des pr£jug£s 
europ£ens. II me semble quil serait assez facile de remonter 
k Torigine de la pudeur et de faire voir comment cette fleur 
delicate a pouss6 peu k peu dans nos Ames sous l'influence 
d'une lumtere 6pur6e et dune atmosphere transform^e. Mais 
en admettant m6me qu'elle y eAt jet6 toute seule des racines 
que je crois artificielles, qu'est-ce que cela prouverait? La 
pudeur est la timiditi du corps> et pas autre chose. Elle ne 
prouve done pas plus contre le corps que la timidity ordinaire 
ne prouve contre l&me. De ce que le corps ne se livre 
qu'avec reserve, en r^sulte-t-il qu il n'ait pas le droit de se 
livrer ? Est-ce que l'&me aussi ne s'enveloppe pas d'un voile 




470 



LA PROHIBITION DE LINCESTE 



qui ne disparait que dans Famiti6, dans Famour, ou dans cette 
communication intime de Fartiste ouvrant discrfetement au 
public son esprit et son coeur?... Nous sommes des organisa- 
tions si m£diocres, si imparfaites, si indignes d'une creation 
intelligente. que le libre exercice de nos instincts les plus le- 
gitimes amenerait une 6pouvantable anarchie. C'est pourquoi 
la vie nous a appris k les r6fr6ner a Faide de notions morales 
et d'impressions sensibles qui prennent souvent k nos yeux 
une valeur absolue, mais qui, k les regarder de plus pr&s, 
n'ont que Fimportance de sages precautions contre les dan- 
gers que nous feraient courir les entrainements d'une nature 
trop mal adaptge au milieu dans lequel elle est plac£e. » 

11 y a, dans ces belles pages de Gabriel Charmes, que je me f£- 
licite d'avoir exhum^es de mon tiroir, deux ou trois id6es 
distinctes : une th^orie du xvin* sifecle, fausse comme toutes 
les theories psychologiques de cette 6poque, qui fait de la 
pudeur une contrainte impos6e par la jalousie du m≤ une 
th^orie beaucoup plus digne d attention, suivant laquelle la 
pudeur serait comme la timidity du corps; enfin, la conscience 
trfes nette de Involution de ce sentiment. Mais Gabriel Charmes 
n'avait jamais entendu parler de tabous ; cette notion essen- 
tielle n'avait pas encore p6n6tr6, en 4880, dans le grand 
courant de la pens^e contemporaine ; le moindre anthropo- 
logiste de nos jours aborde avec une m6thode plus stire ces 
grands probl&mes du pass6 et du present. 

Dans un livre de M. Ernst Grosse, public en 1894*, je 
trouve une th6orie de Forigine de la pudeur qui n'est pas 
nouvelle, mais qu'il parait avoir dte le premier k d&velopper. 
L'idee mere de cet ouvrage est emprunt^e k Guyau : c'est 
celle de Tart consid6r6 comme phenomena social et comme 
fonction sociale. Au chapitre v, Fauteur esquisse Fhistoire 
de la parure et de Fornement, en particulier du tatouage. 
Puis il passe aux « ornements mobiles » et se demande si le 
port du pagne primitif a 6t6 motiv£ par le sentiment de la 
pudeur, ou inversement. M. Grosse rappelle alors les t£- 

1. Ernst Grosse, Die Anfaenge der Kunst, Freiburg und Leipzig, 1894 (p. 89 
et suiv.). U a paru uae traduction francaise de ce livre, par M. Dirr. 
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moignages des voyageurs sur labsence absolue de pudeur 
chez les Fu6giens et les Botocudos, celui de Man sur la 
ceinture port6e par certaines femmes chez les Andamans 
<c frvidemment non comme voile, mais comme parure ». 
Bulmer exprime une opinion analogue sur le pagne des Aus- 
traliennes. « En Australie, rapporte encore Brough Smyth, 
lk meme oil les deux sexes vont complfetement nus, les 
jeunes filles non mariees portent un tablier, qu'elles dtent 
dfes qu'elles ont trouv6 un mari. Les femmes se montrent 
d'ordinaire toutes nues; elles ne revStent une ceinture de 
plumes, descendant jusquaux genoux, que pour se livrer d 
leurs danses indecent es » De ces textes et d'autres analogues, 
M. Grosse conclut que le premier vStement, loin de r^pondre 
au sentiment de la pudeur *, n'^tait qu'une decoration des or- 
ganes propres a attirer sur eux Pattention. Par lk s'explique 
la singuli&re coutume des Australiennes de se parer avant la 
danse; il parait que les femmes des Mincopies font de mdme. 
« Done le v^tement primitif de la pudeur est, a Torigine, non 
un voile, mais un ornement, qui, pareil en cela au plus grand 
nombre des ornements, a pour but de concilier k ceux qui le 
portent la faveur de Tautre sexe. *> Par une voie indirecte, le 
darwiniste allemand revient ainsi k Tune des thfeses favorites 
du xvm e sifecle : la coquetterie serait la mfere de la pudeur. 

Pour ing^nieuse qu'elle soit, cette doctrine ne supporte pas 
Texamen. On peut admettre, assur&nent, qu'une aversion 
primitive, fondle sur un pr£jug6 religieux, devienne, avec les 
sifecles, une aversion raisonn^e, qui cherche k s'autoriser 
d une id6e morale ; telest le cas de Phorreur qu'inspire Pinceste. 
Mais croire que Involution puisse transformer un sentiment 
en son contraire, faire naitre la pudeur d'une sorte d'exhibi- 
tionisme, e'est, je crois, pousser trop loin la hardiesse. Toute 

1. Dans l'Australie ceatrale « les femmes s'attachent sur le devaut quelques 
bibelots qu'elles oat pu se procurer des blancs et les homines accrochent 
souveut au poil du pubis un morceau de coquille blanche plutdt fait pour 
atlirer ^attention que pour cacher la nudiU » (IS Anthropologies 1897, p. 361). 

2. Theorie encore mainteoue en 1891 par M. Schurtz, daus ses Grundzilge 
einer Pnilosophie der Tracht. 
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une 6cole de psychologies a pr&endu, de m£me, expliquer 
l'altruisme par une Evolution de l'6goisme; cela aussi parait 
une erreur, parce que la sympathie, principe de l'altruisme, 
est un sentiment primitif, qui peut 6tre le r£sultat naturel 
et immediat d'actions reflexes, la vue de la souffrance faisant 
soufifrir, comme celle de la joie produit reflet oppos£. D'ail- 
leurs, sans croire le moins du monde que le sauvage soit un 
homme d6grad6, on peut mettre en doute le caractfere primitif 
des faits qu'a cit£s M. Grosse et surtout s'abstenir d'en tirer 
des conclusions applicables k Fensemble de l humanit6. 

Nous conclurons qu'il y a un tabou k Torigine du sentiment 
de la pudeur. La seule tradition tr£s ancienne qui cherche k 
expliquer l'origine dc ce sentiment, celle des livres mosaiques, 
lui attribue un caractere religieux. Meme dans l'antiquit£ 
pai'enne, les id6es de pudeur et de religion sont tr&s voisines. 
Quant a la nature du tabou d'oh la pudeur derive, je n'ose 
affirmer que M. Durkheim Tait d£termin6e du premier coup 
en y reconnaissant un cas particulier du tabou du sang; 
mais la justesse de son esprit lui a sugg6r6 une solution qui est 
encore, k mon avis, la plus vraisemblable, la moins ouverte k 
defatales objections. 




La flagellation rituelle 1 . 



Un des ph6nomenes lesplus significatifs et les plus curieux 
de la science contemporaine, c'est que Panthropologie, l'ethno- 
graphie et la sociologie sont en train de transformer la philo- 
logie classique. Le v6ritable initiateur de cette revolution fut 
Mannhardt, qui mourut m6connu en 1880*; heureusement, il 
trouva des successeurs, notamment M. Frazer en Angleterre, 
qui a popularise la m6thode de Mannhardt dans son c&febre ou- 
vrage The Golden Bough, dont le premier volume vient d'etre 
traduit en frangais. En Allemagne, un philologue de premier 
ordre, M. Usener, fit appel k l'ethnographie pour £lucider les 
obscurit6s des institutions antiques * et plusieurs de ses 61feves, 
entre autres M. Dieterich 4 , sont entr6s avec ardeur dans la 
mdme voie. L'Angleterre tient toujours la tete, avec des ou- 
vrages comme le Pausanias de M. Frazer, les Questions Ro- 
maines de Plutarque 6dit6es par M. Jevons, Ylliade de M. Leaf, 
dont les amples commentaires sont tout inspires de la nouvelle 
methode. Mais il n'y a plus, en Europe, un seul pays oil elle 
n'ait trouv6 des adeptes ; malgr£ les grimaces de certains vieux 
philologues, toujours prdts k d6daigner ou k d^nigrer ce 
qu'ils ignorent, on peut dire que le triomphe de Tex6gfese 
ethnographique est d ores et d6jk assure. 

M. A. Thomsen, un jeune savant danois, vient d'apporter 
une pierre de bonne quality k l f Edifice qui s*61feve, en expli- 
quant d'une manifcre tvbs plausible le rite spartiate de la 

1. \U Anthropologic, 1904, p. 47-54.] 

2. Voir la biographic de Mann bard t par W. Scherer, en tfite des Mytholo- 
gische Forschungen, Strasbourg, 1884. 

3. Voir, en dernier lieu, le beau mgmoire de M. Usener sur l'6phebie attique, 
dans les Hessische Blatter fttr Volkskunde (Leipzig, 1902, t. I, p. 195-228). 

4. Voir, dans le infime recueil (t. I, p. 169-194), I'expose' general de la m6- 
thode ethnographique par M. Dieterich. 
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flagellation des 6phfebes, auquel les anciens eux-mdmcs 
n'avaient rien compris 4 . 

Tout le monde a entendu parler de cette coutume singuli&re ; 
je traduis d'abord les principaux textes antiques qui s'y rap- 
portent. 

Plutarquk, Lycurgue, 18 : « Les enfants spartiates volent 
en se cachant avec grand soin ; ainsi Ton raconte que Tun deux, 
ayant d6rob6 un petit renard et l'ayant dissimul£ sous son 
manteau, se laissa d^chirer le corps par les griffes et les dents 
de cet animal au point d en mourir, plutot que de confesserson 
larcin. Mdme aujourd hui (vers 120 ap. J.-C), les £phfebes 
spartiates seraient capables de montrer le m6me courage, car 
yen ai vu beaucoup mourirsous le fouetsur l'autel d'Art6mis 
Orthia ». 

Plutarque, Institution de Lacedtimone, 40 : « Les enfants 
spartiates sont fouett^s pendant toute une journ^e sur l'autel 
d'Art£mis Orthia et souvent ils persistent jusqu'k la mort 
avec un air de joie et de fiert6, rivalisant k qui supportera les 
coups le plus patiemment et le plus longtemps. Le vainqueur 
est entour6 d'une estime particuli&re. Ce concours s'appelle 
« la fouettade » et il a lieu chaque ann6e ». 

Lucikn, Anacharsis, 38* : « Que diras-tu quand tu verras 
ces mfimes Lac6d6moniens battus de verges pr&s de l'autel, 
tout ruisselants de sang, tandis que les pferes et m&res, pre- 
sents kce spectacle, loin de s'elTrayer des souirrances de leurs 
enfants, les menacent de leur colere s'ils ne r£sistent aux 
coups, ou les supplient de supporter la douleur le plus long- 
temps possible, de s'armer de patience contre les tourments? 
On en a vu beaucoup mourir dans ces 6preuves, ne voulant 
pas, tant qu'ils respiraient, demander gr&ce sous les yeux de 
leurs parents et c6der k la nature. Tu verras les statues que 
Sparte leur a 61ev6es, honor6es d'un culte public... Lycurgue 
a voulu avoir des citoyens d'une patience k toute 6preuve, 

1. Anton Thomsen, Orthia, Copenbague, 1902. Ce Ira vail est en danois; je 
le connais par une analyse detaillee en allemand, publiee par M. S. Wide, 
Berl. Philol. WochenschrifU 1903, p. 1230. 

2. Trad. Talbot, t. II, p. 214. 
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superieurs k tous les maux et capables ainsi de sauver la pa- 
trie... Un pareil citoyen, s'il est pris k la guerre, ne r6v61era 
jamais le secret de Sparte, quelque tourment que lui fassent 
subir les ennemis;il s'en rira et, s'ofTrant k leurs coups, il d6- 
fiera Fopini&trct^ du bourreau ». Dans le dialogue de Lucien, 
Solon parle ainsi au sage de la Scythie, Anacharsis; mais 
celui-ci ne se laisse pas convaincre et trouve bien ridicule 
« d'etre fouett6 tout nu, les bras en 1'air, sans qu'il en r^sulte 
rien d'utile pour eux ni pour la cit6 ». « Si jamais, ajoute-t-il, 
il se trouve k Sparte k T<5poque de cette c6r6monie, il en rira 
bien haut, dut-il 6tre lapid6 ; toute la ville, k son avis, aurait 
besoin de quelques grains d'ell^bore, puisqu'elle se traite elle- 
meme d'une manure aussifolle ». — Cest Lucien, le Voltaire 
de I' antiquity, qui donne son avis par la bouche d'Anachar- 
sis; il a le m^rite de comprendre que Implication utilitaire 
de cet usage ne tient pas debout ; mais il ne sait pas recon- 
naitre, parce qu'il a Tesprit voltairien, qu'il y a lk-dessous une 
vieille superstition qui se survit, et non un simple caprice de 
d£traqu6s. 

Les anciens ont tent6 d'expliquer la flagellation spartiate 
comme une attenuation des sacrifices humains qui &taient 
presents dans le culte d'Art^mis chez les Scythes de la Tau- 
ride. « Les Lac6d6moniens. dit Apollonius de Tyane suivant 
Philostrate, ont ing^nieusement modifi6 le caract&re impla- 
cable de ce sacrifice ; ils Tont remplac6 par un concours de 
courage, ou personne n'est tu6, mais oil Tautel de la d6esse 
n'en est pas moins arros6 de sang 1 ». Retenons cette assertion 
que les jeunes gens ne succombaient pas sous le fouet ; Plu- 
tarque et Lucien ont done exag£r6 k plaisir, ou ont g6n6ralis6, 
pour donner du relief k leur r6cit, un accident isol6. 

Pausantas*, comme Philostrate, identifie cette Artemis 
Orthia de Sparte k V Artemis sanguinaire des Scythes : « L'en- 
droit appel6 Limnaion (k Sparte) est le sanctuaire d' Artemis 
Orthia. L'image de bois est, dit-on, celle qu'Oreste et Iphi- 

1. Philostrate, Vit. ApolL, VI, 20, 2. 

2. Pauaanias, III, 16, 10. 
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g6nie d6rob6rent autrefois en Tauride... Un jour que ceux de 
Limna, de Cynosure, de Mesoa et de Pitane [quartiers de 
Sparte] sacriliaient a Art6mis« ils se prirent de querelle, se 
portferent des coups mortels et tachferent de sang Tautel de la 
d6esse. Aussitot une peste terrible se dechaina. Un oracle, 
consults, ordonna que lautel fflt arros£ de sang humain. Le 
sort tomba sur un homme qui fut immolt ; mais Lycurgue 
substitua k cet usage celui de fouetter les jeunes garQons, de 
sorte que l autel d'Arttmis est rtguli&rement ensanglantS. 
La prdtresse assiste k la ctremonie, tenant Pimage en bois 
de la dtesse. Elle est plate et legfere ; mais si les fouetteurs 
operent trop doucement, en raison de la beauts ou de la no- 
blesse d'un des garQons, l'image devient si lourdc que la prd- 
tresse peut a peine la soutenir et alors elle dtnonce les fouet- 
teurs, disant que leur inertie pfcse sur elle. Ainsi le goiit du 
sang humain est reste attache k cette statue depuis le jour oil 
onlui oflfraitdes viclimes enterre taurique. Ils appellent cette 
image Lygodesma (c'est-a-dire Me d osier), on bien Orthia 
(debout), parce qu'elle a 6te d^couverte dans un buisson 
d'osier et que les branches enroultes autour delle la main- 
tenaient debout ». 

Dans un autre passage 1 , Pausanias raconte qu'il existe k 
A16a, dans le Ptloponnese, un sanctuaire de Dionysos, ou, k 
une certaine fete qui revient tous les deux ans, les femmes 
sont fouetttes, comme les 6ph£bes spartiates devant la statue 
d'Orthia. Ce rite se pratique pour ob&r k un oracle. 

Dans les textes que nous avons cit6s, il y a deux choses : 
la constatation d'un usage, qui est un fait historique, et l'hy- 
pothfese de l'origine scythique du culte, la flagellation ayant 
6t6 substitute au sacrifice humain. L hypoth&se n'a aucune 
valeur, d'abord parce qu'il n y a pas de traces strieuses de 
l'influence des cultes scythiques sur la Gr&ce, puis et surtout 
parce que la substitution, ainsi pratiqu6e, serait absurde. A 
la place de la victime humaine, on aurait pu fouetter jusqu'au 
sang un ou deux enfants, choisis parmi ceux qui avaient 

1. Pausanias, VIII, 23, 1. 
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commis des fautes graves; on ne congoit pas qu'on les ait 
fouett£s tous de cette man i fere, en rendant des honneurs a 
ceux qui supportaient le plus docilement T6preuve. 

Les modernes, jusqu'en ces derniers temps, se sont par- 
takes entre deux opinions : les uns ont suivi Texplication de 
Pausanias et de Philostrate, admettant la substitution de la 
flagellation k l'immolation; les autres, beaucoup plus nom- 
breux, ont adopts Topinion que Lucien met dans la bouche de 
Solon et ont d6clam6 — surtout au xvm e si&cle — sur la vertu 
des Lac&femoniens, la haute estime oti ils tenaient le courage 
physique et le soin qu'ils prenaient d'en entretenir la tradition. 

Mannhardt a longuement traits de la flagellation rituelle 
dans son beau m^moire sur les Lupercales 1 . Comme ce tra- 
vail n'a jamais 6t6, que je sache, traduit ni m6me r£sum& en 
franQais 2 , je crois utile d en d^gager ici les id6es principales, 
cest k-dire de recourir a la source oil ont puis6 MM. Frazer 
et Thomsen. 

Les Luperques 6taient des prdtres romains qui, le 15 fe- 
vrier, couraient par la ville, v6tus seulement de peaux de 
chfevres, et qui frappaient sur le dos et sur les mains, avec 
des laniferes en cuir de chfevre, les femmes qu'ils rencon- 
traient. Cette flagellation, au devant de laquelle se portaient 
les Romaines, passait pour les rendre fecondes. La fete com- 
portait d autres rites de purification, tant des personnes que 
des choses, sur lesquels il est inutile de nous arreter*. Elle 
fut supprim6e en 496 seulement par le pape G61ase, qui la 
remplaoa par la fete de la Purification de la Vierge (2 fevrier). 

Pourquoi les Luperques frappent-ils avec leur lanifere (fe- 
bruum), au lieu de se contenter de toucher? Ici interviennent 
les faits paralleles que Mannhardt a r6unis et fait valoir. Dans 
le culte secret de Fauna, k Rome, on croyait assurer la fer- 
tility aux femmes en les frappant avec une branche de myrte. 

1. Mannhardt, Mylhol. Forschungen (1884), p. 72 et suiv. 

2. Pas m6me dans le bon article Lupercalia du Diet, des antiquitis (par 
M. Hild). 

3. « Purifier • se disait februare, d'ou le nom de tevrier que porte le second 
mois de notre annle. 

|2 
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Lors (Tune fete de D6m6ter, que nous ne connaissons pas 
plus exactement, ceux qui la c£16braient se frappaient les uns 
les autres avec des baguettes. A Rome, le 7 juillet, a la fete 
des nones caprotines y les femmes s'injuriaient et se frappaient, 
probablement avec des branches de figuier sauvage. Les 
Arcadiens frappaient l'image de Pan avec des scilles ou oi- 
gnons marins. En Ionie, k une^poque trfes ancienne, lorsqu'il 
y avait famine ou pestilence, on commengait par aflamer un 
homme, puis on le conduisait en un lieu consacre, on le 
bourrait de figues, de fromage, de pain d'orge, enlin on le 
jetait k terre et, avec une verge compos6e de scilles, de 
branches de figuier sauvage et d'autres arbres, on le frappait 
sept fois sur le membre viril. A Ch6ron6e, du temps de Plu- 
tarque, on fouettait un esclave avec des branches Magnus 
castus et on le chassait avec ces mots : « Dehors, famine ! 
Entrez. Abondanceet Sante ! » Ces rites, qui rappellent celui 
du bouc 6missaire chez les H6breux, sont 6videmment d'ori- 
gine agricole; ce sont les mauvais esprits, ceux qui nuisent 
k la f6condit6 des terres, qui sont chassis, honnis, battus, 
parfois lapid^s et brtil^s. Mais Mannhardt a parfaitement 
reconnu que, dans une phase religieuse ant^rieure, il ne 
s'agit pas tant de maltraiter et d'expulser le d6mon nocif que 
dexalter et de fortifier le bong6nie de la moisson. repr6sent6 
par un homme, un animal ou une image, en d&xuisant, au 
moyen de coups, les influences pernicieuses qui pesent sur 
lui. Ainsi, en Wesphalie, le jour de la fete de Saint-Pierre 
(22 f6vrier), les enfants frappent les portes avec des marteaux 
en criant : « Dehors, Toiseau de P6t6 ! » I/oiseau de T6t6 s est 
r6fugi6 pendant l'hiver dans la maison; il faut Ten faire sortir, 
comme les Romains faisaient sortir le dieu de la guerre lors- 
qu'ils ouvraient les portes du temple de Janus. Nous avons 
d&j& vu que Ton flagellait l'image de Pan en Arcadie ; k D61os, 
on trailait de m$me l'image d'Apollon. 6videmment, Pan et 
Apollon ne sont pas des mauvais g6nies ; on les frappe, 
comme les Luperques frappaient les femmes, afin de les 
rendre feconds et bienfaisants. 

Dans les rites agraires de l'Europe, on conn ait de nombreux 
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exemples ou le « roi de Mai » et d'autres personnifi cations de 
la moisson donnent et regoivent des coups. Mannhardt a etu- 
die, dans un autre ouvrage, une s6rie de coutumes qu'il a 
r6unies sous le nom de Schlag mil der Lebensruthe (fustiga- 
tion avec la verge de vie). Au mardi-gras, k Piques, au 
l cr inai, a Noel, les hommes et les femmes se battent entre eux 
ou battent leurs serviteurs etceux qu'ils rencontrent avec des 
branches feuillues, des faisceaux de branches ou des lanifires 
de diverses couleurs ; ce sont surtout les filles nubiles et les 
femmes qui sont ainsi frapp£esparles hommes, surles mains, 
les doigts, les pieds ou le dos. On frappe aussi de mdme les 
animaux domestiques et les arbres fruitiers. Souvent, en frap- 
pant, on crie : « La maladie au loin! La sant6 dans tes 
membres! Dehors, le mal! etc ». Ceux qui frappent, comme 
les Luperques k Rome, courent a travers les champs, sous 
des deguisements divers qui ont pass6 aux fous de cour du 
moyen &ge, comme la baguette de ceux-ci est devenue la ma- 
rotte de ceux-lk. Charvet, dans son Bistoire de la sainte egiise 
de Vienne, a d6crit un usage, supprim6 au xvn e si&cle seule- 
ment, dont il a lui-m6me not£ Tanalogie avec les Lupercales. 
II est vrai qu il n'y est pas question de coups, sans doute parce 
que le vieux rite avait^te humanise par l'^glise. « Oncel6brait 
a Vienne tous les ans, le premier jour de mai, une f<He appel^e 
la c6r6monie des Noircis... L'archevGque, le chapitre, Pabb6 
de Saint-Pierre et celui de Saint- Andr6 nommaient chacun un 
homme qui se noircissait tout le corps pour courir les rues 
dans un 6tat de nudite depuis le matin jusqu'apr&s le diner, 
etc. » Le passage est trop long pour 6tre cit6 ici, mais cette 
seule phrase suffit k prouver qu'il s'agit d'une course compli- 
qu6e de mascarade, avec, en outre, la nuditd rituelle qui te- 
moigne toujours d un etat de choses trfes ancien 

Mannhardt n'a pas manqu£ de se demander, comme le fe- 
ront sans doute quelques-uns de nos lecteurs, si le rapport 
etabli par ces usages entre la fustigation et la f6condite ne 

1. Je compte trailer prochainement cette question dans son ensemble; elle 
pr&ente des aspects tres interessants m&me pour l'arch6ologie classique. 
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s'expliquerait pas par un ordre de faits physiologiques qui sont 
du ressort de la psychopathia sexualis.Le savant mythologue 
a eu raison de repousser cette id6e, car les faits en question 
ne se constatent que dans des civilisations avanc^es et disso- 
lues; l'antiquit6 meme n'en offre gufcre qu'une seule mention 
(dans le Satyricon de P6trone) et il n'en est rien dit dans la 
literature moderne avant le xv* sifecle, alors que les livres 
p6nitentiaux du moyen &ge s'en seraient certainement occup^s 
si l'6tat des mueurs avaient appel6 sur ce sujet Tattention des 
directeurs de conscience. 

Mais la conclusion adoptee par Mannhardt est certainement 
k cdt& de la v£rit6. 11 croit que Tobjet de la fustigation est 
d'61oigner les mauvais esprits, les demons de Pinf6condit6 et 
de la malvenue. Cela n'explique point la pratique sirepandue 
de fustiger avec les branches de certains arbres, avec des la- 
niferes de cuir de certains animaux. M. Frazer, qui a 6tudi6 k 
son tourle problfeme et all^guedes quantit6sde faits analogues 
constates en Afrique, en Asie, en Am^rique et en Australie f , 
dit avec raison que les flagellations n'ont jamais pour but d'e- 
prouver le courage de la victime, mais de la purifier; toute- 
fois, il ne tient pas compte non plus, semble-t-il, de linstru- 
ment du supplice, et son explication, n'expliquant pas tous 
les details, ne peut 3tre consid6r6e comme adequate. 

Ici se place Ting^nieuse hypothfese de M. Thomsen. C'est 
avec des baguettes de coudrier que Ton fouette les jeunes 
Spartiates, et la d^esse qui preside k la c6r6monie est elle- 
meme la d6esse du coudrier (Lygodesma, du grec lygos, cou- 
drier). (Test avec des lani&res de cuir de bouc ou de chevre que 
les Luperques frappent les Romaines, et lad^essequi preside 
k la c6r6monie, dea Luperca y participe k la fois de la louve et 
de la chfcvre {lupus, hircus). Done, le but de la flagellation, 
e'est de faire passer dans le corps du patient la force et la vi- 
tality soit de Tarbre, soit de l animal, c f est-k-dire sans doute 
d'ua ancienfotem. Qu'est cela, sinon une vieille forme de cette 
id6e de la communion, que Ton retrouve un peu partout dans 

1. Frazer, Pausanias, t. HI, p. 341; Golden Bough, t. II, p. 149, 213. 
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les religions primitives et populaires, depuis qu'on prend la 
peine de Yy chercher? La th^ophagie n'est que la forme la 
plus r£pandue et la plus tenace de la communion ; mais la su- 
perstition connait bien d'autres mani&res d'absorber et de 
s'assimiler T6nergie d un arbre, d un animal, de la terre elle- 
mfime, par exemple en passant par la cavit^ d'un chdne, en 
revfitant la depouille d'un loup ou dun chien, en se couchant 
k terre (comme les Selles de r£pire au temps d'Homfere, qui 
couchaient par terre et ne se lavaient jamais les pieds, yjxym- 
euvat, avn^iuoBes) 1 . Done, le rite spartiate n'est nullement 
une 6preuve d'endurance, ni une attenuation d'un sacrifice 
humain, mais un rite de communion, un sacrement remontant 
k T^poque infiniment lointaine ou florissait le tot^misme v6- 
g6tal. 

On sait que les usages persistent comme k V&isi d'outres 
vides oh le progrfes intellectuel et religieux verse p^riodique- 
ment un vin nouveau. A l'^poque d'H^rodote, ou mdme bien 
avant, les Spartiates croyaient sans doute de bonne foi qu'ils 
fouettaient leurs enfants pour leur inspirer le m6pris de la 
souffrance et les endurcir k la douleur. Mais, pr6cis6ment 
parce qu'ils croyaient cela, ce ne pouvait £tre Texplication 
vraie et primitive, sans quoi Involution des id£es, contras- 
tant avec la stagnation des rites, serait un vain mot. Aujour- 
d'hui mfime, nous pouvons constater un changement analogue 
lors de la premiere communion des enfants. Le fait mSme de 
la communion, de la deglutition de Thostie consacr^e, n'est 
plus, si Ton peut dire, au premier plan; ce qui frappe surtout 
les parents et leurs enfants, e'est le passage de Tenfance k 
Tadolescence, T6veil de la responsabilit6, que les exhortations 
du prfitre rendent plus sensibles. L'observation est deM. Sam. 
Wide et me parait trfes juste ; on pourrait d'ailleurs citer 
d'autres exemples, emprunt^s aux rites fun£raires et matri- 
moniaux. 

1. Cela est vrai de la superstition de tous les temps. Au xvn« siecle, la du- 
chesse d'Albe, alarmee de l'etat de saute* de son file, fit demander a des molnes 
de Madrid quelques reliques. Elle obtint un doigt de saint Isidore, le fit piler 
et le fit prendre a son fils, partie en potion, partie en clyslere (Louville, M6- 
moires, 1. 11, p. 107;. 
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L'id6e que la flagellation fortifie ou sanctifie — ce qui est 
la m6me chose — paraft s'dtre r6veill6e au moyen&ge. avec 
tant de conceptions primitives et sauvages que l'6troite aristo- 
cratic gr6co-romaine avait eu le tort de croire mortcs et ou- 
bli6es. 11 ne s'agit pas de la flagellation consid6r6e comme 
une peine disciplinaire et ordonn<5e par saint C6saire, en 508, 
contre les religieuses elles-mGmes; cela est simplement un 
emprunt au droit p6nal romain. Je parle de la flagellation vo- 
lontaire, dont les exemples se multiplient depuis le xi e siecle. 
« Celui qui s'est rendu le plus ceJ&bre par les flagellations vo- 
lontaires, 6crivait le th£ologien gallican Bergier, est saint 
Dominique YencuirassS, ainsi nomm6 d'une chemise de mailles 
qu'il portait toujours et qu'il n'6tait que pour se flageller. Sa 
peau 6tait devenue semblable a celle d'un n&gre ; non seule- 
ment il voulait expier par Ik ses propres p6ch6s, mais effacer 
ceux des autres; Pierre Damien 6taitsondirecteur. Oncroyait 
alors que vingt psautiers r6cit6s, en se donnant la discipline, 
acquittaient cent ans de penitence. Cette opinion 6tait assez 
mad fondle et elle a contribu6 au rel&chement des moeurs ». 

Les flagellants croyaient sans doute que la flagellation cons- 
tituait une expiation; mais ce n'en est pas moins une id6e 
secondaire, qui recouvre mal un fond plus ancien et plus bar- 
bare. Les rois, les papes et Tlnquisition de la fin du moyen 
&ge ont poursuivi avec acharnement les flagellants, parce 
qu'ils devinaientun fond d'h6r6sie dans leurs pratiques. Voici 
encore une citation de Bergier qui ne laisse aucun doute k 
cet 6gard : « Vers Tan 1348, lorsque la peste noire et d'autres 
calamites eurent d6sol6 V Europe entifere, la fureur des flagel- 
lations recommenQa en Allemagne. Ceux qui en furent saisis 
s'attroupaient, quittaient leurs demeures, parcouraient les 
bourgs et les villages, exhortaient tout le monde k se flagel- 
ler et en donnaient Texemple. lis enseignaient que la flagel- 
lation avait la mSme vertu que le baptSrne et les autres sacre- 
ments ; que Ton obtenait par elle la remission de ses p6ch6s, 
sans le secours des m^rites de J6sus-Christ; que la loi qu'il 
avait donn6e devait §tre bientdt abolie et faire place a une 
nouvelle, qui enjoindrait le bapteme du sang, sans lequel 
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aucun chr^tien ne pouvait 6tre sauv6... Clement VII con- 
damna cette secte; les inquisiteurs livrferent au supplice 
quelques-uns de ces fanatiques ; les princes d'Allemagne se 
joignirent aux 6v6ques pour les exterminer; Gerson 6crivit 
contre eux, et le roi Philippe de Valois empScha qu'ils ne p6- 
n6trassent en France 1 ». 

Le bon Anacharsis, au dire de Lucien, se contentait de 
prescrire aux Spartiates quelques grains d'ell^bore, pour les 
gu6rir de leur folie flagellante; Tfiglise du moyen Age fit 
dresser des gibets et allumer des buchers. Le proc£d6 6tait 
expeditif, mais brutal. Cependant, quand on etudie dans son 
ensemble la conduite de l'Eglise envers les aberrations reli- 
gieuses des sifccles de fer, on ne peut s'emp^cher de rendre 
justice k son bon sens. Elle conserva jalousement, commeelle 
le devait, cequi, dans le christianisme des P£res de TEglise, 
parait k la pens6e affranchie une survivance plus ou moins 
voil6e de vieilles id6es mystiques et sauvages ; mais, ce mini- 
mum sauvegard6, elle d6fendit qu'ony ajout&t. Les mystiques 
eurent plus k p&tir de ses rigueurs que lesinfideles ; elle briila 
bien moins de Juifs que de Franciscains. C'eut 6t6 un singu- 
lier abandon de ses principes, apr&s tout bienfaisants et rai- 
sonnables, si les apdtres de la flagellation sacramentaire 
avaient trouv6 grAce a ses y eux. 

\. Dictionnaire de thiologie, ed. de 1189, t. Ill, p. 448. — Je oe sais pas si 
ces flagellants du moyen age se servaient de disciplines consacrees, ou pre*fe- 
raient des disciplines d'une certaine matlere aux autres; mais a Madrid, au 
xvn* siecle, on voyait des flagellants qui attacbaient a leurs disciplines des 
rubans donnas par leurs mattresses. Ces dames les regardaient, de leur fe- 
n&tre, se meurtrir la chair en pleine rue et les eocourageaient a s'ecorcher 
vifs. « Quand ils rencontrent une femme bien faite, ils se frappent d'une cer- 
taine manierequi fait ruisseler le sang sur elle; c'est la une grande honn£tete 
et la dame reconnaissante les en remercie. » (M m * d'Aulnoy, Lettres d'Bspagne, 
t 1, p. 304.) Nousavonsla comme une traduction gal ante de l'usage spartiate, 
compliquee de I'idee espagnole du point d'honneur ; mais le fait des rubans 
attaches a la discipline et des dames cberchant a se faire eclabousser de 
sang sont des caracteres tout a fait archalques et certaine men t anterieurs au 
christianisme. 
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Tous les dictionnaires latins, au mot orbis, indiquent. k 
cdt6 de Tacception usuelle de ce mot, globe terrestre, celle de 
region ou de contree qui en derive. Cette limitation du sens 
d'orbis est de date relativement r^cente — ou, du moins, le 
mot ainsi entendu n'a p6netr6 qu'assez tard dans la langue 
6crite. Je n'en connais pas un seul exemple appartenant k la 
literature dela R6publique ; j'en aimSme vainement cherch£ 
dans Tite-Live, auquel l'expression d'orbis romanus, pour de- 
signer 1'Empire romain, est aussi 6trangfcre qu'h Cic6ron s . 
Orbis signifiant contree ou region ne se rencontre pas davan- 
tage dans Virgile. II est vrai qu'on pourrait all^guer ces vers 
de YEneide, oh FEurope et TAsie paraissent chacune qualifide 
d'orbis : 

Quibus actus uterque 
Europae atque Asiae fatis concurrent orbis 9 . 

Mais, dans ce passage, uterque orbis n'est qu'une expression 
po^tique signifiant « les deux parties du monde », « les deux 
faces du monde ». L'idee est analogue a celle qu'exprime Ho- 
race, lorsqu'il dit en s'adressant k Europe, aim£e de Jupiter » 
qu'une partie du monde recevra son nom : 

Tua sectus orbis 

Nomina ducet*. 

Horace, pas plus que Virgile, ne fait d'orbis un synonyme 
de regio. 

1. [Revue cellioue, 1901, p. 447-457.J 

2. Ciceron emploie parfois orbis terrae ou orbis terrarum pour designer 
l'Empire romain, p. ex. Fam., V, 7 : « Scito ea, quae nos pro salute patriae 
gesaimus, orbis terrae judicio ac testimonio comprobari. » 

3. Virg., Aen., VII, 224. 

4. Hor., Carm. y III, 27 , 75. 
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II n'en est pas de m&me d'Ovide. Chez lui on rencontre les 
expressions Eous or bis, Besperius or bis, or bis Scythicus 1 et 
orbis entendu au sens de royaume ou dedomaine : Di tesum- 
moveant orbesuo*. On peut done dire que, en l'Stat de nos con- 
naissances, l'emploi & orbis dans le sens secondaire que nous 
Itudions remonte k Ovide et qu'il a commence par gtre po6- 
tique avant d'fitre admis par les prosateurs de l'fere imp&riale. 

Les passages cites d'Ovide permettenl de comprendre com- 
ment s'est op6r6e la transformation du sens A 1 orbis. La langue 
la tine, surtout en polsie, n'aime pas les substantifs abstraits 
et emploie volontiers des adjectifs \k ou nous faisons usage 
de ces noms. Pour signifier l'orient, l'occident, le nord, l'ex- 
tr6mit6 du globe terrestre, elle devait dire le globe oriental, 
occidental, septentrional, extreme, orbis eous y occiduus, arc- 
touSj extremus 9 . De m6me, Texpression orbis romanus, dont 
je ne connais pas d'exemple litt£raire avant Lucain, ne signi- 
fie pas autre chose que la partie romaine du globe, regio ro- 
mana. Une fois le mot orbis ainsi assimil6 & celui de regio, 
on lui donna des Ipilhfetes g6ographiques precises, telles que 
Scythicus dans Ovide, Libycus dans Lucain, Assyrius dans Ju- 
v6nal \ etc. Au v sifccle de TEmpire, Temploi d'orbis dans le 
sens de regio devint trfes g6n6ral; je vais montrer que, dans 
la Pharsale, cette acception est plus fr6quente que celle d'or- 
bis dans le sens de globe terrestre. 

Orbis, au singulier, se rencontre 90 fois dans la Pharsale. 
De ces 90 exemples, nous devons en 6liminer 13, ou orbis 
signifie cercle, disqite, roue, orbile, ecliptique*; il faut en- 
suite mettre a part un 44 e exemple, oil orbis est pr£cis£ par le 
g6nitif terrarum : 



1. Orbis Eous, Ovide, Fasles, III, 466; V, 557; Hesperius, Met am., IV, 622; 
Scythicus, Trist., III, 42, 51. Orbis Getmanus est dans la piece douteuse Ad 
Liv. 9 391. 

2. Ovide, Metam., VIII, 98. 

3. Extrtmo quaerere in orbe fugam (Properce, II, 16, 40). 

4. Quod nec in Astyrio pharetrala Semiramis orbe (Juvenal, II, 108). 

5. Lucain, IV, 777; VI, 216; IX, 502, 532 — I, 538; III, 41; V, 544, 547; VIII, 
160 — VIII, 200 — II, 577; VI, 482 - I, 78. 



Et te terrarum nescit cui debeat orbis 
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dit Lucain en s'adressant au Nil 1 . Dans 11 autres exemples, 
orbis est accompagng de Padjectif totus, qui ne laisse aucun 
doute sur la signification du substantif 8 . Les cas oh orbis, 
avec ou sans gpithfele, d6signe la terre consid6r6e comme 
corps celeste, ou la terre habitue, sont au nombre de onze sett- 
lement*. Trois fois il est express^ment question de Vorbis roma- 
nus; ces passages mgritent d'etre cit6s int£gralement. 
Pharsale, VIII, 212, Pomp6e s'adresse au roi Dejotarus : 



Orbis qua romanus erat est une manifcre d6tourn6e de dire 
orbis romanus. 

Dans le meme livre, au v. 441, le senate ur Lentulus dis- 
suade Pomp6e d'aller chercher un asile chez les Parthes et le 
presse de s'adresser plutdt aux amis et aux allies de Rome : 



Au livre X, v. 456, Lucain dit de C6sar, qui se cache au 
moment de la r6volte d' Alexandrie : 



vers qui a 6t6 imit6 par Juv6nal dans sa c&fcbre tirade sur 
Alexandre le Grand. 

Dans ces trois exemples, le romanus orbis estnettement op- 
pose au reste de la terre; c'est bien de PEmpire romain qu'il 
est question. 

Nous trouvons ensuite 19 vers oil Padj ectif romanus n'est 
pas exprim6, mais oh il est 6videmment sous-entendu, parce 
que le contexte indique qu'il s'agit seulement del' Empire ro- 
main \ Exemples : 

1. Lucain, X, 294. 

2. Lucain, I, 22, 110, 166, 318, 692; II, 280; [II, 169, 230; VII, 362; VIII, 
400 ;X, 22. 

3. Lucain, I, 61 (?), 542; III, 234; V, 93; VII, 276, 390, 541, 664; IX, 416, 
430, 466. 

4. Lucain, 1, 5, 69, 88, 285, 290, 369, 465; III, 291; IV, 353; V, 556; VU, 47, 
53, 672; VIII, 340, 532; IX, 123, 229 ; X, 25, 377. 



Quando, ait, Emathiis amvisus cladibus orbis 
Qua romanus erat, super est, fidissime regum, 
Eoam lentare fidem... 



Quin respicis orbem 



Romanum? 



Hie cui romani spatium non suffieit orbis... 
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Facili si prmlia pauca 
Gesseris eventu, tibi Roma subegerit orbem 1 . 

— Vincendum pariter Pharsalia praestitit orbem *. 

— Nam sibi libertas unquam si redderet orbem... 3 . 

II peut y avoir doute pour un petit nombre de cas que j'ai 
pr6fer6 attribuer au groupe de 10 vers oil 07*625 paraft signifier 
« toute la terre » aussi bien ou mieux que 1' « Empire ro- 
main ». 

Ces deductions faites, il ne reste pas moins de 32 exemples 
ou orbis signifie une region, soit de la terre, soit (plus rare- 
ment) du ciel. Je les 6numere en les classant dans l'ordre al- 
phab£tique des 6pith&tes qui pr6cisent le sens $ orbis : 

Regit idem spiritus artus 

Or be alio....* 

Sat magna feram solaria mortis 
Orbejacens alio... 5 

... timens, ne Mars alium vagus iret in orbem 
Emathis et tellus tarn multa cwdecareret...* 
Victrices aquilas alium laturus in orbem... 7 

... Arcani miles sibi conscius orbis 
Claustra ferit mundi... 8 . 

Gelido circumfiuus orbis Hibero... 9 
Melius, Portuna, dedisses 
Orbe sub Boo, sedem..." 

... Eoum, Comites, proper emus in orbem.. . 44 
Extremum Scythici transcendam frigoris orbem... 
Ipsa caloris egens gelidum non transit in orbem...* 9 

1. Lacaia, I, 285. 

2. Ibid., III, 297. 

3. Ibid., X, 23. 

4. Ibid., I, 457. 

5. Ibid., VIII, 314. 

6. Ibid., VI, 579. 

7. Ibid., V, 238. 

8. Ibid., IX, Arcanus orbis = la partie cached on inexplorle du monde. 

9. Ibid., X, 476. 

10. Ibid., I, 252. 
H. Ibid., VIII, 289. 

12. Ibid., VI, 325. Dans le passage IX, 430, extremus orbis signifie « les ex- 
tr6mit6s de la terre habitable ». 

13. Ibid., IX, 704. 
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Et nunc, ignoto si quospetis orbe triumphos...* 
Ignotum vobis, Arabes, venistis in orbem... • 
Extolletque animos Latium vesanus in orbem.., 9 
Scipio, miles in hoe, Libyeo dux primus in orbe...* 
Orant, explorent Libycum memorata per orbem 
Numina...* 

Sollicitat nostrum, quern nondum perdidit, orbem... * 

... Celsam Petreius Her dam 
Deserit et noti diffisns viribus orbis 
Indomitos quaerit populos...7 
Tor sit in occiduum Sabataeis flatibus orbem...* 
... Aevumque sequens speculatur ab omni 
Orbe ratem, Phariamque fidem... 9 

Vertat aquas Nilus, quo nascitur orbe, retentus...* 
Disponis gladios, ne quo non flat in orbe 
He.u, f acinus civile tibi!,.." 
... Prucvl hoc et in orbe remoto 
A bscondat fortuna nefas.. . ** 
Sed ne Thessalico purus luceret in orbe... ,s 

Dans les deux vers suivants, adress6s h Neron, orbis signifie 
une r6gion du ciel : 

Sed neque in arctoo sedem tibi legeris orbe..." 

... Librati ponder a caeli 
Orbe tene medio...** 

E n fin, il yaquelques passages oil le sens A 9 orbis, signifiant 
region ou pays, n'est d6termin6 que par le contexte. Lorsque 



1. lbid. % III, 310. 

2. Ibid., Ill, 247. 

3. Ibid., VUI, 345. 

4. Ibid., VII, 223. 

5. Ibid., IX, 547. 

6. Ibid., VIH, 511. 

7. Ibid., IV, 145. 

8. Ibid., IV, 63. 

9. Ibid., VIII, 624. Ab omni orbe — de tootes les regions do monde. 

10. Ibid., VIII, 828. 

11. Ibid., VIII, 603. 
42. Ibid., II, 734. 

13. Ibid., VIII, 6. 

14. Ibid., 1, 53. 

15. Ibid., I, 58. 
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Frustra civilibus armis 
Miscuimus gentes, si qua est hoc or be potestas 
Altera, quam Caesar, si tellus uUa duorum est 1 , 

il est 6vident que, par hoc orbe, il entend l'Egypte. Orbis si- 
gnifie une partie d6serte de l'Afrique du Nord dans les vers 
suivants : 

Natura deside torpet 

Orbis...* 

Sic orbem torquente Noto romana juventus 
Procubuit... 9 

... Tot monstra ferentem 
Gentibus ablatum dederas serpentibus orbem... 4 

Orbis signifie la vallee du Danube ou l'Europe : 
Dum permeat orbem 

Bister...* 

II signifie l'Europe ou l'Asie dans les vers ofi Lucain parle 
du Tanais qui s6pare ces deux continents et semble augmen- 
ter alternativement, par ses d6tours, le domaine de Tun ou 
de Tautre : 

Nunc hue, nunc illuc, quo flectitur, ampliat orbem •. 

En fin, evolvi orbe signifie « changer de region » dans le 
vers : 

Imusin adversos axes, evolvimur orbe...' 1 

II r6sulte de ce qui pr6cfcde que, dans la Pharsale, orbis si- 
guifie region ou contrie bien plus souvent qu'il ne d^signe la 
terre entifcre. Dans ce dernier sens, Lucain emploie plus vo- 
lontiers le mot mundus qui, d'ailleurs, signifie aussi pourlui 
Yorbis romanm; ainsi, tandis qu'Ovide appelle Rome orbis 
caput *, Lucain la qualifie de caput mwidi \ Mais, en g6n6ral, 

1. Ibid., IX, 1077. 

2. Ibid., IX, 437. 

3. Ibid., IX, 481. 

4. Ibid., IX, 856. 

5. Ibid., II, 418. 

6. Ibid., Ill, 276. 

7. ibid., IX, 876. 

8. Ovide, Fastes, V, 93. 

9. Lucain, II, 655. 
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il se sert de mundus dans le sens le plus 6tendu, d6signant 
aiosi soit la terre enti&re avec ses habitants, soit la terre el le 
ciel, alors qu'il pr6ffere donner h orbis le sens d'une region 
delimits. 

Le premier prosateur chez qui Ton constate Pemploi fre- 
quent A" orbis dans le sens de region est Pline TAncien. Je me 
contente d'en citer deux exemples caracteristiques. 

Hist. Nat., XXVIll, 123, Pline vient de parler de certains 
remfedes tir6s desanimauxcommele lioo,le chameau, Thyfene, 
le crocodile; il poursuit : Hactenus de externis. Nunc praever- 
temur ad nostrum orbem, primumque communia animalium 
remedia atgue eximia dicemus. Ailleurs, parlant du corail p&- 
ch6 sur la c6te m6ridionale de la Gaule et qu'absorbait de 
plus en plus le commerce de Pljlgypte avec PInde, il ajoute 
(XXXII, 23) : Nunc tanta penuria est vendibili merce ut per- 
quam raro cernatur in suo or be. Ces trois derniers mots d6- 
signent la Gaule, pays de production du corail. 

Une enqu6te plus approfondie, que rendra facile un jour la 
publication de Particle Orbis dans le Thesaurus linguae latinae, 
etablirait que Pacception restreinte de ce mot est un des ca- 
ractfcres de la langue latine aprfes Auguste et que les exemples 
en sont nombreux jusquk la fin de TEmpire. Jen ai note six 
dans Claudien, oil Pon trouve qualifies d'orbis l'Empire d'O- 
rient et PEmpire d'Occident : 

Rectore sub uno 
Conspirat geminus frenis communibus orbis i . 

Orbis est suivi d'une £pithfete qui en precise J'extension : 

... Sciat orbis Eous... * 
Hesperio misit ab orbe soror... 3 
Occiduo ducis ab orbe grege$... k 

Les Bretons insulaires habitent une autre region, un autre 
orbis : 

Vincendos alio quaesivit in orbe Britannos*. 

1. Claudien, XV, 3. 

2. Ibid., XV, 430. 

3. Ibid., LXXl, 4. 

4. Ibid., XXXIV, 38. 

5. Claudien, XXIV, 149. 
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Ges mots alius orbis, dont nous avons aussi trouv6 des 
exemples dans Lucain, signifient, chez Lucain comme chez 
Claudien, une autre region de la terre, et non pas un autre 
corps celeste. C'est pour n'avoir pas 6tudi6 cette acception 
& y orbis dans la po6sie imperiale que Roget de Belloguet, Henri 
Martin et d'autres ont commis une grosse erreu r en pr^tendant 
que, d'aprfes la doctrine des Druides, resumee par Lucain, les 
Ames des Gaulois Gtaient transferees, apr&s leur mort, soit dans 
la lune, soit dans le soleil. Voici le passage de la Pharsale : 



Non tacitas Erebi sedes Ditisque profundi 
Pallida regna petunt; regit idem spiritus artus 
Orbe alio ; longae, canitis si cognita, vitae 
Mors media est...' 

Roget de Belloguet traduit : « Le mdme souffle anime vos 
membres dans un autre monde » 5 et il essaie de montrer que 
Yorbis alius n'est autre que Tastre lunaire*. Henri Martin, 
dans un article publie en 1866, a pr6f£r6 entendre parl&le 
soleil 4 . Toutes ces hypotheses ne tiennent pas devant le fait 
que les mots orbis alius, dans la langue po<5tique de Lucain, 
ne peuvent pas designer une autre sphere, mais seulement 
une autre region de la nfttre. Lucain a pense aux iles des 
Bienheureux, que la tradition celtique pla^ait au loin dans 
TOc6an, h Touest du groupe britannique. II n'est done pas 
question dans Lucain, interprfete du druidisme, d'une autre 
vie dans un autre monde, mais d'un prolongement de la vie 
terrestre et sublunaire dans une autre partie du monde : 
longae... vitae mors media est. 

Ce r6sultat n'est pas nouveau, car les doctrines de Roget 
de Belloguet et d'Henri Martin n'ont gu&retrouvedecr6ance. 
En revanche, les considerations qui pr^cfedent vont nous per- 
mettre de restituer avec certitude un vers attribu6 k Claudien, 
conserve seulement par un texte 6pigraphique et qui a 6t6 

1. Lncaio, V, 449-453. 

2. Roget de Belloguet, Ethnogtnie gauloise, t. Ill, p. 174. 

3. Ibid., p. 187. 

4. Ibid., p. 184. 
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malencontreusement complete par deux gminents latinistes, 
MM. Hulsen et Biicheler. 

Au xvi a sifeclc, on d^couvrit dans le forum romain, prfcs de 
Tare de Septime S6vfcre, les fragments d'une base colossale 
ayant supports six statues 6questres, sur laquelle £taitgrav£e 
uued6dicacedu s6nat et du peuple romain aux empereurs Ar- 
cadius et Honorius, en m6moire d'une insurrection r6prim£e 
en Afrique Cette insurrection est celle de Gildon, vaincu 
par Stiliconen 398. En 1882, en d£molissant les fondations 
d'un Edifice de basse 6poque entre la colonne de Phocas et 
Tare de S6vfcre, on trouva un gros bloc de marbre avec des 
lettres hautes de quinze centimetres qui donnaieat les mots 
suivants : VM DEFENDIT HONORIV. M. Htilsen s'apenjut 
qu'il se rejoignait exactement a un autre fragment d6couvert 
un demi-sircle plus tdt et ainsi conga : RMIPOTENS LIB 
Le savant secretaire de I'lnstitut allemand de Rome proposa, 
en consequence, de restituer les cinq premiers pieds d'un 
hexametre : 

aRMIPOTENS LIBY^VM DEFENDIT HONORIV'-.-' 

M. Hulsen se souvint, non moins a propos, d'un passage 
du po&me de Claudien sur le VI 6 consulat d'Honorius, oil il 
fait tenir k la d6esse Rome le langage suivant (vers 369-373) : 

Ast ego frenabam geminas, quibus altior ires 
Electi candoris equos et nominis arcum 
Jam molita tui, per quetn radiante decorus 
Ingredere toga, pugnae monumenta dicabam 
Defensam. titulo Libyam testata perenni. 

Co passage 6tablit un lien incontestable entre 1'inscription 
honori6que d^couverte au xvi° si^cle et Thexamfetre 6pigra- 
phique dont M. Hulsen a retrouv6 les elements. II y avait, 
sur ce point du Forum, un monument du bellum Gildonicum, 
arc de triomphe ou simple soubassement , qui comprenait 
plusieurs figures d hommes et de chevaux. M. Hulsen a eu 

1. Corp. inscr. laL, VI, U87; Rdm. MittheiL, 1895, p. 55. 

2. HOlsen, Rdm. MiltheiL, 1895, p. 56. 
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parfaitement raison de supposer que l'hexamfctre de la d6di- 
cace peut avoir 6t6 compost par Claudien, pofcte qui jouis- 
sait alors d une renomm6e attest^e tant par l'£pigraphie que 
par les allusions contenues dans ses po&mes. Le mot armi- 
potens, par lequel debute l'hexamfctre, se retrouve pr6cis6- 
ment dans la mfime pifcce de Claudien sur le VP Consulat 
d'Honorius (v. 655 ) : 

Et quos armipotens genitor retroque priores 
Diversis gessere locis... 

Mais comment restituer le dernier mot du vers 6pigra- 
phique? M. Hulsen 6crit arvum, en rejetant ho stem, agrum 
et aequor qui se sont pr6sent6s, nous dit-il, k son esprit. 
M. Biicheler, reproduisant ce texte dans ses Carmina latina 
epigraphica (1895, n° 1803), 6crit agrum, sans se douter que 
ce mot, venant au sixi&me pied, fait un vers dont un bon rh6- 
toricien d'autrefois aurait jug6 l'euphonie bien insuffisante : 

Armipotens Libycum defend it Honorius agrum. 

Le complement veritable nous est immediatement sugg6r6 
par les conclusions de notre petit m^moire. 11 faut lire : 

Armipotens Libycum defendit Hmorius orbem. 

Libycus orbis, signi6ant « TAfrique d, se lit deux fois dans 
Lucain : 

Scipio, miles in hoc, Libyco dux primus inorbe... 1 
Orant, explorent Libycum memorata per orbem 
Numina.. 2 . 

Nous avons d6jk eu Toccasion de rappeler qu'Ovide ecrit 
Scythicus orbis pour la Scythie; que Lucain, outre Libycus 
or bis, emploie Latins orbis, Thessalicus orbis, que Juv6nal dit 
Assyrius orbis, que Claudien lui-mdme ecrit Eous orbis, Hes- 
perius orbis. Claudien est si evidemment un imitateur de 
Lucain que l'expression de Libycus orbis devait se presenter 
tout naturellement a son esprit. La restitution orbem au lieu 

1. Lucain, VII, 223. 

2. Ibid., IX, 547. 

13 
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d'arvum ou A'agrum a le grand et d6cisif avantage d'eviter la 
rime sourde Libycum> agrum, dont reflet d^plaisant est sen- 
sible k tous ceux qui ont eu la bonne fortune d'6crire des 
vers latins dans leur jeunesse. Le fait que MM. Htilsen et 
Biicheler n'ont pas reconnu cela et que la restitution orbem 
ne s'est pas oflerte & leur perspicacity, justifie, je Tespfere, les 
d£veloppements ou je suis entr6 et me lave du soupQon d'a- 
voir enfonc6 une porte ouverte en demontrant qu'orbis a bien, 
dans la langue imp£riale, un des sens qui lui est attribu£ par 
les dictionnaires. 




Les Vierges de Sena 



Quelques jeunes gens, desirant repr^senter une trag^die 
de V erring etorix, sont venus me demander comment 6taient 
vfetues les druidesses du temps de C6sar. Jai r6pondu qu'il 
n'y en avait pas. Alors Tun d'eux, qui avait lu Henri Martin, 
nTobjecta les prGtresses de Tile de Sena'. JerSpondis que ces 
pr6tresses me paraissaient n'avoir jamais exists et promis de 
justifier un jour mon opinion. Je le fais d'autant plus volon- 
tiers que j'ai lu tout r6cemment les lignes suivantes, dans le 
dernier ouvrage de M. d'Arbois de Jubainville 3 : 

« Rome n'avait pas seule le respect de la vierge nubile et 
sacr6e. On trouve aussi des prioresses vierges en Gaule. Leur 
virginity dure toute la vie; elles sontau nombre de neuf. Au 
milieu du i er sifccle de notre &re, la cr6dulit6 gauloise leur 
attribue une puissance surnaturelle; leurs chants soulfcvent 
la mer, font soufQer les vents ; elles gu6rissent les maladies 
incurables et dans leur fie de Sena elles predisent Tavenir 
aux navigateurs qui viennent les consulter. » 

Et M. d'Arbois cite en note le texte de Pomponius M61a 
(III, 6), texte que je reproduis ici & mon tour, en faisant re- 

1. [Revue celtique, 1897, p. 1-8.] 

2. H. Martin, Bistoire de France, t. 1 (4* 6d.), p. 64 : « Le plus fameuz de 
tous les colleges de druidesses est celui de Tile de Sein ou de Sena, pres 
de la cdte des Corisopites (Cornouaitle francaise). Sur ce rocher presque ina- 
bordable, jet£ dans la haute mer en face dn Raz de Plogoff, de ce vaste pro- 
montoire de granit ou le continent europeen vient mourir tristement dans 
an ocean sans bornes, resident neuf pretresses vouees, comme les vestales de 
Rome, a une perpeluelle virginite... Ces neuf vierges semblent, dans la 
croyance populaire, la plus grande puissance religieuse des Gaules. » Cette 
derniere assertion n'est fondee sur rien. 

3. H. d'Arbois de Jubainville, Deux manures d'icrire I'hietoire (Paris, Bouillon, 
1896), p. 25. 
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marquer que le nom attribuS aux pr6tresses est incertain 4 . 
Quelques-uns impriment Gallicenas, d'autres Barrigenas, qui 
signifierait peregrinas ou Galli Senas [vocant] en deux mots 
Comme on sait aujourd'hui * que tous nos raanuscrits de 
M61a dSrivent d'un seul, le Vaticanus 4929 (x" sifccle) et que 
ce manuscrit porte l'inintelligible Gallizenas, la question du 
nom des p stresses de Sena doit 6tre consid6r6e, jusqu'4 nou- 
vel ordre, comme insoluble § . 

Sena in Britannico mari^ Osismicis adversa litoribus, Gallici 
numinis oraeulo insignis est : cujus antistites, perpetua virgi- 
nitate sanctae, numero IX esse traduntur. Gallicenas (?) vocant 
putantgue ingeniis singularibus praeditas, mariaac ventoscon- 
citare carminibus, segue in guae velint animalia vertere, sa- 
nare guae apud alios insanabilia sunt, scire ventura et praedi- 
care, sed nonnisi deditas navigantibus et in id tan turn, ut se 
consulerenty profectis. » 

M6la est un rh6teur qui a compile un precis de geographic 
11 cite deux fois Cornelius Nepos 6 , sans doute pour l'avoir lu ; 
une fois Hannon, Eudoxe et peut-6tre Hipparque, dont les 
t6moignages lui viennent de seconde main 7 . Sa source prin- 
cipal doit 6tre quelque compilation grecque dont il n'a rien 
dit. Dans le passage qui nous occupe, le mot traduntur in- 
dique clairement qu'il tire son information de quelque livre 8 ; 
il est Evident que cette expression, qui implique une reserve, 

4. Voir la longue note de Tzschucke dans son 6d. de Mela, t. IV, p. 159. 

2. Gronovius pretend ait que le mot baragoin derivait du nom de ces Bar- 
rigenae ou Barginnae. 

3. C'est la lecture de Turnebe, adoptee par A. Thierry; ces pretresses 
auraient porte le meme nom que leur tie. 

4. Bursian, John's JahrbUcher, t. XC1X, p. 631. 

5. Vopiscus (Aurelian; 44, 4) 6crit : Dicebal (Diode tianns) guodam tempore 
Aurelianum oalucanas consuluissc Dryadas. Ge mot Gallicanas a e^e rappro- 
che du nom des prelendues Galicenes deMela, mais evidemment a tort; Mela 
n'a pu se contenter de dire que les progresses gauloises de S6oa s'appelaient 
Gauloises. 

6. Mela, HI, 45, 90. 

7. Ibid., 90 et 70. Cf. les travaux cites par Schanz, Geschichle der rdmischen 
Lileratur, p. 385. 

8. On peut songer a Timagene ou a Artemidore. 
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concerne Pensemblc He la phrase, et non pas seulement le 
chiffre de neuf. 

Ind6pendamment des details fabuleux qu'elle renferme, 
reformation recueillie par M6la est suspecte par un premier 
motif : c est que, dans aucun autre texte, il n'est question de 
vierges sacr6es chez les Gaulois. Les femmes, marines ou non, 
ne paraissent avoir jou£ aucun r6le dans la religion celtique 
du temps des Romains. On peut induire cela non seulement 
du silence des auteurs, mais des passages de C£sar et de Tacite 
sur le rftle religieuxdes femmes chez les Germains. 

M6me quand ces 6crivains n'opposentpas formellement les 
Germains aux Gaulois, ils les com parent implicitement. 

C6sar 6crit, apres avoir terming son 6tude sur les coutumes 
gauloises 1 : Germani multtim ab hac consuetudine* differunt, 
nam neque druides habent qui rebus divinis praestnt, neque sa- 
crificiis student. Ici, le rapprochement est clairementindiqu£. 
Mais il semble qu'on ne le sente pas moins dans le passage 
du Bellum Galltcum oil il est question des femmes germaines 
que Ton consultait avant le combat 1 : Quod apud Germanos 
ea consuetudo esset ut matresfamtliae eorum sortibus et vatici- 
nationibus declararent utrum proelium committi ex usu esset 
necne. Tacite 6crit dans ses Histoires, toujours k propos des 
Germains 8 : P/erasque feminarum fatidicas arbitrantur ; et 
dans la Germanie * : lnesse quin etiam [feminis] sanctum ali- 
quod et providum pulant, nec aut consilia earum aspernwitur 
out responsa neglegunt. Vidimus sub divo Vespasiano Vele- 
dam diu apud plerosque numinis loco habitam ; sed et olim 
Albrunam et complures alias venerati sunt, non adulatione nec 
tanquam facerent deas. Les prophetesses, objet d'un respect 
universel, 6taient done nombreuses chez les Germains, alors 
qu'il n en est pas question chez les Celtes. Les Druidesses 
mentionn£es en Gaule sous PEmpire, a partir du in sifecle 

1. C<fcar, Bell. Gall., VI, 2i. 

2. Ibid., I, 50. 

3. Tacite, Hist., IV, 61. 

4. Id., Germ., 8. 

5. Premiere mention dans Lam pride, Alex. Set?., 60, 6. — L'inscription de 
Metz qui mentionne une Druis antistita est fausse. 
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sont des discuses de bonne aventure qui fr^quentent les car- 
refours et n'ont certainement rien de commun ni avec les 
Druides du temps de HndSpendance, ni avec les femmes saintes 
de la Germanie. 

M61a place ses vierges prophetesses dans une lie. Or, en 
lisant son ouvrage, on est frapp6 de voir que ce qu'il raconte 
des lies pr6sente souvent un caractere fabuleux. On dirait 
qu'il a subi Tinflence de quelque compilation grecque rap: 
v^awv, remplie d'histoires extraordinaires emprunt6es soit 
aux pofetes, soit aux romanciers g^ographes comme Th£o- 
pompe et Etecatee d'Abdfcre. Exemples : 

I, 9, 5 : « En Egypte, on voit une ile appel6e Che m mis, 
sur laquelle s'61&ve, au milieu de forGts et de bois sacr6s, un 
grand temple d'Apollon, errer dans un lac au gr6 des 
vents... » 

II, 7, 2 : « Dans Tile d Aria, consacrSe k Mars, la fable rap- 
porte (ut fabulis traditur) 1 qu'on vit autrefois certains 
oiseaux faire beaucoup de mal aux voyageurs qui voulaient y 
aborder, en leur langant leurs plumes comme des traits. » 

II, 6, 56 : « Dans les ties qui font face a la Sarmatie, la fable 
atteste et je lis m£me dans des auteurs qui ne paraissent pas 
indignes de foi {praeterquam quod fabulis traditur, auctores 
etiam, quos sequi non pigeat, invenio) qu'il existe des Ozones 
qui ne se nourrissent que d'herbes 1 et d'ceufs d'oiseaux de 
marais, des Hippopodes k pieds de cheval, etc. » 8 . — La 
phrase suivante concerne Tile de Thul6, Graiis et nostris cele- 
brata carminibus — preuve que M61a se pr6occupe, comme il 
convient k un rh6teur, de mentionner les noms g6ogra- 
phiquesqui se rencontrent chez les pofetes \ A la fin du m&me 
chapitre, il nomme Talg6, dans la mer Caspienne (qu'il croit 
dSboucher dans i'Oc^an bor6al); fertile sans culture, elle 

1. C'est une vieille legende argonautiqne ; cf. 0. MQller, Orchomenos, p. 282. 

2. Avenae y ce qui ne signifle pas avoine. Cf. Virg., Georg., 1, 154. 

3. MQlleohoff (Deutsche Alterthumskunde, t. I, p. 494) croit que ce passage 
de Mela derive de Pythias. 

4. 0d remarquera qu'il n'y a pas une seule mention de ThuI6 dans ce qui 
nous reste de la poesie grecque anterieure a M61a. 
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abonde en fruits de toute esp&ce; mais les peuples voisins 
regardent comme un sacrilege d'y toucher, parce qu'ils les 
croient destines aux dieux. M. Erwin Rohde 1 a ddjit fait re- 
marquer le caractfcrc romanesque de cette notice; il a rappel6, 
k ce propos, les iSgendes qui couraientdans l'antiqnit^ sur la 
pi6t£ des Hyperbor^ens, lggendes auxquelles le roman d'H6- 
catee avait donne corps, mais qui reraontent k une date bien 
anterieure, puisque Homfcre appelle d£ja les Scythes Abiens 
« les plus justes des hommes » \ 

Quelle que soit la source immediate de Mdla daus ce qu'il 
dtt de Tile de Sena, on a lieu de supposer que le fonds de son 
r6cit est fort ancien. Je crois en trouver l'origine dans TOrfys- 
sie m£me, ce prototype, comme le disaitd6j& Lucien, de tous 
les romans g6ographiques de I'anliquild ». 

Chass^ de Tile d'Eole, Ulysse, aprfcs dix jours etdix nuits, 
aborde en Lestrygonie, pays d'anthropophages ofi les nuits 
sont trfes courtes, comme dans la region septentrionale de 
TEurope*. Puis il reprend la mer et touche k Hie d'Ea, oil 
habitent CircS la magicienne et ses nymphes. Circ6 trans- 
forme les compagnons d'Ulysse en pourceaux, comme elle a 
transform^ d'autres hommes en loups et en lions. Elle con- 
seille k Ulysse d'aller consulter Tir^sias aux Enfers et excite 
un vent favorable : une journ^e de navigation mfcne le h6ros 
au pays t6n6breux des Cimm£riens. C'est \k qu'Ulysse creuse 
une fosse, offre un sacrifice et 6voque les morts. La consulta- 
tion 6nie, il revient dans Tile de Circ6 (chant XII). 

Ainsi Tile de Circ6 est voisine de Tendroit oil Ulysse trouve 
l'ouverture des Enfers. Les geographes anciens, qui raison- 
naient sur le voyage d' Ulysse comme sur un texte r6v6l6, 

1. E. Rohde, Der Grieehische Roman, 1876, p. 214. 

2. Horn., Made, XIII, 6. Cf. Rohde, p. 203 et A. Riese, Die Idealirirung der 
Naturvdlker des Nordens in der Griech. und R6m. Literatur, progr. de Franc- 
fort-sur-le-Mein, 1875. 

3. Lucien, Ver, Hist, I, 3 : dpxqyb; ftfeauxotc xa\ foftaraaXoc tijc towivtyjc (Jw- 
(fcoXoxeac 6 toO *0(iiQpou 'OSvaaerS;, x. t. X. Voir l'iDteressant chapitre de 1'oaYrage 
cite d'E. Rohde (p. 167 sqg.): Ethnographische Utopien, Fabeln und Romane. 

4. Odystie, X, 81-86; cf. MQlIenhoff, Deutsche Alterthumsk., t. I, p. 5; d'Ar- 
bois de Jubainville, Premiers habitants de ? Europe, t. II, p. 12. 
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n'6taient point d'accord sur Identification de Tile d'Ea : les uns 
la cherchaient k Test, les autres k l'ouest du monde connu *. 
Mais il est certain qu'4 l'6poque alexandrine et romaine on 
plagait Ea vers loccident. Cetle tie n'6tait pas seulement, 
croyait-on, k l'opposite de l'entr£e des Enfers : elle en 6tait 
si voisine qu'elle devait son nom aux ggmissements pousses 
par les ftmes. T£moin ce texte important du Grand Etymolo- 
gique 1 : Abfezai %xi ^ t^J^ KCpxtj? v?j<jo<; Ataty, ^ wXtjofov tou v A8ou 
oZaot • ami xo>v <rcevaY|J.aT<i>v xtov ev aix<5 • rcapa to at at OpijvijTtXGv 
ex(pptj|xa. 

Or, nous savons avec certitude qu'une doctrine r6pandue k 
l^poque romaine plagait, a textremiti de VArmorique, l en- 
droit oil Ulysse avait 6voqu£ les morts et consult^ l oracle de 
Tir&sias. On connait les beaux vers de Claudien* : 

Est locus, extremum qua pandit Gallia litus, 
Oceani perfusus aquis, ubi fertur Ulysses 
Sanguine libato populum movisse silentem. 
IlUc umbrarum tenui stridore volantum 
Flebilis auditur questus... 

Ce « flebilis questus » des ombres, est-ce autre chose que le 
g6missement af atauquel, suivant la doctrine rapport£e dans 
le Grand Etymologique, Tile de Circ6 devait son nom? 

Quelle est Textr^mit^ de la Gaule, exlremum qua pandit 
Gallia lit us? On peut h^siter seulement entre la pointe de 
Saint-Mathieu et celle du Raz\ Vis-a-vis de la premifere est 
Tile d'Ouessant; vis k vis la seconde (k huit kilometres) est 
Tile de Sein. Je n'entends point discuter ici Identification de 
la Sena de M61a, que les uns retrouvent k Ouessant, les autres 
k Sein (en breton Sizun); cette question a d6j& 6t6 trait^e con- 
tradictoirement dans la Revue Celtique 1 et la solution n'en 

1. Voir les articles Aiaia dans le Lexicon de Roscher et dans la Realen- 
cyclopaedie de Pauly-Wissowa. 

2. Etym. magn. t 6d. Gaisford, p. 27. 

3. Claudien, In Ruf., I, 123. 

4. Voir DesjardiQ8 f G'.ogr. de la Gaule, t. I, p. 309, qui se decide pour la 
pointe du Raz. 

5. Revue Celtique, t. IX, p. 279; t. X, p. 352. 
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importe gufere k notre thfcse. L'essentiel, c'est d'avoir montr6 
qu'une de ces deux ties £tait voisine de Tendroit oil, suivant 
une doctrine r^pandue, Ulysse aurait abord£ pour 6voquer les 
ombres et consulter un oracle 1 . Rappelons qu'un texte c6- 
l&bre de Procope 1 , r6p6t6 par le scholiaste de Lycophron', 
semble placer sur la c6te septentrionale de la Gaule le sdjour 
des nautonniers des Enfers \ 

La Sena de Mila correspond done exaclement d VEa de 
rOdyssee. Or, Ea est habitue par une magicienne et ses com- 
pagnes; Sena est habit6e par neuf magiciennes. Circ6 chante 
et fait souffler les vents comme elle le desire 1 ; les magi- 
ciennes de Sena font de m6me (maria ac ventos concitare car- 
minibus). Circ6 accueille Ulysse et Tenvoie consulter l'oracle 
des morts ; les magiciennes de Sena rendent des oracles aux 
navigateurs. Circ6 transforme les hommes en animaux; les 
magiciennes de Sena se transforment elles-memes et prennent 
I 'aspect d'animaux divers \ Ces analogies sont assur^ment 
frappantes ; elles le seraient, alors mGme que Sena et Ea n'ap- 
partiendraient pas au mfime h^misphfere; combien elles le 
deviennent davantage quand on se rappelle qu'une ex6g&se 
demi-savante identifiait sans aucun doute Sena k l'Ea de 
YOdyssde ! 

Certes^en'est point Mela,ce n'est pas mfimele compilateur 
qu'ilasuivi,qui ont tir^la 16gende de Sena des fables cont6es 
par TUlysse d'Homfere sur Tile de Circ6. 11 y a Ik le r6sultat d'un 
long travail qui, prenant pour point de depart le texte hom£- 

1. La baie qui fait face a l'llede Sein, au nord de lapointe du Raz, s'appelle 
Bate des THpassis. J'ignore si cette designation est ancienne. 

2. Procope, Bell Golh., IV, 20. 

3. Schol. Alex., 1204. 

4. Ce texte a ete sou vent cite, mais Implication en est encore tres iocer- 
taine. Voir la traduction litterale qui en a ete donate dans les Monumenta 
Britannica, p. lxxxiv et traoscrite dans le Diet, of Geogr. de Smith, t. I, 
p. 431. 

5. Ody8*6e y XI, 6-9 : 'Hjiiv 8' cc3 |ut6icta0e... fxpsvov oSpov iei... Kfpxv). 

6. II est possible que Mela ait mal interprets une forme moyenne du texte 
grec qu'il suivait et que l'original de la phrase se in quae velint animaUa 
vertere ait attribue aux magiciennes le pouvoir de transformer les hommes 
en animaux — comme Gird. 
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rique, cherchait un compromis entre la geographic fabuleuse 
et la g£ographie r£elle. Les navigateurs, poussant vers l'ouest, 
prScisaient les connaissances des Grecs sur ces regions ; les 
grammairiens suivaientles navigateurs. Et les grammairiens 
n*6taient pas seuls k Tceuvre. Une fois Sena assimitee k Tile 
de Circ6 et la cote oppos^e (d6ja mentionnee par Pythias) k 
celle des Cimmeriens, il etait inevitable que les fables rap- 
port^es par Homfere sur Tune et sur l'autre y fussent loca- 
lises, avec quelques variantes, par les pontes et les roman- 
ciers g^ographes. Les compilateurs vinrcnt, qui prirent tout 
cela au s^rieux, comme Diodore de Sicile emprunlant la des- 
cription de l lnde au roman g6ographique d'Evh6m&re f . Du 
reste, que Ton y crut ou non, il fallait en parler, car il en 6tait 
question dans les pofetes, et Intelligence des pofetes 6tait la 
raison d'etre des precis g6ographiques comme des manuels 
de mythologie. Le traditur de M61a ne signifie pas autre 
chose. Un peu avant M£la, Strabon avait parl6, d'apr&s Posi- 
donius, d'une ile de femmes adonn£es au culte de Dionysos, 
situ6e vis-k-vis de Tembouchure de la Loire: il en est 6gale- 
ment question dans Denys le P6ri6gete\ Cette fie existe sans 
doute (peut-etre Batz), mais l'histoire qu'on raconte de ses 
habitants et qui 6veillait dejk le scepticisme de Strabon derive 
en droite ligae de quelque fiction k determiner*. Toute la 
geographic antique est litt6ralement infestee de pareilles 
I6gendes, produits des tendances evh6meristes de T6poque 
alexandrine (dont la manie de localiser les fables est une 

4. Cf. Rohde, op. laud., p. 222. 

2. Strab., IV, 4, 6; Denys, V, 571 (Geogr min., II, p. 140); cf.Ptolemee, II, 
8, 6; Marcien d'Hetaclee, 21 (Geogr. min, I, p. 552). Cf. Desjardins, Giogr. 
de la Gaule, t. I, p. 271 et pi. VIII. 

3. Suivant Posidonius, les hommes soot exclus de cette lie, mais les femmes 
Yont rendre vislte a leurs maris sur la c6te. On racootait quelque chose 
d'analogue sur les Amazones. — Admettre qu'il ezistait, dans une lie pres de 
la Loire, des rites semblables a ceuz dee Dionysies grecques, serait du pur 
evhemerisme more majorum. C'est comme si Ton croyait a ('existence d'orgies 
bacchiques chez les Juifs parce qu'il plaisait a certains Grecs de reconnaltre 
Dionysos dans Jehovah (Plut., Quaes t. conviv., VI; cf. Th. Reioach, Textes 
relatifs au judaisme, p. 142). 
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forme) et de l'esprit conservateur k outrance des ex6gfetes 
anciens. 

En somme, je crois avoir 6tabli que la mythologie celtique 
n'a plus k tenir compte du passage de M61a sur les vierges 
magiciennes, si ce n'est pour en ^carter le t6moignage par 
les motifs qui viennent d'&tre indiqu^s 

4. [J'ai le regret de n 'avoir pas coovaincu in on ami Jullian, qui tient encore 
aux « prophetesses, encbanteresses et sorcieres » de Tile ganloise de S£na 
(Revue des Eludes anciennes, 1904, p. 25S). « Je ne vois pas, ecrit-il, de mo- 
tif pour lequel l'Occident barbare n a pas eu see sodalilates religieuses, at- 
tach 6 es au culte des morts ou de laTerre. » Saus doute; et il est mdme bieu 
probable que dans une phase de la religion celtique qui nous est inconnue, 
anterieure 4 nos textes, il y a eu des prelresses et des prophetesses en Gaule 
com me en Germanie. Mais la question est de savoir si l'auteur que suit Mela 
disposait, ou noo, d'iuformatioas serieuses; je crois avoir montre* qu'il n'en 
avait point.] 
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Tous les auteurs qui se sont occup6s de mythologie cel- 
tique ont cit6 et comments le texte de la Pharsale ou, en 
deux vers, Lucain mentionne trois divinit^s gauloises, Teu- 
tatfes, Esus et Taranis. II peut done sembler t6m6raire de re- 
venir sur ce passage dans le dessein de l'interpr&er un peu 
autrement qu'on ne Fa fait. C'est pourtant ce que nous vou- 
drions essayer. 

Rappelons d'abord ces lignes c&fcbres (Pharsale, I, 445- 
446) : 

[Et quibus inmitis placatur sanguine diro] 
Teutatrs horrensque feris altaribus Esds 
Et Taranis seythicae non mitior ara Dianae. 

Le texte n'offre d incertilude que sur un point. Quelques 
savants ont pens6 qu'il fallait lire (v. 446) : Tarani scythi- 
cae y etc., Tarani £tant le g6nitif de Taranos ou Taranus*. S'il 
y a erreur, elle doit 6tre fort ancienne, car les scholiastes ont 
bien lu Taranis. On a aussi 6mis Tid6e que Taranis d£signait 
une divinite feminine; cette hypothfese peut s'autoriser du 
rapprochement avee TArt^mis taurique, nomm6e dans le 
m6me vers \ Jusqu'k ce jour, cependant, aucune d6couverte 
6pigraphique n'est venue confirmer la lecture Tarani ni l hy- 
pothfese qui fait de Taranis une deesse; il faut done suspendre 
son jugement. 

1. [Revue ccltique, 1897, p. 137-149.] 

2. Gf. Mowat, Bull, ipigr., t. I, p. 123; d'Arbois, Cycle mythologique, 
p. 109 ; Cerquand, Rev. Celt., t. V, p. 381. Pour les variantes des ms8., voir 
l'gdition de M. Lejay, p. 61. 

3. Barth, Ueber die Druiden, 1826, p. 75 (cf. Belloguet, Ethnog. gauloise, 
t. Ill, p. 222); Rhys, Celtic heathendom, 1888, p. 70; Lejay, De Bell. Civ. 9 
1, p. 61. 
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Les mythologues sont unanimes k penser que Teutat&s, 
Esus et Taranis d6signent de grandes divinit£s gauloises, des 
divinites panceltiques. Comme il n'en est pas question dans 
C6sar, qui donne aux divinites gauloises des noms romains, 
on s'est naturellement aussi pr6occup6 d'identifier k Jupiter, 
Mercure, Mars, etc., les trois dieux nomm£s dans la Pharsale. 
ficoutons quelques uns des savants les plus autorises : 

!• H. Martio, Histoire de France, 4* ed. (1865), t. I, p. 57 : « Esus... c'est le 
vrai Dieu de dob peres, c'est le Jehovah des Gaulois, etc. » 

2° Roget de Belloguet, Blhnogenie gauloise, t. HI, p. 146 : « Cette triade fat 
le fondement de toute la religion exterieure des Draides. Ce qui le prouve, 
et jette en m6me temps un trait de lumiere sur Tuoit^ originelle do ces 
trois dieax, c'est qu'ils disparalsseut tons les trois avec le culte public du 
Druidisme. » — Ibid., p. 204 : « Us [les Druid es] n'eurent pas, dans le prin- 
cipe, d*autres dieux que les trois representants de l'ancien £tre supreme 
des peuples indo-europlens... Ces dieux 6taient les seuls auxquels les 
Druides sacrifiaient des victimes humaines. • 

3° Desjardins, Gtographie de la Gaule, t. II, p. 513 : « 11 est probable que 
l'autre intime de Clsar, le Drulde Divitlacus, agit de m&me que Procillus... 
Tous deux croyaient peut-etre rgpondre en cela aux secretes intentions du 
vainqueur... Au lieu de nommer Teutates, Taran {sic) et Esus, Us lui persua- 
derent, avec d'autant moins de peine que C4sar dut s'y prater voIod tiers, 
que ces dieux 6taient les m6mes que Mercure, Jupiter et Mars. » 

4° Gaidoz, Esquisse de la religion des Gaulois (1819), p. 13 : « Lucain men- 
tionne Taranis, Esus et Teutates comme les trois grandes divinites des Gau- 
lois. » 

5° Bertrand, Vault I de Saintes et les triades gauloises (extrait de la Rev. 
arcMol., juin-aout 1888), p. 39-41 : « R. de Belloguet, s'il avalt eu entre les 
mains les documents que nous possesions, n'aurait pas manque" certainement 
de rapprocher de la triade du poete les triades des monuments... Qu'est-ce 
que Tentates, Esus, Taranis? Taranis, notre confrere et ami M. A. de Barthe- 
lemy i'a recemment mis en lumiere, Taranis est le dieu du tonnerre et de la 
foudre, le dieu de la lumiere celeste, le Jupiter gaulois, une des personnes de 
la triade primitive identifiable a Zeus, Apollon et Pan... Je crois avec Dom 
Martin et R. de Belloguet que Teutates est le Mercure Infernal, une sorte de 
Hades-Pluton... Si Esus 6tait la troisieme personne de la triade, le dieu un 
contenant les autres en son essence eteraelle et immuable, le caractere 
vague et indecis du dieu, qui etait a l'origine le dieu sans nom, ne devrait 
pas nous etonner. » 

6° D'Arbois de Jubainville, Le Cycle mylhologique irlandais (1884), p. 109 : 
« Lucain, s'adressant aux Druides, chante le culte cruel rendu par eux a 
trois divinites gauloises... » — Ibid., p. 378, apres avoir assimile Teutates a 
Mars, M. d'Arbois ecrit : « Teutates, Taranis ou Taranus et Esus sont autant 
de formes de ce dieu de la mort, per© du genre humain, appele Dispater 
par C6sar., » 
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7° Lejay, tdition du livre de la Pharsale (1894), p. 61 : « La triade men- 
tionnee par Lucaio est celle des dieux roechants, des dieux de Hgnorance, de 
la mort et de la nuit. lis sont les fils ou, si Ton veut, les doublets de Cer- 
nunnos, le dieu cornu qui porte a son front le croissant de la lune, dieu 
fondamental de la nuit et de la mort. » 

Je pourrais multiplier les citations, mais cela serait peu 
utile. J'ai seulement voulu montrer qu'aux yeux des modernes 
Teutatfes, Esus etTaranis sontde grandes divinit6s gauloises, 
et m6me les divinites gauloises par excellence. On s'est 
6tonn6, il est vrai, que leurs noms se rencontrassent si rare- 
ment dans les inscriptions Teutatfes, sous la forme Toulatis^ 
est une £pith£te de Mars en Grande-Bretagne* et dans le 
Norique \ On trouve un Jupiter Taranucus en Dalmatie \ un 
Jupiter Tanarus ou Taranus en Grande-Bretagne 5 , un Deus 
Taranucus dans la valine du Rhin 6 , une forme TAPANOOT 
dans une dedicace celtique d'Orgon 7 . Le nom d'Esus se lit 
sur Tautel de Notre-Dame, au-dessus de l'image inexpliqu^e 
d'un bticheron s . M. d'Arbois, suivi par Sleuding et d'autres 9 , 
me parait avoir eu tort d'6crire 10 : « Esus, dont une variante 
Aesus nous a 6te conserve par une monnaie de la Grande- 
Bretagne... » Cette monnaie, qui appartientk sir John Evans, 
a 6t6 publi6e par lui 11 ; le savant numismate en a rapproch6 
une pifcee de type identique donn6e par Camden, qui porte 
Tinscription EISV. Sir John n a pas songd k voir Ik un nom 
de divinite, mais celui d'une bourgade inconnue des Iceni; il 

I. Daus les textes, ils ne se rencontrent quecbez Lucain et ses scholiastes; 
Lactance {Inst., I, 21) n'a fait que paraphraser Lucain en mentionnant Esus. 

3. Corp. inscr. lat., t. VII, 84; Ephem. epigr , t. Ill (1877), p. 128. 

3. Corpus, t. Ill, 5320. 

4. Ibid., t. Ill, 2804. 

5. Ibid., t. VII, 168 ; cf. Rev. Celt., t. V, p. 382. 

6. Bull, dpigr., t. I, p. 126. 

7. Rev. archiol , 1887, I, 122; Corpus, t. XII, p. 820. Rien ne prouve que 
TAPANOOT, dans cette inscription, designe le dieu Taranus, ni meme 
un dieu quelconque. 

8. Heliogravure dans Desjardins, Gdogr. de la Gaule, t. Ill, pi. xi. 

9. Cf. Tart. Esus dans le Lexikon de Roscher et dans le Sprachschatz de 
Holder. 

10. D'Arbois, Cycle mythol.j p. 380. 

II. Numismatic Chroniclei t. XVI, p. 80 ; British Coins, p. 386, pi. xv, 8. 
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ny a done pas lieu d'all6guer le temoignage d'une monnaie 
pour introduire le nom ou le culte d'Aesus en Grande- 
Bretagne. — Tout cela, on le voit, est peu de chose : sauf 
Esus, aucun des « grands dieux gaulois » ne parait en Gaule 
sous le nom que lui a donn6 Lucain. Gette difficult^ a 6t6 
6cart6e de deux maniferes. Les uns ont suppose que Teutatfes, 
Esus, Taranis Gtaient des dieux spScifiquement druidiques et 
que leur culte a du disparaflre avecle druidisme, cest-i-dire 
au debut m6me de la p^riode oil les monuments figur6s de- 
viennentabondants. D'autres ont pens6 que les noms gaulois 
de ces dieux ont fait place presque partout aux noms re- 
mains Equivalents, Jupiter, Mars, Mercurius. Mais aucune 
de ces deux solutions n'est acceptable. D'abord, quoi qu'en 
dise Belloguet, nous n'avons point de raison cTadmettre 
l'existence d'un pantheon sp£cialement druidique; il n'y a 
pas, dans les textes, Tombre d'une mention de ce genre, et 
M. d'Arbois se trompe quand il dit que Lucain c6lfcbre le 
culte rendu par les Druides aux trois divinitesdont ils'agit 1 . 
En second lieu, les noms de Jupiter, Mars, Mercure, etc., 
dans les inscriptions gallo-romaines, sont trfcs souvent suivis 
d*6quivalents indigenes, de sorte que Identification de Teu- 
tatfcs avec Mars, par exemple, ne devait pas empficher qu'il 
exist&t une s6rie de d6dicaces Marti Teutati. Or, nous avons 
vu qu'il y en a trois, dont aucune n'a 6t6 trouvee entre les 
Pyr6n6es et le Rhin, alors que le nom d'une divinit6 aprfes 
tout secondaire, Epona, parait dix fois sur des textes epigra- 
phiques dans les limites de Tancienne Gaule. Nous savous, 
en outre, que les soldats recrut6s dans TOccident de TEm- 
pire ont port6, en ltalie, le culte des divinites indigenes : 
ainsi Ton a trouv6 k Rome une d£dicace d'un soldat r6mois k 
la d6esse Arduinna*\ on connait, tant en ltalie qu'& Rome, 
une quinzaine d'inscriptions avec le nom d' Epona; celui des 
Matres Svleviae n'est pas moins commun *. Si done Teutatfcs, 

1. D'Arbois, Cycle mythol., p. 109. 

2. Corpus, t. VI, 46. 

3. Rev. arch., 1895, I, p. 324. 
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Taranis, Esus ont 6t6 les grandes divinit6s gauloises, com- 
ment se fait-il qu'il n'y en ait pas lamoindre trace dansl'6pi- 
graphie de la ville de Rome? Et si ces grandes divinites 
gauloises ont et6 l'objet d'une proscription, comment se fait il 
qu'on trouve trois fois des d^dicaces k Mars Toutatis? 

Je crois pouvoir utablir, k 1'encontre des opinions reQues, 
que les auteurs modernes se sont trompes et que les trois 
dieux cit6s par Lucain ne sont pas de « grands dieux », mais 
des divinites locales de peu d'importance. 

L'erreur des modernes vient de ce qu'ils ont voulu, a tout 
prix, identifier les trois dieux de Lucain aux dieux k d^guise- 
ment romain de C6sar. Or, cette erreur a d6j& 6t6 commise 
dans l'antiquit6. On lisait, dans les 6coles, le De Bello Gallico 
el la Pharsale; on 6tait naturellement tent6, comme aujour- 
d'hui, de commenter Tun de ces ouvrages par l'autre. Llden- 
tification de I'Esus de Lucain avec le Mercure de C6sar me 
semble percer d'abord dans trois passages de Minucius F61ix 
et de Tertullien, suivant lesquels les Gaulois sacriliaient des 
victimes humaines k Mercure 1 . Les scholiastes de Lucain 
montrent cependant que Ton n'&ait pas d' accord sur la syno- 
nymie des dieux du Be Hum Gallicum et de la Pharsale. II y 
a trace, dans les scholies de Berne, de deux traditions d'ecole 
nettement distinctes* : 

i° Esus. — A) Hesus Mars sic placatur : homo in arbore 
suspenditur usque donee per cruorem (?) membra digesserit. 

B) Hesum Mercurium credunt, siquidem a mercatoribus co- 
litur (m6me passage, pr6c6d6 des mots : item aliter exinde in 
aliis invenimus). 

1. Minucius F6lix, Octavius, XXX (6d. Orelli-Muralt, p. 77) : Et Mer curio Gallos 
humanasvel inhumanas viciimas caedere. Tertullien, Scorpiace, VI 1 (6d. minor 
d'Oehler, p. 280) : Scytharum Dianam aut Gal lor um Mercurium aut Afrorum 
Saturnum hominum victima placari apud saeculum licuit (m&me rapproche- 
ment avec la Diane scythique que dans le passage de Lucain). Cf. Apologi- 
tique, IX (OEhler, p. 76) : Major aetas apud Gallos Mercurio prosecatur. 
Remitto fabulas Tauricas thealris suis. 

2. Lucani Comm. Bernensia, 6d. Usener, p. 32. C'est tout recemmeot que 
M. Michaelis a appele i'attention sur ces textes negliges (Jahrbilcher far 
lothring. Geschichie, 1895, p. 160). 
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2° Teutatds. — A) Teutates Mercurius sic apud Gallos 
placalur: in plenum semicupium (?) homo in caput demit titur 
ut ibi suffocetur. 

B) Tbutates Mars sanguine diro placatur, sive quod proelia 
numinis ejus instinctu administrantur, sive quod Galli antea 
solitiut aliis deis huic quoque homines immolare. 

3° Taranis. — A) Praesidem bellorum et caelestium deorum 
maximum Taranin Jovem, adsuetum olim humanis placate ca- 
pitibus, nunc veto gaudere pecorum. 

B) Taranis Ditis pater hoc modo apud eos placatur : in 
alveo ligneo aliquot homines cremantur. 

Cette dernifere doctrine, on le voit, est celle qui, rcst£e 
inaper<jue dans une scholie, a 6t6 renouvel^e par Grivaud de 
la Vincelle, par Chardin et par M. A. de Barthelemy, refai- 
sant k leur manifere, Lucain et C6sar en main, le travail 
d'exeg&se des grammairiens de Pantiquite *. 

Les deux doctrines des scholiastes peuvent se r^sumer 
comme il suit : 

1° 2o 
Esus = Mars Esus = Mercure 

Teutates = Mercure Teutatbs = Mars 
Taranis = Jupiter Taranis = Dispater 

La premiere est de beaucoup la plus ordinaire dans les 
scholies que nous poss^dons. M. Michaelis 6crit k ce sujet 1 : 
« D'aprfes une lettre que m'adresse M. Usener, la seconde col- 
lection des scholies, les adnotationes super Lucanum (repre- 
sentee par le Bernensis 370 et un ms. Wallerstein k Munich, 
indirectement par le Vossianus II k Leyde et un Gemblacensis 
k Bruxelles) offre les mfimes identifications : Teutates Mercu- 
rius, Esus Mars, Taranis Juppiter; comme le fait observer 
M. Usener, elles reparaissent dans Papias, f. 72 (Hesus Mars), 
f. 166 (Tharanis Juppiter), f. 170 {Teutates Mercurius) ». 

1. Cf. mes Bronzes figure's, p. 157. J'igoorais egalement, au moment ou j'ai 
redigg ce livre, la echolie de Berne. 

2. Michaelis, foe. laud., p. 160. 

14 
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Les scholiastes de Lucain et les autres grammairiens 
des bas temps n'en savaient pas, sur la mythologique cel- 
tique, beaucoup plus long que nous, lis 6prouvaient, 
comme nous, de I'embarras h identifier les dieux celtiques 
avec les dieux romains et se tiraient d'aflaire en fabricant 
des systemes. Mais les deux systfemes qu'ils ont proposes 
sont 6galement inadmissibles, 6tant condamn^s par les 
seuls monuments dignes de foi que nous poss6dions. Eneffet, 
sur l'autel de Notre-Dame, Esus d6signe un bucheron : ce 
n'est done ni Mars ni Mercure. Sur un autel r^cemment d6- 
couvert k Treves 1 , la face principale est occup6e par Mercure 
et une divinity feminine (Rosmerta) ; au-dessous on lit une 
d&licace k Mercure par un Mediomatrix. Une des faces lat6- 
rales, malheureusement an^pigraphe, offre Timage d'un 
bucheron coupant les branches d un saule sur lequel on aper- 
Qoit une tfite de taureau et trois grues : e'est T^quivalent 
exact du myst^rieux Tarvos trigaranus, associ6, surTautel de 
Notre-Dame, au biicheron Esus. Nous ne comprenons pas ces 
representations; mais il est certain que le bucheron de l'autel 
de Treves ne peut fetre Mercure r puisque Mercure est repr6- 
sent6 k c6t£. J'ajoute que le t6moignage de l'autel de Trfeves 
suffirait k dfitruire le systeme qui fait d'Esus un grand dieu 
druidique proscrit par les Romains, et de l'autel de Notre- 
Dame le dernier monument avou6 du druidisme. En re- 
vanche, tout se comprend (sauf la signification mfime des 
symboles) si Esus, comme Tarvos Trigaranus, est une divi- 
nity locale de peu d'importance, dieu d'une region et nond'un 
vaste ensemble de cit£s. 

L'analyse mdme du texte de Lucain, et surtout du contexte, 
va justifier nos conclusions en les pr6cisant. 

Cesar a pass£ le Rubicon et s'est empar6 d'Ariminum. II se 
prepare k marcher sur Rome et rappelle ses legions dissfoni- 
n£es en Gaule. Ici commence (v. 396 sq.) un de ces d(5ve- 
loppements g6ographiques qu'affectionne le po&te. Cette enu- 
meration n'est pas une accumulation de noms pris au hasard. 

1. Korrespondenzblatt der westdeutschen Zeitschrift, 1896, p. 35; Bonner 
Jahrbilcher, t. C, p. 209. 




TEUTATfcS, ESUS, TARANIS 



211 



Telle n'est pas, il est vrai, lopinion du dernier editeur fran- 
Qais de Lucain, M. I'abb6 Lejay. « Lucain, dit-il *, avait dans 
ses papiers une liste, peut-etre une carte des peuples de la 
Gaule, avec les noms de quelques fleuves et de quelques mon- 
tagnes. D'autre part, outre quelques notes sur la conquMe et 
surles Druides, il possedaitune description g^nerale etsch£- 
matique des Gaulois. Pour grouper et utiliser cette double 
s6rie de renseignements, il n'y avait plus qu'k appliquer au 
petit bonheur chacun des traits de la description k Tun des 
noms de peuples... Restait k placer les notes sur les Druides 
et sur les dieux, dont les noms bar bares temoignaient de T£ru- 
dition du poete. Lucain les a jetes p6le-m6le a la fin, en les 
rattachant au reste par la plus banale des transitions : et 
quibus ». 

•Pen suis bien f&che pour mon ami M. Pabbe Lejay, et bien 
heureux pour mon po&te favori : mais je crois que toutes ces 
accusations sont frivoles. Lucain aime k montrer son savoir, 
mais ce savoir est reel. La ou nous croyons constater de la 
confusion et de I'arbitraire, c'est peut-6tre notre ignorance qui 
est en cause. Du reste, la suite de Tanalyse va nous eclairer; 
je conseille au lecteur bienveillant de pointer les noms, comme 
je Tai fait moi-m&me, sur une carte de la Gaule romaine. 

Voici, dans l'ordre, les contr^es qu'6vacuent les legions : 
l°Lesbordsdu lac L6man. — 2° Le pays des Lingons, surles 
bords de la Vosfcge (il s'agit 6videmment d'une rivifere, non 
de la chaine des Vosges). — 3° Les bords de Flsere. — 4° Le 
pays des Rutenes (Rouergue). — 5°, 6° Les bords de TAude 
el du Var. — 7° Monaco. — 8<> La c6te de l'Ocean. — 9° Le 
pays des Nemfetes, certainement distinct, comme Ta reconnu 
M. Lejay, de celui des N6mfetes de Worms; mais il faut, je 
crois, chercher cette region vers le sud-ouest de la Gaule et 
non pas, comme il le propose, dans le Gard. — 40° Les bords 
de l'Adour. — 11°, 12°, 13°, 14°, 15°, 16° Les pays des San- 
tons (Saintonge), des Bituriges, des Suessones, des Leuques, 
des Remes, des Sequanes. — 17% 18% 19°, 20°, 21° Les pays 

1. Lejay, Edition ciUe % p. xlix. 
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des Beiges, des Arvernes, des Nerviens.desVangions (Spire), 
des Bataves. — 22° Les bords de la Cinga. M. Lejay reconnatt 
lk une rivifere de TEspagne cit(5rieure et ajoute que, dans ces 
derniers vers de remuneration , « le po6te ne suit plus 
d'ordre ». Mais Lucain 6tait Espagnol; il est raisonnable de 
croire qu'il ne confondait pas une rivifere d'Espagne avec une 
rividre de Gaule. Weber a propose autrefois de lire Sulga (la 
Sorgue), nom d'un affluent du Rhdne; cette conjecture est 
tr&s digne d'attention. — 23* Les bords du Rhone. — 24° Les 
C6vennes. — 25* Le pays des Tr6 vires. 

Arr6tons-nous ici (v. 444). Entre la mention des C&vennes 
et celle des Tr£vires sont interpol6s cinq mauvais vers, qui 
manquent de premiere main dans tous les manuscrits « Les 
vers 436-439, dit M. Lejay, ont 6X6 r£tablis en marge dans 
MRT a une 6poque qui n'est pas posterieure aux quinze pre- 
mieres ann6es du xn e sifccle. Le v. 440, qui n'est dans aucun 
ms. connu, a 616 publie avec les autres par le premier qui les 
a fait connaitre, Michel-Angc Accorsi (1490-1554 env.) » 
Guyet a attribu6 ces vers a Marbode, sans dire pourquoi ; 
M. Lejay en fait honneur a quelque « clerc instruit » des 
bords de la Loire, qui aura et6 surpris de voir n6gliger, dans 
1' enumeration du po&te, la region qu'il habitait. En effet, dans 
les cinq vers interpolate, sont meritionn£s les Pictons, les 
Turons, la Mayenne, les Andes, la Loire et Genabum. [I con- 
vient d'en faire abstraction. 

La suite doit 6tre cit6e int6gralement (v. 443-444) : 

[Tu quoque laetatus converti proelia Trevir] 

Et y nunc tonse, Ligur, quondam per colla decore* 

Crinibus effusis toti praelate Comotae. 

Bien que Texegfcse de ces vers ne se rapporte pas directe- 
ment au sujet de notre article, elle mdrite de nous retenir un 
instant, car l'importance historique du passage ne semble pas 
avoir encore 6i6 reconnue. Les trois derniers editeurs de 

1. Lejay, Edition ciMe, p. c. 

2. Les mas. ont decorae, decora, decoris. Si Ton conserve colla decora, on 
pout en rapprocher lactea colla dans YEntide, VUl, 660 (en parlant des Gaalois}. 
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Lucain, MM. Haskins, Lejay et Francken, ne le commentent 
m&me pas. Quelques anciens critiques ont voulu substituer k 
Ligur le mot Liger, entendant par \k les riverains de la Loire, 
ce qui est manifestement absurde et impossible. La seule tra- 
duction, k mon avis, est celle-ci : « Et toi, Ligure, aujour- 
d'hui tondu, qui, autrefois, tes longs cheveux flottant avec 
gr&ce sur tes dpaules, avais le pas dans toute la Gaule chc- 
velue » Praelate n'exprime pas Tid6e de domination, mais 
celle dexcellence, comme dans cette phrase oil Cdsar dit des 
Gaulois : Virtute belli omnibus gentibus praeferebantur [Bell. 
Gall., V, 54). Mais, dans cet exemple, virtute est un ablatif 
de cause : dira-t on qu'il en est de mfime dans les vers de 
Lucain et que, suivant lui, le Ligure la autrefois emporte 
sur toute la Gaule chevelue par la longueur de sa chevelure? 
L'id^eseraitbien puerile et, d'ailleurs, on s'attendrait alors k 
trouver Gallis praelate comatis au lieu de toti praelate Coma- 
toe. Je crois que crinibus effusis est un ablatif absolu, comme 
dans cet autre passage de la Pharsale (VII, 369-70) : 

Credite pendentes e summis moenibus Urbis 
Crinibus effusis horlari in proelia matres. 

Si Ton admet mon interpretation, il faudra ddsormais citer 
les vers de Lucain k Tappui de la thfcse qui attribue k 1*616- 
ment ligure un grand rdle dans I'histoire prGromaine de la 
Gaule. On sait assez que cette thfcse, presentee avec quelque 
exagdration par Belloguet 1 , a 6t6 solidement fondde par 
MM. MiillenhofT etd'Arbois de Jubainville sur des arguments 
empruntes k la toponymie*. Aucun de ces auteurs n'a, que 

1. Void l'incroyable traduction de Philarete Chasles, dans le Lucain de la 
collection Panckoucke (t. 1, p. 35) : « Vous voila libres, Comates anx longs 
cheveux errants sur des epaules blanches ; et toi, Ligurien, dont le front est 
sans chevelure, mais dont la valeur est plus ce*lebre. » II est impossible d'ac- 
cumuler plus de contre-sens en quelques mots. 

2. Belloguet, Ethnog&nie gauloise, t. Ill, p. 45: « Nous avons presume* que 
ces premiers — ou tout au moios precedents — habitants de notre sol etaient 
des Lignres, race que nous avons trouvee repandue sous ce nom dans les 
Gaules, en Espagne et en Italic. Nous reclamons l'honneur de les avoir le 
premier presentes au monde savant comme la veritable souche de notre 
arbre ge*nealogique. » 

.3. Voir Les pnemier^ habitants de V Europe, 2« ed M tt II, p. vii. 



Digitized by 



214 



TEUTATfiS, ESUS, TARANIS 



je sache, all6gu6 le passage de la Pharsale sur lequel nous 
venons d'insister. 

La Ligurie ne fut entiftrement soumise k Rome que Tan 14 
av. J.-C. ; mais les Ligures avaient ddja commence k adopter 
les mceurs romaines dans les regions ant6rieurement con- 
quises. Les derniers Ligures rcst6s libres 6taient appeles 
Chevelus, capillati\ par opposition aux Ligures soumis qui 
avaient renonc6 k la chevelure nationale (les tonsi de Lucain). 
II est probable que, dans levers 443, nunc tonse s'applique au 
moment dont parle le pofete, c'est-k-dire k l'6poque de la con- 
qufete de C6sar, plutdt qu'kcelui oil il 6crit. Dfcs cette epoque, 
en effet, la plus grande partie de la Ligurie avait cess6 d'etre 
ind6pendante ou avait subi Tinfluence romaine ». 

Nous sommes parvenus a la fin de Enumeration g6ogra- 
phique ; les vers qui suivent sont le c61febre passage sur les 
dieux : 

Et quibus inmitis placalur sanguine diro 
Teutates, horrensque feris altaribus Esus 
Et Taranis scythicae non mitior ara Dianae. 

Or, jusqu'k present, la carte sur laquelle nous avons points 
les indications g&ographiques de Lucain pr£sente un blanc 
considerable : c'est toute la region qui s'6tend entre la Loire, 
la Seine et FOcGan, y compris TArmorique. On a done lieu de 
penser que le passage commencant par et quibus s' applique d 
des peuples qui riont pas eti mentionnis jusque-ld \ Ces 
peuples ne sont pas les Beiges, dont il a 6t6 question, mais 
ceux de la Gaule du nord-ouest : Lucain ne dit pas qu'ils 
offrent des sacrifices humains h une triade composde de Teu- 

1. Dion, LIV, 24 :a\ "AXratc al7iapa0aXXa<xi8toiu7ib Aiydaiv xa>v Ko|xyjtu>v xaXou- 
(jlIvwv eXeu6epu>c Sti xou t6tc v£|i6(j£vat, efiouXwOrjdav. Cf. Pline, Hist. Nat., Ill, 
47, 135 ; XI, 130 ; il connait encore des Ligures capillati dans les Alpes. 

2. Gf. Nissen, llalische Landeskunde, 1. 1, p. 474. 

3. Peut-elre leur noms n'entraient-ils pas dans des vers hexametres. 
— - Dans le travail de L. Paul, Das Druidentum (Neue Jahrb., 1892, p. 769- 
797) — travail d'ailleurs anssi faible qu'il est verbeax — je Us a la p. 790 que 
les peuples d6sign6s par le et quibus de Lucain ne peuvent pas 6tre « cm- 
zelne galtische Voelkerschaften » pared que, dit M. Paul, die genannten drei 
Goetter sind allbn Kelten gemeinsam. La petition de principe est Evident e. 



Digitized by 



TEUTATfcS, ESUS, TARANIS 



215 



tatfes, d'Esus et de Taranis ; il ne dit pas non plus que ces trois 
divinit^s regussent le culte d'un m&me peuple. Cela est pos- 
sible, mais possible seulement, et ne doit pas 6tre admis sans 
plus ample inform^. II se pourrait bien qu'un des peuples 
vis6s par Lucain e6t sacrifte k Teutatfcs, un autre k Esus, un 
troisifeme k Taranis. Quels 6taient ces peuples? Un seul nous 
est connu : c'est celui des Parisii, sur le territoire duquel on 
a trouv6 un autel consacr6 k Esus. Encore faut-il se rappeler 
que cet autel a 6t6 d6di6 par une corporation de bateliers, ce 
qui n'implique pas d'une manifere absolue que le centre du 
culte d'Esus f&t k Paris. De Teutatfes et de Taranis, nous ne 
savons rien ; mais c'est d6jk quelque chose de se rendre 
compte de la vanity des romans mythologiques fond6s sur la 
« grande triade gauloise » et de r6duire k sa juste valeur un 
t6moignage dont on a tant abus6. 

Lucain continue en s'adressant aux Bardes (v. 447-449) : 
a Vous aussi, qui c616brez les morts tombes avec vaillance, 
vous pouvez chanter en paix. » Puis il passe aux Druides : 
« Et vous, Druides, vous reprenez vos rites barbares et vos 
sacrifices sinistres. » 



M. Lejay ne dit rien des trois derniers mots, qui sont pour- 
tant difficiles. M. Haskins traduit : « laid aside your arms and 
returned to your rites. » Mais cela est inadmissible, car, sui- 
vant C6sar (Bell. Gall., VI, 14, 2), les Druides 6taient exempts 
du service militaire. Lucain n'a pu s'y tromper. Done, positis 
ab armis signifie <c par suite de la suspension des hostility ». 
De m6me que C6sar empfechait les Bardes de chanter en paix, 
il faut croire qu'il genait la celebration des rites druidiques. 
Peut-dtre m£me l'avait-il prohibde ; peut-6tre Tibfere et Claude 
n'ont-ils- fait que renouveler une defense 6dict6e par C6sar. 
Cette derni&re hypothfese s'est d6jit pr6sent6e k Tesprit attentif 
de Beiloguet 1 , dont on voudrait que les commentateurs de 
Lucain n'eussent pas n£glig6 les ecrits. 

i. Beiloguet, Ethnogtnie gauloise, t. Ill, p. 365-6. 



Et vos, barbaricos ritus moremque sinistrum 
Sacrorum, Druidae, positis repetistis ab armis. 
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On voit, d'ailleurs, que, dans la Pharsale, il n'y a aucun 
lien entre les Druides et les trois dieux Teutatfes, Esus, Ta- 
ranis. S'il est vrai, comme Font dit les anciens que tous les 
sacrifices des Gaulois etaient ofTerts par des Druides, il faut 
croire que ces prGtres ont aussi et6 les ininistres de Teutatfes, 
d'Esus et de Taranis 1 ; mais ils ont sacrifi6 k ces dieux-lk 
comme h beaucoup d'autres, et le passage de Lucain ne peut 
servir k prouver que ce fussent des « divinites druidiques ». 

Enfin, les noms mdmes des dieux gaulois cit6s par Lucain 
n'autorisent pas kleur attribuer un caractfere « panceltique ». 
Teutatfes parait dtre le dieu du peuple (teuta), 6quivalant, par 
suite, au grec D6mos \ Taranis est le dieu dutonnerre (taran), 
grec Brontdn. Or, dansle monde greco-romain, D4mos n'a de 
culte qu'k Athfenes, et Brontdn ne se trouve qu'& Rome et h 
Aquil6e. Quant h Esus, son nom signifierait simplement le 
« maitre » (cf. la Despoina grecque en Arcadie); les d6riv6s 
de ce nom, comme Esunertus, Esugenus, Esuvius, etc., ne 
prouvent pas que le nom du dieu fut trfes r^pandu, car, comme 
Ta fait observer M. Rhys, « the name may simply be derived 
from esus as a common noun, meaning a lord or ruler » \ 

Je pense done qu'on peut, sans pousser trop loin le scepti- 
cisme, admettre les thfeses suivantes : 

1° Teutatfes, Esus, Taranis ne sont pas des divinites pancel- 
tiques ; 

2° Rien ne prouve qu'elles aient form6 une triade ; 
3° Elles n'ont rien de specialement druidique ; 
4° Ce sont les divinites de certains peuples habitant entre 
la Seine et la Loire ; 

5° Esus est peut-£tre le dieu des Parisii. 

4. Cesar, Bell. Gall., VI, 13 et 16; Strabon, IV, 4, 3, p. 198; Diodore, V, 31. 

2. Cesar n'a pas distingu6 les difflrentes classes de Druides. Les Druides 
propremeut dits paraissent avoir et6 plutdt des theologieus ; les sacrificateurs 
formaieot une ciasse ioferieure du clergy gaulois. 

3. Rhys, Celtic Heathendom, p. 61. Cf. le latin hems. 




Sucellus et Nantosvelta 1 . 



Une d^couverte r^cente, faite pr£s de Sarrebourg, dans 
Tancien departement de la Meurthe, vient de r^soudre d'une 
faQon inattendue un problfeme de mythologie gallo-romaine, 
et aussi, par les commentaires qu'elle a sugg£r6s k son pre- 
mier 6diteur, de remettre en question, sur le meme terrain, 
des r^sultats qui paraissaient g6n£ralement acquis. 

Un inspecteur charge de la construction d'une caserne de 
cavalerie, M. de Fisenne, a rencontr6, l'6t6 dernier, des restes 
considerables d'un sanctuaire de Mithra. Ce monument 6tait 
d6cor6 d'un grand bas-relief, bris6 en plusieurs centaines de 
morceaux, que M. de Fisenne a travail^ k r^uniretquidoivent 
avoir 6t6 transfers depuis au musee de Metz. A quelque dis- 
tance du Mithraeum, il trouva deux autels d'une conservation 
remarquable, portant chacun sur une face un bas-relief. En 
voici la description succincte. 

l or autel (k droite sur notre gravure). Haut., l m ,265 ; largeur 
au milieu, 0",34. Le bas-relief repr^sente un personnage 
debout, tenant de la main gauche lev£e un maillet a grande 
hampe et de la main droite un vase. II est v£tu de la tunique 
gauloise et de bottines ; ses jambes sont nues depuis la hauteur 
des genoux jusqu'au bord des chaussures. A sa droite est 
une femme de m6me grandeur, completement drap^e, tenant 
de la main gauche lev£e une longue hampe surmont^e d'une 
esp&ce d'ddicule portatif et abaissant la main droite, qui tient 
une patfere, vers un autel \ 

Au-dessous de ce groupe, dont le relief est tr&s prononc^, 

1. [Revue cellique, 1895, p. 45-49.] 

2. M. Michaelis affirm e que la femme est ailee, mais j'avoue n avoir pu 
nYen coQvaioere. 11 n'y a pas trace d'ailes sur la figure feminine du second 



autel. 
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figure, en relief tr&s faible, un oiseau marchant h gauche, qui 
parait 6tre un corbeau. 




Fig. 1 et 2. — A u tela de Sarrebourg. 

Au-dessus du bas-relief on lit Inscription suivante, dont 
la lecture ne comporte aucune incertitude : 

DEO • SVCELLO ' 
NANTOSVELTE - 
BELLA VSVS • MAS 
SE FILIVS • V . S • L • M 

Deo Sucello Nantosvelte, Bellausus Masse filius votum solvit 
libens merito. « Au dieu Sucellus et k Nantosvelta, Bellausus, 
fils de Massa, en accomplissement d'un vceu. » 
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Les caracteres appartiennent a la lin du i or ou au d6but du 
ii* sifecle aprfes notre ere \ 

2 e autel (a gauche sur notre gravure). Haut. l m ,M; lar- 
geur au milieu, m ,29. Le bas-relief represcnte une femme 
debout, compl&tementdrapee, tenant de la main gauche abaissee 
une cassolette k encens et de la main droite levee une longue 
hampe, surmont6e, comme dans lebas- relief du premier autel, 
d'une sorte d'6dicule portatif. Sur la gauche de la d6esse, au 
niveau du sol, on aper^oit trois pateres ; l'attribut qu'elle tient 
de la main droite paraft surmonte d'une figure d'oiseau — 
peut-6tre un corbeau, comme sur le premier autel. 

Au-dessous du bas-relief on distingue k grand'peine Tins- 
cription suivante : 

INH • R • D • D 
• M • TIGNVARIVS 
V-S L-M. 

La lettre R de la premifere ligne ne pr^sentant aucun sens, 
on a suppos6 qu'elle r^sultait d'une erreur du lapicide, qui 
voulait graver un D; au lieu d'effacer le caractfere parasite, il 
le laissa subsister et £crivit les deux D (pour domus divinae) 
a la suite. 

In honorem domus divinae, Marcus Tignuarius votum solvit 
libens merito. « En Thonneur de la maison divine [de la fa- 
mille imp6riale], Marcus Tignuarius, en accomplissement dun 
vceu. » 

Dans Tautomne de 4895, M. Franz Cumont, attir6 k Sar- 
rebourg par le bruit de la d6couverte du Mithraeum, regut de 
M. de Fisenne des photographies de ces deux autels. II me les 
communiqua a son passage k Paris et Ton en fit des repro- 
ductions au mus6e de Saint-Germain. Mutant adress6 alors k 
M. de Fisenne, j'appris que ces monuments devaient 6tre 
publics par M. Michaelis, professeur k TUniversit^ de Stras- 
bourg; ce dernier vient d'en faire l'objet d'un int^ressant m6- 

1. Bellausus est connu (Holder, s. v.); Massa, nom d'homme, s'est ren- 
contre k Antibee et k Nimes (Corp. inscr. lat., t. XII, 166, 5925). 
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moire, ins6r6 dans le t. VII des Memoires de la Societi rf'Ats- 
toire lorraine i . 

Au premier coup d'ceil jet6 sur le bas-relief du premier 
autel, on y reconnait le a dieu au maillet » avec sa par£dre, 
types familiers k tous ceux qui s'occupent de mythologie gallo- 
romaine. Seulement — et c'est ce qui fait Tint6r6t extraor- 
dinaire de ce monument — aucun bas-relief dScouvert jusqu'k 
present ne donnait le nom indigene du dieu ni celui de la 
deesse. I/inscription de Tautel de Sarrebourg nous apprend 
en6n que le dieu s'appelait Sucellus et que sa paredre, repre- 
sentee seule sur le second autel, s'appelait Nanlosvelta. 

Nantosvelta est un nom nouveau, mais on avait dejk ren- 
contre Sucellus. M. Mommsen Ta d£chiffre dfes 4854 sur une 
pierre votive d'Yverdun, avec la dedicace Sucello Ipadco v. s. L 
m. *. Depuis,il s est trouve sur un autel de Vienne 1 et, sous la 
forme deus Sucelus, sur une bague en argent de York \ En 
1882, on a decouvert k Mayence une dedicace /. 0. M. Sw- 
caelo et Gen(io) loci pro salute C. Calpumii Seppiani ou il 
parait evident que Sucellus n'est pas identifie k Jupiter Op- 
timus Maximus, mais invoque k la suite du maitre des dieux. 
Comme l'a fait observer M. Michaelis, Tabsence de copule ne 
peut Stre invoqu6e ici pour faire de Sucaelus une 6pithfete de 
Jupiter, car Ton trouve ailleurs, par exemple, la dedicace /. 0. 
M. Eponae et Celeiae sancte*, oil il ne viendra k l'esprit de 
personne d'identifier Epona avec Jupiter. 

L'analogie avec ce dernier texte prouverait, s'il en etait be- 
soin, que Sucellus ou Sucaelus est un dieu indigene. On con- 
nait dejk un autel de Mayence, decouvert en 4889, dont une 
face presente le dieu au maillet, debout k cote d'une deesse 
qui a le costume et les attributs de la Diane romaine (fig. 3)' . 

1. Michaelis, Jahrbuchder Ge&ellschafl filr lothringische Geschichle und AU 
tertumskunde, t. VII (1895), p. 128-163. 

2. Inscr. Confoed. Helv. % n° 140. 

3. Corp. inscr. lat., t. XII, n° 1836. 

4. Ephem. epigr. y t. Ill, p. 343, n° 184. 

5. Bonn. Jahrb., 1882, t. LXXIV, p. 188. 

6. Corp. inscr. tat., t. Ill, q» 5192. 

7. Revue arch., 1890, I, pi. vi, vii; S. Reinach, Bronzes figures, p. 181. 
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Nantosvelta, qui emprunte k Sarrebourg, comme dans le bas- 
relief aujourd'hui detruit d'Oberseebach \ les longs atours de 
C6rfes ou de Junon, pouvait done aussi etre identifi6e k Diane 
par le syncr6tisme accommodant des Gallo-Romains. 

II serait trfes important de determiner le sens du nom de 
Sucelhis*. La premifere idee qui se pr^sente est d'expliquer ce 
mot par le nom celtique du pore ou du sanglier (cymrique 
hucc) ; mais, outre que le c simple fait difficult^ — on ne 




Fig. 3. — Autel de M aye ace. 



trouve jamais la forme Succellus — il faut remarquer que le 
dieu au maillet, associ6 parfois au chien, au loup, peut-dtre 
m£me au corbeau, ne parait jamais en connexion avec le san- 
glier celtique. 

M. Zimmer, auquel M. Michaelis a fait appel, s'est engage 
dans une tout autre voie. Alors que M. Holder s^parait Sue- 
ellus, en considerant -e//wscomme un suffixefef. Mos-elle), le 
savant linguiste voit dans Su le prefixe celtique signifiant 
« beau, bon », et dans Su-cellus « le dieu qui a un bon ou un 

1. Rev. arch., 1879, I, pi. xu et p. 377. 

2. Je ne connais qu'un nom analogue, celui des Sanctae Matronae Ucella- 
sicae que porteune inscription dc la Cisalpine {Corp. inscr. lat., t. V, n° 5584). 
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beau cello ». Maintenantjqu'est-cequ'un cello? M. Zimmer sup- 
pose — sous toutes reserves, d'ailleurs — que cello derive par 
assimilation de celto % mot apparent^au helto germanique signi- 
fiant le manche d'une epee, d'une hache, d'un marteau, etc. 
Su-cellus serait le dieu « au bon manche », et cette designation 
conviendrait assez bien k la divinit6 que Ton repr^sente avec 
un maillet k longue hampe comme attribut. 

L'inconvenient de cette etymologic, que M. Zimmer a bien 
senti lui-mdme, c'est de faire intervenir une forme celtique 
tout a fait hypothetique, autoris^e seulement par une analogie 
avec un mot germanique. Au point de vue arch^ologique, il y 
a une objection non moins forte. Un manche nest pas une 
arme, mais seulement la partie d'une arme ; or, si Ton admet 
volontiers un dieu designe par l'arme qu'il porte, ricn n'est 
moins naturel que d'expliquer un nom divin par une partie, 
inoffensive en elle-m^me, de l'arme d'undieu. 

M. d'Arbois de Jubainville veut bien me communiquer une 
etymologie nouvelle : Su-cellus serait « le bon frappeur », 
cello etant identique au theme latin que Ton retrouve dans le 
compost percellere ! . 

1. Je reproduis ici le texte de la note que m'a envoy6e M. d'Arbois de Ju- 
bainville : 

« L'&ymologie la plus probable de Su-cellus ou Su-cellos est : 1° «t*- 
« bien, bon »,2°c*//o- = *k$l-do-s « frappeur », theme du verbe latin cello = 
*c$ldo dans per-cello (Brugmann, Grundriss, 1. 1, p. 245; t. II, p. 880, 1050, 1053) 
c'est un d£veloppement de laracine KeL, qu'on trouve sous sa forme rSduite 
dans le grec xXaw a je brise », et qui est a la fois : 1° reduite, 2° dgveloppee 
au moyen d'une deutale dans I'homgrique exXa<j(ja = e-kid-sa « je brisai ». 
Cette raclne existe sous la meme forme reduite dans le celtique *kl&de~bo-s f 
vieil-irlandais cl&ideb, gallois cleddyf, breton klizi, plus anciennement 
clezeff « 6p6e ». Un mot gallois moins connu, ctedd « epee » = *klgdo~$ 9 
nous offre le theme *Ag/efo-» soit avec mgtathese de 17, soit sous une forme 
reduite plus ordinaire que dans *kladebos. En effet, la notation la plus fre- 
quent e de / voyelle en celtique est le ou U ; l& est une notation plus rare 
(voir, sur lea mots celtiques pr£cites, Whitley Stokes, Urkeltischer Sprach- 
schatz, p. 81, 82)» Dans le latin clades, on reconnaU la racine kcl, developpee 
au moyen d'un d et sous la forme r6duite, mais avec 17 voyelle longue, la 
(Brugmann, Grundriss^ t. I, p. 245). Ces rapprochements s'accordent avec la 
figure qui met un marteau daus la main du dieu Sucellos. » 
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Si cette explication est agr6ee des celtisants, elle prendra une 
importance considerable pour nos etudes. En effet, longtemps 
avant de connattre le nom de Sucellus, M. d'Arbois avait pro- 
pose d'assimiler le dieu au maillet des Celtes continentaux 
k la divinite des Celtes dlrlande nomm^e Balar, le dieu frap- 
peur, lequel a pour fille Ethne et pour petit -fils Lugus Or, 
dansles trois personnages du bas-relief de Varheiy f , M. d'Arbois 
a cru reconnaitre autrefois Balar, Ethne et Lugus, fils 
d'Ethne \ A Sarrebourg, nous ne voyons que deux divinites, 
le dieu au maillet et sa parfedre, qui peuvent corresponds k 
Balar et k Ethne; mais, au-dessous de leur image, est repr6- 
sente un corbeau. Un passage c61£bre, quoique conteste, du De 
fluviis faussement attribu6 a Plutarque, nous apprend que 
XoOyo<; signifie corbeau en celtique *. Si done les deux divinites 
associees sont Balar et Ethne (Sucellus et Nantosvelta chez 
les Celtes continentaux), la troisifeme personne de cette triade 
aurait pour hi6roglyphe le corbeau et serait Lug, e'est-k- 
dire justement le dieu enfant de la triade irlandaise. II faut 
avouer que le paralieiisme de ces deux series divines, ainsi 
precise par la representation du corbeau, a quelque chose 
de trfes s^duisant et que le corbeau du premier autel de 
Sarrebourg trouve ainsi une explication fort naturelle \ 
Mais ces deductions, greffees sur l'etymologie donn^e par 
M. d'Arbois, ne peuvent encore etre presentees qu'k titre 
d'hypothfises. 

M. Zimmer n'a pas essaye d'expliquer Nantosvelta. M. d'Ar- 
bois voit dans le premier terme de ce nom le thfcme du nom 
du dieu irlandais Nit, dieu de la guerre; -suelta serait le par- 
ticipe pass6 de la racine verbale sue I « briller ». Ainsi, le nom 
de Nantosvelta serait k peu pr£s synonyme du nom de la reine 

1. D'Arbois, Le Cycle mythologique irlandais^ p* 206. 

2. Bronzes figure's, p. 183 (vignette). 

3. Revue celtique, t. XV, p. 236. 

4. Plut., De fluviis, p. 1151 r> (VI, 4). Cf, Bev. celt.t t. V1H, p. 169* 

5. De m&me pour le second autel, s'ilfaut vraiment reconnaitre uu corbeau 
dans l'oiseau qui figure au-dessus de la main gauche dela d^esse. L'oisean y 
tiendrait la place de l'enfant Lug. 



Digitized by 



224 



SUCELLUS ET NANTOSVELTA 



m£rovingienne Nanthilde, femme de Dagobert. Je rapporte 
cette ingenieuse etymologic en laissant aux celtisants le soin 
de la discuter ! . 

1. Voici letexte de la note que je dots a Fobligeance de M. d'Arbois: 

« Nanlo-suella, femme de Sucellos, porte un nom dont le premier terme 
nanto- est le theme du uom du dieu irlandais Net, genitif N6it = 'Nantos, 
genitif 'Nanti, dieu de la guerre chez lea Irlandais. Ce substantif, qui paraft 
avoir eu un doublet, ntit, genitif *nito = *nantis, genitif *nantds, a ete 
aussi employe* comme uom commuu et slgniflait alors « bataille, blessure ». 
On connait ces sens divers par le Glossaire de Cormac aux mots cut*, JVetl, 
par celui d'O'Donovan au mot ned**, par celui d'O'Clery au mot niid*** 7 
etparle texte du r£cit mythologique intitule Cath Maige Tured que M. Whit- 
ley Stokes a public dans le tome XII de la Revue celtique, p. 52-130. 

« Net 6tait grand- pere de Balar, grand-pere lui-mfime du dicn Lug et surnomine 
balc-biimnech « le fort frappeur » ou « celui quifrappe fortement » **•*. Balc- 
biimnech exprime la meme idee que su-cellos « bon frappeur ». Comparezau 
mot nil = nanto-s le theme germanique nantha-, frequent dans les noms pro- 
pres (Grimm, Deutsche Grammatik, t. II, p. 412; Foerstemann, Personenna- 
men y col. 949-952); le seus de ce theme est donn6 par le verbe gothique ana- 
nanthjan « oser » ; il veut dire « brave, courageux », ou, employe" substanti- 
vement « courage, bravoure » *****. Le germanique nantha- suppose un pre- 
germanique nanto- •*•***. 

« On pent done supposer que Sucellos 6tait originairement une conception 
mythologique gauloise identique ou du moms analogue a celle du dieu irlan- 
dais Balar. Nit = Nanto-s est associe* : a Balar, comme nom de grand-pere, 
en Irlande; a Sucellos, comme premier terme de nom d'epousechez les Celtes 
du continent. 

* Glossaire de Cormac, traduction publico par Whitley Stokes, p. 39 (cf. 
Gdidelica, p. 158) et 122. 

•* Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 108. 

*•* Revue celtique, t. V, p. 28. Ce mot apparatt toujours au ggnitif, ibid., 
p. 58, 74, 96, 100. 

**** Lebar Gabala, dans le Livre de Leinster, p. 9, col. 1, lignes 44, 45. 

***** Oskar Schade, Alldeutsches Wdrterbuch, t. 1, p. 639; cf. p. 651. 

****** Ne pas confondre ce theme en -o avec le theme en -m, nantu- 
« vallee » e'erit a tort nanto dans le Glossaire d'Endlicher et d'ou le nom de 
peuple Nantuales, le nom de ville Nantua. 

« Le second terme -suelta de Nanto-suelta semble etre le participe passe* 
dela racine verbale subl « briller d'ou le vieil-irlandais«o//u9, follus* bril- 
lant » = *sualnellus*. 

« Nanio-sueltti siguifierait done quelque chose comme « brillante a la 
guerre », « brillante par le courage », « aussi brillante que le dieu de la guerre » 
et serait un synonyme ou a peu pres du nom de la reine mSrovingieune 
Nanthilde, Nantechildis, femme du roi Dagobert l er et dont le nom veut dire 
a brave guerriere ». 

« Le sens vraisemblable de la dedicace Deo Sucello Nantosvelte serait; 
o Au dieu bon frappeur et a sou Spouse brillaute a la guerre ». 

* Whitley Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, p. 324; Curtius-Windisch, 
Grundzilge der griechischen Etymologic, 5* Edition, p. 430, cf. p. 551. 
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Je passe k la question principale soulev6e par larticle de 
M. Michaelis. 

On sait qu'il existe, au sujet de Identification du dieu au 
maillet, deux doctrines nettement opposes. Chacune de ces 
doctrines est soutenue par un groupe de savants qu'unissent 
certaines tendances scientifiques d'un ordre g6n6ral : pour 
6viter de repSter sans cesse des noms propres, nous appelle- 
rons les premiers les archiologues et les seconds les ipigra- 
phistes \ 

Les arch6ologues pensent que le dieu au maillet des mo- 
numents gallo-romains est identique au dieu gaulois de la 
nuit et de la mort, que C6sar appelle Dispater et dont les 
Celtes, suivant lui, se croyaient issus comme d'un p&re com- 
mun \ 

Les 6pigraphistes affirment que le dieu au maillet n'est 
autre que le Silvain romain ; ils expliquent comme des attri- 
buts de ce dieu rustique le maillet (massue de bticheron ou 
pedum), le vase (scyphus faginus) enfin le chien, qui parais- 
sent sur les images du dieu au maillet. 

Si le monument r6cemment exhum6 a Sarrebourg avait 
port6 pour 6pigraphe DUipatri el Acrecurae — Aerecura 6tant 
dans quelques inscriptions, la parfedre de Dispater 4 — les 6pi- 
graphistes se seraient avou6s vaincus. Si Ton avait lu sur cet 
autel Silvario et Silvanae, les arch^ologues auraient confesse 
leur erreur. Mais il arrive que sur le premier monument non 
anepigraphe qui reunitles deux myst6rieuses divinit£s, nous 
trouvonsdes noms tout difiterents de ceuxauxquels on pouvait 
s'attendre. Cette circonstance est surtout fftcheuse, k mon avis, 
pour la thfese des Epigraph istes. En effet, les archeologues se 
contentent de dire que le dieu au maillet est un dieu chtho- 
nien indigene, auquel Cesar, en qufite dissimilations un peu 
h4tives, a donn£ le nom de Dispater; ils n ont jamais pr6tendu 

1. J'ai longuement resume l'histoire de cea debats dans mes Bronzes figure's, 
p. 156 et stiiv., et crols inutile de les racoater a nouveau. 

2. Cesar, Bell. Gall., VI, 17. 

3. Tibulle, I, 10, 8. 

4. Cf. Rev. arch., 1892, II, p. 198, oil aoot eou meres les textes. 
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que les Gaulois aient appel6 Dispater leur dieu au maillet. En 
revanche, les epigraphistes ont soutenu que le dieu au maillet 
n'etait autre que Silvain, thfese justifi^e, au premier abord, 
par les autels avec d6dicaces k Silvain oil figurent des marteaux, 
et par un bas-relief de Ramsen prfes de Kaiserslautern, ou on 
lit D. SILVANO au-dessous d'un homme drap6 tenant une 
hampe, debout entre deux chiens (fig. 4) Les 6pigraphistes 
alleguaient encore que, dans la vallee 
du Rhone, il y a quantity de d6dicaces 
k Silvain, d'une part, et, de Tautre, 
quantity de statuettes du dieu au mail- 
let ; d'oii la conclusion vraisemblable 
que statuettes an^pigraphes et d6di- 
cacesaniconiques concernaient le mfime 
personnage. Or, de tout cela, il semble 
que la d^couverte de Sarrebourg ne 
laisse rien subsister, puisque le dieu ne 
s'appelle pas Silvanus, mais Sucellus; 
c'est done avec quelque surprise que 
Ton voit M. Michaelis, premier 6diteur 
de cette d^couverte, reprendre pour son 
compte la thfese des epigraphistes, en 
particulier de MM. Allmer et Mowat. 
Imminent arch6ologue se defend cependant d'etre aussi 
exclusif que ses devanciers*. II ne veutpas « identifier simple- 
ment » le dieu au maillet avec Silvain; il croit que le dieu 
gaulois a « apport6 » au Silvain latin son costume national, le 
maillet, ancien symbole du dieu du tonnerre et de la foudre, 
enfin le vase, qui remplace la patfere. En un mot, le dieu au 
maillet serait un Silvain en costume gaulois, pourvu d'un 
attribut — le maillet — qui appartient a la vieille religion cel- 
tique. 

Si le dieu au maillet a pu ainsi s'assimilera Silvain, e'est 
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Fig. 4. 
Bas-relief de Rameen. 



1. Bonn. Jahrb.,m2, t. LXXIV, pi. 11, 3 et p. 75; Michaelis, Jahrb. derGe- 
sellsch. f. lolhring. Gesch., 1895, t. VII, p. 536, fig. 9 (= notre Gg. 4). 

2. Miehaeli?, he. laud., p, 148. 
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qu'il n'6tait pas un dieu infernal ; M. Michaelis conclut, il af- 
firme m6me k plusieurs reprises que ce dieu n'a rien de 
coramun avec le Dispater de C6sar. 

Un des arguments qu'allfegue le savant professeur et qu'il 
consider ecomme sansr6plique, est celui-ci. II existed Carlsruhe 
un bas-relief provenant de Sulzbach, oil Ton voit, assis k cdt6 
Fun de lautre, un homme et une femme; Fhomme tientsur ses 
genoux un rouleau d£ploy6, la femme une corbeille de fruits 1 




Fig. 5. — Bas-relief de Sulzbach. 



(fig. 5). Or, Tinscription est une d6dicace k Dispater et k Aere- 
cura ; c'est le seul monument connu ou ces deux noms accom- 
pagnent des representations figures. Comme il n'y a lk ni 
maillet, ni vase, ni chien, M. Michaelis croit pouvoir affirmer 
que Dispater n'a rien k voir avec le dieu au maillet, et il 
ajoute : « Bifrne si ce nest pas la seule forme sous laquelle 

1. Brambach, Baden unter der row. Herrschaft, 1867, pi. n; Michaelis, loc t 
laud., p. 147 (similigravure que nous reproduisone, fig. 5). Faute de con- 
nattre la gravure de Brambach, j'ai parte iDexactement de ce monument dans 
mes Bronzes figures, p. 182. 
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on repr£sentait le Dispater gaulois, il n'y a pas de pont entre 
cette image et celle du dieu au maillet. » 

La dernifere assertion rappelle tout k fait ce que Ton aftir- 
mait nagufere avec confiance au sujet d'Epona. Parce que, dans 
le seul monument pourvu d'une inscription, Epona est figur6e 
comme une femme assise, on en concluait que les images 
d'£cuyferes gauloises, qui sont toutes an6pigraphes, ne repr6- 
sentaient pas la meme d^esse. Je crois avoir r6cemment 
prouv6 que cette opinion n'est pas admissible et que les 
femmes k cheval 6taient bien, aux yeux des Gaulois, des idoles 
d'Epona 1 . 

Dans le cas present, la r^ponse k une objection analogue 
est encore plus facile. On n'a meme pas besoin de rappeler 
que la parfedre du dieu au maillet se pr£sente, dans la mfime 
region, tantdt comme une Junon (Sarrebourg), tantdt comme 
une Diane (Mayence) ; que, par suite, le dieu lui-mdme pcut 
fort bien avoir revfitu des aspects divers. Mais de ce que C£sar 
assimile le dieu gaulois k Dispater, il ne r^sulte nullement que 
le Dispater romain, sur des monuments trfes post^rieurs k 
C6sar, doive presenter les traits et les attributs du dieu indi- 
gene. Tant que le monument de Sulzbach sera isoll, on 
pourra croire que le dieu au maillet et sa parfcdre ont quel- 
quefois ete assimilgs au Dispater etkl'Aerecura des Romains; 
mais I' identification du dieu au maillet avec le Dispater de 
C&sar estabsolument ind6pendante des conclusions auxquelles 
des monuments comme celui de Sulzbach pourront donner 
lieu \ 

Cette identification repose, en eflet, sur des considerations 
trfes s£rieuses qui subsistent, dans leur entier, aprfes la d6cou- 
verte de Sarrebourg. Les Gaulois, suivant C6sar, se disent 

1. S. Reinach, Epona, 1895 (cf. l'article de Steudlng, qui me donne pleine- 
ment raison, dans la Berl. philol. Wochenschrift, 1896, p. 22). 

2. Vq l'absence d'attributs caractenstiques, on peut m6me se demander si 
l'homme assis de Suhbach est bien le Dispater romain. L'inscription est ainsi 
concue : In honorem domue divinae Deae sanclae (?) Aerecurae et Dili Patri 
Velerius Paiernus et Adjeciia Paterna (Brambach, n° 1679). II est probable, 
mais Don certain que les deux per so linages figure's au-dessus de rinscriptioQ 
sont Dispater ct Aerecnra ; ce pourrait fitre aussi les dedicants. 
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issus d'un dieu chthonien et nocturne, que le conqu£rant ro- 
main appelle Dispater, et non Pluto, sans doute parce que, 
dans Dispater, l'id6e de paternity est indiqu6e k cdt6 de la na- 
ture infernale. Or si, dans l'ensemble des monuments de Tart 
gallo-romain, on en cherche qui rappellent le type des dieux 
infernaux des peuples classiques, on trouve les images du dieu 
au maillet, et /* on ne trouve que 
celles-la. Si Ton en fait abstrac- 
tion, que reste-t-il ? II faudrait 
admettre, pour se tirer d'em- 
barras, que le dieu national 
gaulois, pfere de la race, n'eilt 
jamais 6t6 figure k T6poque 
romaine, ou que Passertion de 
C6sar repos&t tout entifere sur 
une erreur. Ce sont la des con- 
clusions qu'il suffit d'indiquer 
pour que personne ne soit tent6 
d'y souscrire. 

En 1887 et en 1895, j'ai 
fait valoir des arguments pour 
6tablir que le type plastique du 
dieu au maillet d6rivait surtout 
de celui du S6rapis alexandrin. 
Trois de ces arguments me pa- 

raissent toujours dignes d'at- de tafranne (Vaucluse). 

tention : 4° dans les bas-reliefs 

de D6va et de Varh&y le chien qui accompagne le dieu au 
maillet est un chien k trois t£tes, un Cerb&re*; 2° dans le 
bas-relief de Varh&y, le dieu au maillet a pour parfedre une 
divinity feminine vfitue qui tient une clef comme Isis 3° dans 

4. Bronzes figure's, p. 182, 183. 

2. La triple tele da chien est egalement tres visible sur le moulage du bas- 
relief (aujourd'hui detrait) d'Oberseebach. 

3. Acela M. Michaelis objecte qulsis n'eiaitpas laseule divinity xXeiSoOxo;. 
Sans doute; mais a Tepoque romaine, je ne vois pas d'autre divinite* qu'Ists 
ou Hecate qui ait pu dtre representee avec cet attribut. 
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deux statuettes de bronze, celles de Vifege (h Gen&ve) et celle 
de Cairanne (k Avignon), la t£te du dieu est surmont6e d'un 
petit polos 1 . 

A ces raisons, et a d'autres que j'ai expos£es ou rappel6es 
en 1895, M. Michaelis r6pond par l'aveu que « dans certains 
cas isol6s » des traits de S£rapis ont pu 6tre emprunt£s pour 
repr^senter le dieu au maillet, mais que le type plastique de 
ce dieu ne saurait deriver de celui du deus Alexandrimts*. 
Comme le polos des deux statuettes l'embarrasse, il allegue que 
celui de la figurine de Vifege n'est pas distinct et que, pour 
celle de Cairanne, il faut attendre une publication Mais la 
figure de Cairanne a 6t6 publico en similigravure par M. Sa- 
gnier, et c'est d'apr&s cette reproduction que je l'ai donnee, a 
trfes petite echelle il est vrai, dans mes Bronzes figures (p. 480). 
Je lareproduis ici d'apres un proc^de* un peu meilleur (fig. 5). 
La presence du polos y est incontestable, comme du reste aussi 
sur la statuette du Valais. La dimension exigue de ce polos 
n'est vraiment pas un argument h conside>er ; il suffit qu'on 
n'en puisse nier Texistence. 

Maintenant, je suis le premier k convenir que le dieu au 
maillet riest pas plus Sfrapis qu'il rCest Silvain. C'est un dieu 
gaulois rest£ sans images jusqu'k la conqu&te, et auquel on a 
pr£te, k l'epoque romaine, un type plastique inspire de celui de 
Se>apis, mais avec quelques attributs di If 6 rents de ceux du 
dieu gr6co-oriental, attributs conformes k une tradition my- 
thologique sp6ciale que nous ignorons. 

Je ne nie pas davantage, et n'ai pas ni£ en 1895, qu'il n*y 
ait du vrai dans Fopinion des 6pigraphistes. Le « dieu accom- 
pagne* d un chien » a souvent 6t6, sur les bas-reliefs, iden- 
tify au Silvain latin dont il rappelait l'image ; une fois cette 
assimilation op6r6e, on a pr6t6 quelquefois au dieu gaulois des 
attributs qui n'appartenaient, a Torigine, qu'au Silvain latin, 
comme la faucille du bas-relief de Dagsbourg*. II y a done eu 

1. Bronzes figures, p. 139 et 180. 

2. Michaelis, op. laud., p. 446. 

3. Ibid., p. 145. 

4. Schdpflin, Alsatia illustrata, t. I, pi. xiii ; MIchaelig, loc. laud., p. 135. Ce 
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deux assimilations du dieu au maillet avec des divinit^s gr6co- 
romaines, Tune motiv6e par son caract&re divin et, par conse- 
quent, plus profonde et plus ancienne, l'autrc sugg^ree par 
ses attributs et toute superficielle. On remarquera, d'ailleurs, 
que le dieu au maillet ne paratt jamais avec les attributs de 
Silvain que sur les bas-reliefs, ceuvres populaires; parmi les 
trfes nombreuses statuettes en bronze, il n'en est pas une seule 
qui autorise cette assimilation par quelque detail. Aucune sta- 
tuette ne repr^sente le dieu au maillet en compagnie d'un 
chien ou tenant une faucille ; dans ces monuments, les seuls 
types classiques dont limitation soit 6vidente sont ceux de 
Jupiter, de Pluton et de S6rapis. 

En r6sum6, Tinteressante trouvaille de Sarrebourg nous 
apprend, pour la premiere fois, les noms du dieu au maillet et 
de sa parfedre; elle prouve ainsi que ce sont bien des divi- 
nity indigenes, et non des divinit£s romaines plus ou moins 
celtis^es. Mais elle laisse subsister l'hypothfese, 6mise par Gri- 
vaud de la Vincelle et developp6e par A. de Barth61emy, qui 
voit dans le dieu au maillet le dieu infernal dont parle Cesar. 
II y aurait cependant quelque t6m6rit6 k pr&endre, d'abord, que 
le dieu au maillet portM exclusivement le nom ou le surnom 
de Sucellus, puis que le dieu infernal celtique n'ait pa«* 6t6 re- 
pr6sent6 aussi sous d'autres formes. Plus on 6tudie le pan- 
theon gallo-romain, plus on se convainc de sa complexity, du 
caract&re local de ses designations et de ses types. J'ai d£j& 
fait observer que le dieu accroupi, par exemple, ne se ren- 
contre pas dans les m§mes regions que le dieu au maillet 1 , 
de m6me que ce dernier n'a pas le m£me domaine que le 
dieu serpent k t6te de belier. Comme l'autel de Reims * nous 
apprend clairement que le dieu accroupi est un dieu infernal 
et distributeur derichesses, il esttrfes possible que ce dieu, 
nomme Cernunnos sur Tautel de Paris', ne soit autre lui- 

bas-relief a detruit k Strasbourg en 1870, comme celui d'Obersee- 
bach. 

1. Bronzes figure's \ p. 191. 

2. Rev. archfoi.t 1880, I, pi. xi. 

3. Desjardins, Giogr. de la'Gaule, t. Ill, p. 216. 
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m6me qu'une des formes du Pluton celtique identify par C6sar 
k Dispater *. 



1. Le dieu accroupi est un dieu de I'abondance, caractere qui convient fort 
bien aax divinit6s infernales. Si le dieu appele* Dispater par C6sar Itait aussi 
un dieu de la recondite* et de la vegetation, on comprendrait encore plus faci- 
lement qu'il ait parfois ete identiflS a Silvain. 



Digitized by 



Tarvos Trigaranus 



Un des autels d^couverts k Paris en i710, sous le chevet 
de Notre-Dame, porte, sur ses quatre faces, les representa- 
tions suivantes : 

1° Jupiter debout, tenant le sceptre de la main gauche 
lev6e, vfitu d'une longue tunique qui laisse le cdt£ droit du 
torse k d^couvert. Sur le sol, k la droite du dieu, est pos6 un 
aigle. Au-dessus de la figure, sur le cadre, on lit IOVIS. 

2° Vulcain debout, v6tu d une courtc tunique d'artisan qui 
laisse a d^couvert la partie droite du torse, le bras droit tout 
entier et la partie inf<5rieure du bras gauche ; la main gauche 
tient des tenailles. Inscription VOLCANVS. 

3° Un bilcheron, vdtu exactement comme Vulcain, tenant 
de la main droite lev6e une hache avec laquelle il s'apprfite k 
porter un coup dans un saule au tronc noucux dont il saisit 
une branche do la main gauche. Inscription ESVS. 

4° Un taureau, portant sur le dos une longue housse (f/or- 
suale) \ debout sous un arbre dont le feuillage est identique k 
celui que frappe le bilcheron et qui continue ce feuillage. 
Une grue est plac6e sur sa t£te ; deux autres sont adoss^es 
sur la croupe de l'animal. Inscription TARVOS • TRIGA- 
RANVS. 

Pendant plus d'un sifecle ct demi, ce monument c&fcbre 
(fig. 1-4) 6tait reste isol6 dans la s£rie des representations 
figures relatives k la mythologie gallo-romaine. Le Musee de 
Saint-Germain poss&de, il est vrai, mais n'expose pas, un 

4. Voir ce mot dans le Dictionnaire de M. Saglio (article de M. Mowat). 
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petit autel qui reproduit grossiferement les mdmes motifs; 
c'est 6videmment Toeuvre d'un faussaire. Mais voici un mo- 



Fig. 1-4. — Les qualre faces de I 'autel de Notre -Dame. 

nument authentique qui, s'il ne r£sout pas les multiples 
questions soulevles par l'autel de Paris, contribue du moins 
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h en pr^ciser le caractfcre. U a 6t6 d6couvert, au mois de 
decerabre 1895, sur la rive gauche de la Moselle, en amont 
de Treves, sur la route qui conduit k Luxembourg et h Metz 
par Igel. Donn6es par M. Levinstein au Musee de Treves, les 
sculptures qui vont nous occuper ont 6t6 mouses en 1896 ; il 
en existe des reproductions en pl&tre au Mus6e de Strasbourg, 
au Mus6e de Saint-Germain-en Laye et sans doute ailleurs 
encore. La premiere publication en est due k M. Lehner 1 ; 
les dessins qui accompagnent cet article ont 6t£ reproduits 
dans le recueil de Bonn * et dans celui de l'lnstitut allemand \ 
Pour Tintelligence de ce qui suit, nous publions ici des simi- 
ligravures d'apr&s les moulages exposes k Saint-Germain 



L'autel, en calcaire coquillier de Metz, mesure 2°\20 de 
haut, et, sur les cdt£s, m ,92 et m ,56. La conservation en 
est trfes d^fectueuse ; il a 6videmment £t£ Tobjet, dfes Tanti- 
quit£, de tentatives visant k la destruction des sculptures et 
de la pierre elle-m£me, Trois faces sont orn6es de bas-reliefs ; 
la quatri&me paraft 6tre rest^e brute, sans que le mauvais 6tat 
du monument permette d'&tre affirmatif k cetegard. 

Sur la face principale on voit deux personnages debout, de 
part et d'autre d'un objet rectangulaire faisant saillie. Ici se 
pr6sente une premiere difficult6. Cet objet est-il un autel? 
M. Hettner, suivi par M. Lehner, veut que ce soit une sorte 
de co (I re ouvert ; il appelle l'attention sur une saillie horizon- 
tale qui pourrait, en etFet, 6tre consid6r£e comme la charni&re 
du couvercle. Mais, en mesurant la largeur de ce couvercle, 
on s'aperQoit que, rabattu sur le colfret, il dlborderait assez 
sensiblement sur la surface verticale. Par ce motif, et d'apr&s 
1'analogie de nombreux monuments gallo-romains sur lesquels 
figutent de petits autels, je croirais plutdt qu'il s'agit ici d'un 
autel, muni d'une sorte de parapet peut-6tre mobile. 

Le personnage plac£ k droite du spectateor est Mercure, 
tenant le caduc£e de la main gauche, une grande bourse sus- 

1. Korrespondenzblatt der Westdeutschen Zeilschrift, 4896, p. 35. 

2. Bonner JabrbUcher, 1896, t. C, p. 209. 

3. Archaeologischer Anzeiger, 1897, p. 16-17. 



(fig. Set 6). 
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pendue k des cordons de la main droite ; il porte un torques 
ouvert au cou et ses pieds sont orn6s de talon nitres. Entrc 
les pieds du dieu on distingue les restes d'un petit animal, 




Fig. 5. — Pace de l'autel de Treves. 



sans doute un bouc ou un belier. La figure qui lui fait pen- 
dant est celle d'une femme s6v&rement drapee ; nous savons 
depuis longtemps, par des d^couvertes 6pigraphiques, que la 
parfedre ou la compagne du Mercure gallo-romain s'appelle 
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Rosmerta *. Sur l'autel de Treves, IRosmerta pose famili&re- 
raent sa main gauche sur l'6paule droite du dieu. La t6te 
manque, mais on apergoit distinctement, au cou, les restes 
d un torques, attribut qui, & l'6poque romaine, est beaucoup 




Fig. 6. — Petit cote de l autel de Treves. 



plus souvent donn6 aux hommes qu'aux femmes sur les mo- 
numents *. 

Au-dessous de ce groupe, on lit l'inscription suivante : 

1. Cf. Ch. Robert, tpigraphie <U la Moselle, p. 66. 

2. En revanche, dans les ires nombreases sepultures a iuhuuiatioa du 



Digitized by 



238 



TARV06 TRIGARANUS 



NDVS MEDIOM • 
MERCVRIO V • VS 

que M. Lehner restitue ainsi : Indus Mediomatricus Mercurio 
votum libens merito (?) solvit. Le nom Hindus s'est d6jk ren- 
contre en Gaule. 

La face de gauche, attenant k la figure de Rosmerta, est 
trfes mutil£e ; on y distingue seulement la partie interieure 
d'un petit personnage feminin drap6. La face de droite est 
bien conserve. Nous y voyons un homme, probablement 
imberbe, deux fois plus petit que les figures de la face princi- 
pale, qui, v£tu d une courte tunique, tient de ses deux mains 
le manche d'un long outil qu'il vient d'enfoncer dans le tronc 
d'un arbre. Get arbre, dont les feuilles dentetees rappellent 
celles du saule, supporte, sur la gauche, une Wte de taureau, 
sur la droite trois grands oiseaux k long bee. Au premier 
coup d'oBil, on est frappe de l'analogie de cette sc&ne avec 
celle qui se continue sur les deux faces de Tautel de Paris ; 
nous sommes de nouveau en presence d un bucheron, d'un 
saule, d'un taureau et de trois volatiles oil il n'est pas interdit 
de reconnaitre des grues. A Paris, le b&cheron s'appelle Esus; 
le taureau et les trois grues sont d£sign£s par Tinscription k 
la fois transparente et £nigmatique Tarvos trigaranus. 

Jusqu'k present, tous ceux qui se sont occupSs de Tautel de 
Paris ont fait abstraction de l'arbre qui, en butte aux coups 
du b&cheron, se prolonge sur la face voisine au-dessus du 
taureau et des trois grues. Le bas-relief de Treves prouve que 
cet arbre, le saule, est un Element essentiel de la represen- 
tation; il montre aussi qu'il doit exister une relation, comply 
tement m£connue jusqu'k present, entre le bucheron et le 
taureau aux trois grues. En un mot, au lieu de comprendre 
quatre figures isotees, Vulcain, Jupiter, Esus et Tarvos Tri- 
garanus, l'autel de Paris n'en porte, k la v6rit6, que trois, 
Esus et Tarvos Trigaranus n'etant que les elements juxta- 

deuxieme age de fer (Champagne, vallee du Rhin), le torques est exclusive* 
menl l'attribut des femmes. Cf. Revue critique, 1886, II, p. 273. 
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pos6s d'une scene unique, relics par l'arbre aux rameaux 
touffus qui les domine. 

M. Mowat avait autrefois propose, de Tautel de Paris, une 
explication qui supprimait complement le caract&re mytho- 
logiqueattribu6 a Tarvos Trigaranus*. Pourlui, EsusSilvain, 
le biicheron, est occup6 k couper le bois du sacrifice ; k c6t& 
de lui sont les animaux destines au sacrifice, le taureau — 
maxima taurus victima — et les trois grues. M. Mowat avait 
6t6 jusqu'k se persuader qu'il existait un point aprfes la 
premiere syllabe du mot TRIGARANVS ; au lieu du « taureau 
aux trois grues », il traduisait « un taureau et trois grues ». 
L'examen de la pierre a prouv6 depuis long-temps qu'il 
n'y a ni separation ni point'. M. Mowat avait aussi insists 
sur la housse que porte le taureau, housse qui le d£signerait 
comme un animal par6 pour le sacrifice ; k quoi Ernest Des- 
jardins re pond it en all6guant la housse du boeuf Apis, qui 
n'a jamais 6t6 une victime et dont le caract&re divin est incon- 
testable. 

Si les analogies entre les autels de Paris et de Treves sont 
frappantes, il y a aussi des differences qui doivent fixer Pat- 
tention. A Paris, Esus est barbu ; k Trfeves, le biicheron 
parait imberbe. A Paris, le taureau supporte trois grues; k 
Trfeves, cest l'arbre qui porte k la fois une tite de taureau et 
trois oiseaux. Le taureau, dont Timportance k Paris est 6vi- 
dente, qui tient sur l'autel de Notre-Dame la place d'une 
grande divinity, est seulement indiqug, k Treves, en abr£g6, 
et plutot comme un atlribat de l'arbre. 

Si Ton cherche une formule qui convienne 6galement aux 
deux scenes, on s'arrdtera, je crois, a celle-ci, qui, dans T6tat 
de nos connaissances, constitue une devinette sans r6ponse 
possible : « Le biicheron divin fend le tronc de TArbre du 
Taureau aux trois Grues. » Aux yeux des contemporains, le 
mot de r&iigme devait etre fourni par une l^gende celtique 
assez populaire, comme Test cheznous, par exemple, celle de 

1. Bulletin epigraphique de la Gaule, t. I, p. 60. 

2* Cf. Desjardios, Giographie de la Gaule romaine, t. Hi, p. 268. 
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saint Christophe ; mais cette l£gende ne parait pas avoir laiss£ 
de traces dans la literature celtique moderne et nous sommes 
probablement condamn6s k Tignorer toujours. 

On peut cepeudant essayer d'en dSgager par induction 
quelques elements. 

L'arbre que fend un bucheron divin doit etre un arbre 
divin. Ici, ce n'est pas un arbre divin quelconque : c'est l'arbre 
du taureau aux trois grues, corame qui dirait le sycomore 
d'Isis ou l'arbre des Hesperides. Que la dendrol&trie ait jou6 
un r61e important dans la religion des pays celtiques, c'est 
ce que prouvent, outre bien des survivances populaires \ ce 
que nous savons du culte rendu aux ch&ies, de la cueillette 
du gui, des forets divinisees, etc. La dendrol&trie appartient 
partout k un stage primitif de la religion ; il y a done lieu de 
croire qu'en Gaule elle est ant£rieure a ce qu'on peut appe- 
ler aujourd'hui la p£riode celtique. Serait-elle ligure ? Cela est 
vraisemblable, depuis que M. 0. Hirschfeld a all^gue de 
bonnes raison pour attribuer aux Ligures, pr6d6cesseurs des 
Celtes dans le sud-ouest, ces singuliers dieux pyr£n6ens, de 
forme non ib£rique, parmi lesquels on trouve Fagus deus 
(traduction du nom d'un dieu local), les dieux Sexarbor et 
Sexarbores, enfinle dieu anonyme repr£sent6 par 1' image d'un 
conifere sur un petit autel de Toulouse 1 . Si, jusqu'k present, 
en Gaule, on n'avait pas d'exemple plastique d'une divinity 
inh^rente, pour ainsi dire, h un arbre 1 , les monuments 
d'autres pays nous ont r6v616 des faits analogues. En 6gypte, 
les sycomores etaient estimes divins et recevaient un culte 
suivi. « On les repr6sentait, 6crit M. Maspero \ comme ani- 
mus par un esprit qui se cachait en eux, mais qui pouvait se 

1. Voir, en dernier lieu, G. Bloch, dans la Revue international* de Censei- 
gnemenl, 1895, t. 1, p. 338 et C. Jullian, Revue des Eludes anciennes, 1902, 
p. 275. 

2. Sacaze, Inscriptions des Pyrenees, 255-257; 0. Hirschfeld, Aquitanien in 
der Roemerzeit, dans les Sitzungsberichte de Berlin, 16 avril 1896, p. 448 
[20]. — Autel de Toulouse (CataL du Musie de Toulouse, par If. Roschach, 
p. 65, n° 149; moulage a Saint-Germain). 

3. Cr. Grimm, Deutsche Mythologie , *• dd , t. H, p. 544. 

4. Maspero, His to ire ancienne, t. 1, p. 121. 
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manifester en certaines occasions : il sortait alors du tronc sa 
tSte ou son corps tout entier. » Dans le Lime des Morts, le 
dtffunt se trouve en presence du sycomore de Nouit. « Une 
d£esse... sortant du feuillage k mi-corps, lui tendait un plat 
couvert de fruits et de pains, un vase rempli d'eau*. » Une 
curieuse peinture 6gyptienne s repr6sente Nouit 6mergeant 
ainsi k moitte de l'arbre dont elle est l'dme 1 . L'art grec offre 
aussi des representations de Dionysos IvBevSpo?, tantdt figur6 
k moiti6 comme un arbre, tant6t attach^ k un arbre comme k 
sa demeure. J'ai public, en 1890, un oracle de la Pythie de 
Delphes, adress6 aux habitants de Magn6sie du MSandre qui 
avaient d^couvert une image de Dionysos k TintSrieur d'un 
platane fendu par Forage*. « Un surnom de Dionysos, qui 
nous a 6t6 conserve par une glose d'H6sychius, est particu- 
liferement instructif k cet 6gard : Iv$ev8po<;, roxpi 'Po8(ot; Zeis 
xal Atovuao? ev Botorcb. Ici, Dionysos n'est plus seulement la 
divinity tut&aire de l'arbre : il est dans f arbre 8 . » A Rhodes, 
c'est le dieu supreme, Zeus, qui 6tait Iv8ev8po<; ; il en fut de 
m6me en pays celtique, robora niiminis ins tar barbarici*, 
8p0$ dfyxXjAa At6<; 7 — sans que Ton puisse, en Gaule, tracer 
une demarcation exacte entre Farbre symbole et l'arbre 
demeure du dieu. 

Une des traditions les plus r£pandues dans le monde — 
elle se trouve mdme en Am6rique — est celle de Farbre cos- 
mique, dont V Yggdrasil scandinave est le type le plus connu \ 

1. Maspero, Histoire ancienne, t. I, p. 184. 

2. Ibid., i. I, p. 185. 

3. Cf. Ohnefalsch-Richter, Kypros, pi. LXXI, LXX1I. Une autre peinture 
rccemment decouverte a Thebes, ou uue deesse-arbre verse l'eau lustrale a 
un mort, est reproduite dans le livre de M" F.-H. Philpot, The Sacred tree 
(Loodres, 1897, p. 10, fig. 7). 

4. Revue des Etudes grecques, t. Ill, p. 349. 

5. Ibid., p. 357. Cf. Das Mddchen in der Fickle (Grimm, D. Mythol., 4« ed., 
t. II, p. 544). 

6. Claudien, De laud Stilich., I, 230. 

7. Maxime de Tyr, Dissert., VIII. Cf. les teztes reanis par Grimm, 
Deutsche Mythol., 4« eU, t. I, p. 53. 

8. M™ Philpot, ouvr. cite, p. 109, a reuni beaucoup de renseignements 
sur la conception quasi-universelle de I'arbre cosmique. Elle parait ayoir tte 

16 
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Yggdrasil [askr Yggdrasils) 1 est un frdne, le plus grand et le 
meilleur des arbres, dont les branches s'etendent sur le monde 
entier et s'61&vent plus haut que le ciel, tandis que Tune de 
ses racines pen&tre jusqu'aux Enfers*. Sur les branches du 
frfine est pos6 un aigle, qui sait bien des choses. Entre les 
yeux de Taigle se tient l'6pervier Vedfolner (bon con- 
seiller?) ; T6cureuil Ratatdskr bondit le long de l'arbre... 
Quatre cerfs sautent parmi les branches et mordent les bour- 
geons. Le serpent Nidhug ronge la racine d'Yggdrasil. — 
Toute cette menagerie est inexpliquSe ; nous ne savons pas a 
quelles conceptions r^pondent les hdtes divers d'Yggdrasil. 
Mais il estdiflicile, enlisant ce texte obscur, de ne pas songer 
k l'arbre de Tautel de Trfeves. Le bucheron mfeme, absent de 
FEdda, paraft dans quelques 16gendes de TEurope du Nord, 
avec le caractfere d'un g6nie bienfaisant. L'6pop£e finnoise du 
Kalevala rapporte' comment le dernier des arbres cr6es, le 
chene, sortit du gland magique plants par le heros Waina- 
moinen.Bientot l'arbre immense envahitle ciel ; sonfeuiilage 
6pais d^robe k la terre la lumi&re du soleil et de la lune ; il 
arrete, dans leurvol, les nu6eslegeres etinterrompt la course 
des grands nuages. Wainamoinen, 6pouvante, supplie sa 
mfere, esprit du vent ; celle-ci envoie un esprit des eaux, un 

familiere aux Ger mains. Rodolpbe de Fulda dit des Saxons paieus : Truncum 
quoque ligni non parvae magnitudinis in all urn erect urn sub divo colebant, 
patria eum lingua Irminsul appellantes, quod latine dicitur universalis 
column a, quasi sustinens omnia [a p. Grimm, D. Mythol., 4* ed., t. I, p. 97). 
Cf. ibid., p. 667, ou Grimm affirine la parents de VIrmenseule et de l'arbre 
C09mique scandinave. 

1. Grimm, t. I, p. 664. Pour les textes, voir K. Simrock, Die Edda, 
Stuttgart, 1851, p. 16, et Bergmann, Le Messager de Skivnir, p. 253 (Grtmnts- 
mdl, str. 31-32). 

2. Virgile, Georg., II, dit precisement la mdme chose du fr£ne i 

Aesculus in primis y quae tantum vorlice ad auras 

AetheriaSf tantum radice in Tarlara tendit. 
11 y a la } sans doute, l'expressiou d'une croyance populaire ; rien n'autorise 
a reconnattre dans FEdda l'lnfluence des deux vers des Qiorgiques (Grimm, 
op, laud., p. 666) 

3. Kalevala, deuxieme rune, trad. Leouzon le Due (Paris, 1679), p. il ; 
M ,s Philpot, ouvr. d/rf, p. 121. 



Digitized by 



TAHVOS TH I GAR AN US 



243 



nain haut d'un pouce qui, se transformant bientot en geant, 
brandit une hache puissante et frappe larbre. Au troisifcme 
coup, le feu jaillit du tronc et larbre s^croule, 6branlant de 
sa chute la terre et le ciel. Ceux qui ont recueilli les branches 
et les feuilles de larbre g6ant sont en possession du bonheur 
6ternel et des secrets de la magie. — La m6me 16gende, 
modifi^e dans un sens pratique et r£aliste, parait chez les 
Esthoniens \ Lk encore, le chdne monstrueux est abattu par 
un nain qui se transforme en g6ant; en tombant, Tarbre 
couvre la mer de ses branches et les hommes se h&tent d'en 
tirer parti. Du tronc de Tarbre on fait un pont k deux bras, 
Tun touchant k la Finlande, Tautre k une fie voisine. On 
construit des vaisseaux avec la couronne, des villes avec les 
racines ; ce qui reste du bois sert k Clever des abris pour les 
vieillards, les veuves, les orphelins et enfin — car le pofete ne 
s'oublie pas — une cabane pour le mfriestrel. 

Si Farbre des autels de Paris et de Trfeves rappelle ainsi, 
par certains traits, l'arbre cosmique, le taureau divin, associ6 
k cet arbre, fait penser au taureau cosmique qu'on trouve 
dans plusieurs mythologies de l'antiquit6\ Sans sortir du 
domaine europ6en, nous pouvons rappeler le taureau d'airain 
sur lequel juraient les Cimbres, les taureaux k trois comes 
(Tptxipow;, k rapprocherpeut-6tre de trigaranusl) dont on connait 
plus de vingt specimens en Gaule, la frequence du taureau 
sur les monnaies celtiques ou, suivant la remarque de 
Lelewel, ilne parait pas dans les m6mes series que le lion*. 
« De Witte a d<5jk insists sur le nom des Taurisci celtiques 4 et 
sur la 16gende du tyran gaulois Tauriscus ; il incline a croire 
que le dieu triple des Geltes s 'appelait, k Torigine, Tauriscus. 
Wankel, dans un travail d'ailleurs peu scientifique, a voulu 
que le culte du taureau ait 6t6 r^pandu en Europe par les 
Cimm&riens. Le taureau de bronze d^couvert dans la grotte 

1. M* Philpot, p> 122. 

2. Cf. A. de Gubernatfs, MyUiologie Zoologique, trad. Regnaud* t. I, p« 1 
et suiv. 

3. Pour les references, voir mes Bronzes figuris, p. 275, 277, 278. 
4* Rev. archtol., 1873, II, p ; 383. 
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de Byciskala en Moravie par Wankel est certainement ant6- 
fieur k Yhre chr£tienne ; on peut en dii*e autaiit des taureaux 
de bronze d£couverts en Hongrie et k Hallstatt... Les tau- 
reaux de bronze decouverts a Bythin (Posen) sont 6galement 
pr6romains et appartiennent k Tart gaulois de La Tfene *. » 

Ce qui reste encore tout k fait obscur, c'est Tassociation du 
taureau divin avec les trois grues. Plusielirs personnes ont 
pens£ qu'il y avait la une sorte de ribits> que Tarvos Triga- 
ranus etait comme Tid^ogramme (par k peu pr&s) du taureau 
a trois tfites (Tpwaprjvo?), rapproche du triple G6ryon qui parait 
bien, k Forigine, avoir £t6 lui-m6me un triple taureau (ytjpuw, 
mugir). Dans mes Bronzes figures (p. 121, 277), je suisentr£, 
k cet £gard, dans quelques d£veloppements d'un caractfere 
hypothetique auxquels on me permettra de renvoyer. J'ai 
encore observe, aprfes Roget de Belloguet, que, sur un des 
boucliers celtiques des trophies de Tare d'Orange, on voit 
deux grues identiques k celles qui sont perchees sur le dos du 
taureau dans 1'autel de Paris (p. 44, fig. 10) *. Un autre bou- 
clier, sculpts parmi les trophies du m£me arc, pr6sente deux 
couples de grues adoss^es sur deux registres ; le reste de la 
decoration se compose de quatre torques. Ces rapprochements 
ont leur importance ; d'abord, parce que Tare d'Orange, 
comme Pautel de Notre-Dame de Paris, date du l 6 * si&cle ; 
puis, parce que les grues ainsi employees comme epis&me 
suggferent naturellement la pens6e du sanglier, qui est, par 
excellence, Tanimal sacre et Tinsigne guerrier des Celtes. 
Que le sanglier ait ete, en cette quality, assimiie au taureau, 
c estceque prouvele sanglier a trois comes de la Bibliothfeque 
Nationale, decouvert en Bourgogne*, qu'il faut rapprocher 
des taureaux a trois comes decouverts — et decouverts exclu- 
sivement — en Gaule. II est done trfes probable que le motif 
des deux grues adoss6es avait, chez certaines peuplades de 
l est de la Gaule, un sens religieux et symbolique. Dire quel 

1. S. Reioach, Bronzes figure's, p. 275-276. 

2. Notre gravure (p. 44) reproduit le bouclier en question, d'apres le moulage 
dn Musee de Saint -Germain ; le rebord, detruit en partie, a 4t6 restaurs. 

3. Gaylus, Recueil, t. V, pi. 108. 
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6tait ce sens nous est impossible ; les mythologies celtique 
et germanique ne fournissent, queje sache, aucune donn6e 
positive k cet 6gard. Un mince rayon de lumifcre, qui n'est 
peut-6tre qu'un feu follet, nous vient de Tltalie. Cacus, le fils 
de Vulcain, est immol6, d'aprfes une tradition romaine, non 
par Hercule, ramenant d'Hesp6rie les boeufs de G6ryon, mais 
par un h6ros latin, le vaillant berger Gar anus ou Recaranus*. 
D6jk Steuding, en 1884', a rappel6 k ce propos le Tarvos 
Trigaranus de Paris, en proposant, sous toutes reserves, do 
lire Trigaranus au lieu de Recaranus dans Aurelius Victor. 
Garanus ou Trigaranus serai t un Hercule celtique (plut6t 
ligure?). Assur^ment, il est curieux de constater les parall£- 
lismes suivants : 

ADTKL DE PARIS LEGENDS DE CACUS 

Taureau Taureaa (de G6ryon) 

Trigaranus Garanus on Recaranus 

Vulcain Cacus, flls de Vulcain 

Jupiter Hercule, fils de Jupiter 

Mais ce ne sont la, k prendre les choses au mieux, que des 
pierres d'attente. II est possible que les analogies signages 
soient simplement dues au hasard. Pour 1'instant, toute 
th6orie nouvello sur Tarvos Trigaranus m6riterait d'etre qua- 
lili6e de roman ; il faut s'armer de scepticisme et de patience. 

M. Lehner, dans Tarticle que nous avons cil6, s'est presque 
uniquement pr6occup6 du dieu biicheron, qu'il veut assimiler 
k Mercure, au Mercure gaulois, patron des navigateurs, qui 
coupe du bois destine k construire des barques. I/auteur alle- 
mand veut que, sur l'autel de Paris, Esus soit identique k 
Mercure, parce que, sur cet autel et les autres qu'ona d6cou- 
verts en meme temps, Mercure fait d6faut, alors que le grand 
dieu des Gaulois (suivant C6sar) ne saurait cependant y man- 
quer. Ce raisonnement me semble peu solide. L' autel de 
Treves, oil le dieu biicheron parait k c6t6 du Mercure gr6co- 



1. Verrius Fiaccus ap. Serv. ad A en., VIII, 203 ; Aurelius Victor, Orig.gentis 
Rom., 6 et 8 ; cf. Tarticle Rercules dans le Lexicon de Roscber, p. 2272. 

2. Lexikon de Roscher, art. Garanus, p. 1603. 
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romain, suffit k prouver, je crois, que le bucheron Esus n'est 
pas Mercure. Ce n'est pas non plus un « grand Dieu », puis- 
qu'il est figure sur une face lattSrale de l'autel, deux fois plus 
petit que Mercure et que Rosmerta. Dans un precedent 
travail j'ai essay£ d^tablir que TEsus de Lucain est une 
divinit6 locale, peut-6tre la divinity principale des Parisii. U 
ne serai t pas plus 6tonnant de rencontrer son image k Treves, 
sur un monument d6di6 par un Messin, que de trouver la 
d6esse Arduinna k Rome*. Mais avons-nous bien le droit 
d'affirmer que les Tr6vires, en presence de l'autel r6cem- 
ment d^couvert, reconnussent dans le bucheron le dieu 
Esus? 11 faut y regarder a deux fois avant de s'en dire 
certain. Supposons une legende celtique, analogue k celle du 
Kalevala, daprfes laquelle un fort bticheron, h£ros ou demi- 
dieu, aurait r6ussi k abattre Tarbre du Taureau aux trois 
grues, dont le feuillage menagait d'obscurcir le ciel. Les 
Parisii auraient pu assimiler ce bucheron bienfaisant, culture- 
hero du d6frichement pr6historique, a leur Esus ; d'autres 
peuples lui avaient donn6 un autre nom. Le monument de 
Treves prouve la diflusion de la lSgende que reflate la sin- 
gulifere representation de l'autel de Paris ; il n'atteste pas 
celle du nom divin cit6 par Tauteur de la Pharsale en com- 
pagnie de Taranis et de Teutat&s. 

Je ne m'attarderai pas k combattre les autres id6es de 
M. Lehner, qui, partant du fait que l'autel de Paris est d£die 
par les bateliers de la Seine, veut voir partout des allusions 
au commerce fluvial, tant dans Tarbre qui pousse sur le bord 
des rivi&res et dont on fait des barques, que dans le taureau 
(symbole des torrents) et les grues (volatiles aquatiques). Je 
suis convaincu que ces tentatives duplication sont erron^es. 
Pour ma part, je n'ai pas propose d'hypoth&ses ; je me suis 
content6 d'indiquer quelques analogies d'ordre mytholo- 
giquequi, emprunt^es aux croyances populaires du nord de 
l'Europe, ne sont peut-6tre pas toutes k dedaigner. 

1. Revue celtique, 1897, p. 137 (suprtii, p. 204). 

2. Corp. inscr. lat., VI, 46. 
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Au mois d'aout 1869, k la 
suite d un voyage de M. Al. 
Bertrand et du general Creu- 
ly en Alsace, le mus6e de 
Saint-Germain, alorsen voie 
de formation, acquit de M. 
Aug. Saum, bibliothecaire 
de la ville de Strasbourg, une 
serie de cinq moulages en 
pl&tre d'aprfcs des bas-reliefs 
gallo-romains. Un anapr&s, 
lesoriginaux etaientdctruits 
par les bombes prussiennes, 
dans la funeste nuit du 24 
aofit 1870*. Les moulages 
conserves k Saint-Germain Fig , _ Ex . volo au dieu Erumus. 
ont done aujourd'hui toute 

l'importance archeologique des originaux dont ils tiennent 
lieu. L'un d'eux est reproduit par la similigravure au d6but 
du present article (fig. 1); voici Findication succincte des 
autres, avec le num<5ro d'ordre des moulages sur le registre 
d'entr6e du Mus6e de Saint-Germain : 

11374. Bas-relief cens(5 provenir du Donon, repr^sentant 
une femme drap6e debout k gauche (Rosmerta), et, kdroite, 
Mercure appuye sur un caducee. Dans le champ, entre ces 
deux personnages, un coq. Haut., l m ,45 (fig. 2). 

4. [Revue celtique, 1895, p. 369-373.] 

2. Voir 1'article de M. Reuss daDs la Revue critique, 4870, II, p. 160. 
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44375. Bas-relief d^couvert k Strasbourg en 4866 k lali- 
mite de la ville franque, en dehors de l'enceinte gallo-ro- 
maine. Divinite mithriaque avec quatre ailes, debout devant 
un lion passant k gauche. Haut., m ,70. Ce bas-relief a 6t6 
public trois fois : en heliogravure, par M. Quicherat, Revue 




Fig. 2. — Bas-relief du Doqod. 



des SocieUs savantes, 4868, VIII, p. 398 ; en xylogravure, par 
M. Froehner, Musies de France, pi. 23, et en similigravure 
par M. Cumont, Monuments figures du culte de Mithra, 3° fas- 
cicule (4895), n° 240. 

44376. Bas-relief repr6sentant le buste de la deesse Sirona, 
avec la d&licace Deae Dironae au-dessous. D6couverten 4754 
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k Saint-Avoid; ancienne collection Schoepflin. Haut., m ,40 
(fig. 3). Ce bas-relief a 6t6 public d'aprfes un dessin, par 
M. Ch. Robert, dans la Revue celtique (t. IV, p. 136). 

11377. Inscription fun&raire trouv6e k Saverne en 1852; 
dans le bas, une petite ouverture (Brambach, Corp. inscr. 
rhen., n° 1864). 

11378. Le bas-relief que nous reproduisons (fig. 1). 

Un personnage barbu, complfetement nu, les bras retom- 
bant le long du corps, est debout sous une arcade supports 



par deux colonnettes *. Au-dessous, dans un cartouche orne 
de queues d'aronde, on lit en caractferes hauts de m ,018 : 



D'aprfes une lettre 6crite k M. Bertrand par M. Saum, en 
1869, la matifere du bas-relief 6tait le stuc. Le moulage 
prouve qu'il devait Gtre en mauvais 6tat. Au premier abord, 

1. Cea arcades sont l'iadication en raccourci d'un petit temple; on les voit 
souvent figures, avec on sans les colonnettes de support, sur les steles 
gall o-ro main ea reprlsentant des divinites ou des defunts. Gf. au musee de 
Saint-Germain les n" 1220, 23017, 24424, 24883, 24884, 27517, etc. 




Fig. 3. — Ex-voto a la deesse Sirona. 
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l'aspect de la photographie ferait supposer que les jambes 
sont celles d'un animal plutot que d'un homme ; mais, en se 
reportant aumoulage, onreconnaitqueles mutilations subies 
par la partie inferieure du relief sont seules responsables de 
cette apparente bizarrerie. 

Le bas-relief qui nous occupe a 6te d^couvert au commen- 
cement du xix 8 sifecle & Brumath, Tancienne Brocomagns, oil 
les antiquites gallo-romaines ne sont pas rares \ et oil Ton a 
6galement recueilli des objets remontant aT6poque celtique*. 
II a ete signal^, k la suite de Schweighauser et de Ravenez 
(lo traducteur de Schoepflin), par Brambach, dont la notice, 
publi^e au Corpus inscriptionum rhenanarum (1867), est ainsi 
conQue (p. 341) : 

* 1898 16.? « Trouvge dans les fondalions d une maison de Brumath. » 
Rav. 3 « Figure en slue. ». Sc.hw. 

Deus. 
E. R. V. MO. 

Schweighauser mst. I, 49*. Ravenez, III, 129, dicit in bibliotheca Argen- 
toratensi servari, ubi non invent. Pro falsa inscriptionem habeo. 

Brambach a declare faux, sans les avoir vus, le bas-relief 
et Tinscription. Mais l'inscription n'est pas conforme h la 
transcription qu'ii en a donn^e d'apr£s Ravenez. Non seule- 
ment il n'y a pas trois points entre les lettres, mais ilrCy en 
a aucun. La lettre V paratt bien encadr£e de deux points qui 
peuvent eveiller Tid£e de points de separation ; toutefois, en 
regardant de pr£s le moulage, on s'apenjoit que ces points ne 
sont pas k la m6me hauteur, qu'ils sont de forme irr^gulifere 
et que leur presence est purement accidentelle. Loin done de 
chercher des mots dont les lettres E, R, V et le groupe MO 

1. Cf. P. Ristelhuber, Dictionnaire du Haul et du Bas-Rhin, Strasbourg, 
1865, p. 79; Rev. archtol., 1867, I, p. 159. 

2. Voir le Dictionnaire arck&ologique de la Gaule, art. Brumath. 

3. Schoepflinus (Jo. Daniel), A Is alia illustrata celtica romana francica. Tra- 
duction de L.-W. Ravenez, I-V. Mulhouae (Perrin), 1849 sqq., in-8. 

4. Schweighauser, Antiquites du dipartement du Bas-Rhin, I— I II. Maouscrit 
in-fol. de la bibliotheque de Strasbourg, utilise* par Brambach (cf. Corp. inscr. 
rhenan., p. xxv). 
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seraient les expressions abreg^es, il faut admettre que l'ins- 
cription est une d^dicace au dieu, d'ailleurs tout h fait in- 
connu, dont le nom se prescnte ici sous la forme Ernmo. 

Ce nom de divinite ne figure ni dans le Sprachschatz de 
M. Holder, ni dans YOnomasticon de V. de Vit, ni dans les 
listes de noms celtiques ou supposes tels qui ont 6t6 dres- 
sdes par MM. Creuly et l'abbe Thedenat. Cela s'explique 
d'autant mieux que Brambach, dans Tindex de son recueil, 
n ? a pas renvoy6 k Erumo. Au mus6e de Saint- Germain, 
M. Al. Bertrand avait expos£ le moulage du bas-relief de 
Brumath avec T6tiquette : « d^dicace au dieu Erumus » 1 ; il 
l'avait rapproche dans la salle XIX, consacr^e aux monu- 
ments de la mythologie gallo romainc, de Inscription du 
buste de Beaumont-le-Roger, qu il lisait ESVMO PASCNVS- 
TICVS, et oil il reconnaissait un ex-voto « au dieu Esumus » 
(p. 253, fig. 1). II y aurait done eu, suivant lui, deux divini- 
t6s gauloises presque homonymes, Esumus dans l'Eure et 
Erumus dans le Bas-Rhin. 

. Cctte manifcre de voir ne peutplus 6tre admise aujourd'hui. 
Je crois avoir montr6 que Inscription du buste de Beaumont- 
le-Roger • doit se lire Esumopas Cnusticus, et que, par suite, 
le nom de dieu Esumus n'est atteste par aucun document. 
Reste done seulement Erumo, forme fournie par une inscrip. 
Hon dont la lecture est certaine et dont lauthenticit^, quoi 
qu'en ait dit Brambach, ne peut 6tre raisonnablement mise 
en doute. 

Si Erumo etait 6crit en grec, EPYMfl, on n'h6siterait pas 
k y reconnaitre Tepith&te de Zeus, ipu\t.6q, signifiant « protec- 
teur »' et apparent^e au mot fpu|xa, « rempart » ou « abri ». 
Mais rien ne nous porte k croire qu'un mot analogue ait 
exists en celtique. En revanche, nous pouvonsciter un certain 
nombre de th&mes celtiques en-om,-wm; tels sont : Ged-om- 



4. Cf. noon Catalogue sommaire du muse'e de Saint-Germain, p. 31. 

2. Revue celtique, t. XV, p. 413; Bronzes figure's, p. 231, n° 223. 

3. Theogois, II, 64, 31. 



Digitized by 



252 



BAS-RELIEF INfiDIT 



o 1 , Aged-om-o-pas, Es-um-o-pas, Mogxt-um-a, Rum-o, Seg- 
o/n-o. Le rapprochement avec les noms d'homme et de dieu 
Gedomo (ou Gedemo) et Segomo autoriserait peut-6tre k penser 
que Erumo est un nominatif , non un datif ; on pourrait rap- 
peler k ce propos que, sur Tautel de Paris, les noms de dieux 
repr6sent£s sont au nominatif : Tarvos Trigaranus, Volcanus, 
Esus*. En tous les cas, il paraft certain qxiErumiA ou plutdt 
Erumo est un nom k ajouter k la liste des divinit^s gauloises 
qui nous sont connues seulement par les inscriptions. 

1. Ce nom et les suivanU figurent dans les listes de MM. Creuly et Thede- 
oat ou dans le Sprachschatz de Holder. 

2. Desjardias, Giogr. de la Gaule romaine, t. Ill, pi. XI. 
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Dans la salle des bronzes gallo-romains au Mus6e de Saint- 
Germain est conserve un buste en bronze, de style indigfene, 
portant le n° 22299. La notice de Tinventaire manuscrit le si- 
gnale comme il suit : « Magasins. Enregistremeni de pieces 




Fig. 1. — Buste de bronze de*couvert prea d'£vreux. 
(Musee de Saint-Germain-en-Laye.) 

anciennes qui riont pas iti enregistries en leur temps ou dont 
les numdros sont per dm. 26 fdvrier 4875. Ttte en bronze avec 
inscription. Esumus. Evreux. » 

1. [Revue celtique, 4894, p. 413-417.] 
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Ces lignes, de la main de M. G. de Mortillet, suffisent a 
prouver que Tobjet dont il s'agit est entre au Musee avant 1867, 
epoque oil mon pr£decesseur commenQa k rediger les inven- 
taires, avec une exactitude dont feu Beaune, le premier atta- 
che du Musee (1863-1868) , n'avait malheureusement pas 
donne Texemple. 

Dans son Mimoire sur la collection de oases antiques trouvee 
a Berthouville , publi6 dans le tome VI des Memoires de la 
Societe des Antiquaires de Normandie, Aug. Le Prevost a si- 
gnal6 notre buste comme decouvert en 1830 dans les fouilles 
de la fordt de Beaumont-le-Roger, pr£s d'Evreux 1 . Des ou- 
vriers, au mois de fevrier de cette ann6e, avaient rencontre 
quatre cents medailles sous un chene; le propritHaire de la 
foret fit alors commencer des fouilles, qui mirent au jour les 
restes de quatre constructions gallo-romaines rustiques. 
M. de Stabenrath publia a ce sujet un m£moire, quejen'ai 
pas vu, dans le Recueil d agriculture , sciences et belles-lettres 
de VEure, juillet 1830 (p. 245); la fig. 5 de la pi. II est une 
gravure du buste. « C'est, dit Le Prevost, un ex-voto du tra- 
vail le plus miserable; les traits sont forts et encadr<§s d'un 
bourrelet de cheveux. » 11 lut Inscription ainsi : 



et tandis que Stabenrath avait admis l'existence d'une divinite 
Esumopas, il prefera croire que le dedicant s'appelait Esu- 
mopas Cnusticus. Les archeologues normands n'6taient pas 
non plus d'accord sur Interpretation du buste : tandis que le 
proprietaire y voyait un Mercure, Stabenrath croyait la ttHe 
feminine et Le Prevost y reconnaissait un portrait du dona- 
teur. 

En 1860, Bonnin, conservateur du Mus6e d'Evreux, publia 
ses A nliquites gallo-romaines des Eburoviques, ouvrage devenu 
tr&s rare, oil sont enfouis des documents que Ton chercherait 
vainement ailleurs. A la pi. Ill du fascicule VIII, il y donne de 

1. Aug. Le Provost, M6m. cite, p. 59. Je dois cette indication a l'amitid 
de M. H6ron de Villefosse. 
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m6diocres gravures d'apr£s les objcts d^couverts dans la for6t 
de Beaumont, a savoir le busle avec linscription (n° 1), deux 
casseroles (n op 2 et 3), deux fragmenls descriptions (n os 5 
et 6) et le pied de la seconde casserole (n° 4). La pi. I est un 
plan de la section de la for£t de Beaumont oil ont 6t6 faites 
les decouvertes; sur la pi. II sont r^unis les traces des edi- 
fices d^crits par Aug. Le Provost. Dans la legende (p. 24), 
Tinscription grav£e sur le buste est donnee comme il suit : 



Cette transcription tvbs incorrccte est conforme klagravure, 
qui ne Test pas moins. 11 faut lire : 



Le point circulaire apr£s esvmopas a et6 pris par Bonnin pour 
un o ; il a egalement lu et dessin6 un m k la place de 1'n, qui 
est trfcs distinct dans le second mot. 

« Ces fragments, aujourd'hui frustes, ajoute Bonnin, sont 
reproduits ici tels que les auteurs de la d^couverte les ont 
donnas. Les objets 1, 2, 3 [le buste et les deux casseroles] 
appartiennent aujourd hui k M. Chevalier, percepteur a Har- 
court (Eure). Un moule en pl&tre du n° 1 se trouve au Mus<5e 
d'Evreux. » 

Les premiers dons et les premieres acquisitions qui ont 
forme le noyau du Mus6e de Saint-Germain remontentk 1862. 
La m6me annee, MM. Louis Passy et Leopold Delisle r§6di- 
terent la Notice historique et arcMologique sur le d&partemeni 
de CEure, publi6e en 1833 par Aug. Le Provost ; k la p. 44 de 
cette reimpression, il est question des fouilles de la for£t de 
Beaumont, mais sans aucune indication sur le sort des objets 
d^couverts : « Les bdtiments donton a retrouve les fondatioos 
sontau nombre de quatre; trois sont des lieux d habitation 
quadrangulaires, et le quatrieme un sacellum rustique circu- 
laire. On a recueilli dans les decombres deux patferes en bronze, 
remarquables par les cercles concentriques de leur surface in- 
ferieure, une inscription votive tr£s fruste sur une pierre cal- 
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caire, un buste de Mercure, avec une autre inscription plus 
complete , des fragments cTenduit peint k fresque, des tuiles 
antiques, quelques medailles et beaucoup d'autres objets 1 ». 
Au mot Medailles se rapporte une note ainsi congue : « C6- 
taient des Antonin, des Faustine m&re, une Crispine (grand 
bronze), des Constantin (moyen petit bronze) , une H61fcne 
(moyen bronze), un Tetricus (petit bronze). » Le Provost 
ajoutait dans le texte : « Un grand nombre de medailles d'ar- 
gent ont 6te trouv^es en bloc sous les racines d'un chene, k 
peu de distance ; toutes celles qu'on a pu d6chiffrer apparte- 
naient au ni e sifecle. » 

Dapr&s Tinventaire du Mus6e, les deux casseroles grav6es 
dans l'ou vrage de Bonnin ont 6t6 achet6es au mois de mars 1 870 
k Tantiquaire Charvet, un des principaux collectionneurs 
d'antiquit£s gallo-romaines k cette 6poque. La notice manu- 
scrite du n° 13692 (casserole provenant de la forftt de Beau- 
mont-le Roger, 4830), indique qu'il a figure, sous le n° 754, 
k V Exposition universelle de 1867. 11 est possible que Charvet 
ait £galement vendu le buste, apr&s Tavoir achet6 au percep- 
teur d'Harcourt, quile poss6dait en 1860. 

Cet objet a 6t6 signal^ en passant dans mon Catalogue som- 
maire du Mus&e de Saint-Germain, public en 1887 (p. 31 )\ 
mais je crois qu'il est rest6 g6n6ralement ignor6 des arch6o- 
logues et philologues celtisants, car j'en ai vainement cherch6 
une mention dans les ouvrage suivants : 

1° L'index de la Geographie de la Gaale romaine, d'E. Des- 
jardins; 

2° L'Onomasticon, de V. de Vit; 

3<> La Liste des noms supposes gaulois, publi£e par le g6n£ral 
Creuly, Revue celtique, t. Ill, p. 167 ; 

4 Les supplements k cette liste publics par M. Fabb6 Th£- 
denat, ibid., t. VIII, p. 384; t.XHI, p. 311. 

Un dessin du buste de Beaumont-le-Roger a paru en 1894 
dans mon catalogue illustrS des bronzes gallo-romains du 

1. Me' moires et notes de M. Auguste Le Prevost, pour servir & fhistoire du 
departement de l'Eure y recueillies et pubises par MM. Leopold Delisle et Louis 
Passy. Tome I", £vreux, janvier 1862. 
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Mus6e de Saint-Germain. Le Catalogue sommaire, d'accord 
avec Fancienne etiquette, le qualifie d\< ex-voto au dieu gau- 
lois Esumus » ; mais il est certain que cet Esumus est cc que 
M. de Longp6rier appelait « un faux dieu. » Dans Tinscrip- 
tion, qui est trfes lisible, le point est parfaitement net aprfcs 
esvmopas; mais il n'y a aucune separation entre esvmo et pas. 
Du reste, nous connaissons d&jk deux nomsgaulois analogues 
k Esumopas, k savoir Urupas et Agedomopas ou Acedomopas 1 . 
On peut toujours supposer que le nom du dieu Esus entre 
en composition dans ce mot. 

Le buste est imberbe, c'est tout ce que Ton peut dire : rien 
ne permet d'affirmer qu'il soit Kminin, bienque ce soit plut6t 
mon avis. Le travail en est mauvais, mais trfes int^ressant k 
cause de Tanalogie qu'il pr^sente avec une s6rie de t6tes en 
bronze, toules dicouvertes dans la Gaule orientate, qui sont 
6troitement apparent^es entre elles et avec certains produits 
de Tart scandinave. Le buste de Beaumont est le seul monu- 
ment de cette sirie qui porte une inscription et le caractfere 
tout k fait indigene de cette 6pigraphe justifie les conclusions 
auxquelles je suis arriv6, d'autre part, par l'gtude du style. Ce 
n'est pas, k proprement parler, de Tart gallo-romain : c'est de 
Tart gaulois sous la domination romaine. 

1. Cagnat, Revue celtigue, t. IX, p. 82; Esperandieu, tpigr. rom. du Poitou 
el de la Saintonge, p. 264. Ces deux auteurs citeot le nom Esumopas, sans 
indiquer Leur source d'ia formation. Voir aussi Holder, s. v. Agedomopas. 
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I. — Caledonium monstrum. 



Au deuxifeme livre de son beau po&me consacrS h l'eloge de 
Stilicon, Claudien represente les diverses nations de TRmpire, 
que Fheureux general a delivr£es de la terreur des Barbares, 
venant lc prier, dans le temple m6me de Rome, d'accepter 
le consulat (400 ap. J.-C). Chacune de ces nations person- 
nifi6es est d^crite et le poete lui preteun discours. L'Espagne 
porle une couronne d'olivier et une robe paillette de Tor du 
Tage ; la Gaule, tenant deux javelots a la main, se distingue 
par sa chevelure blonde et le torques qui orne son cou. Puis 
c'est le tour de la Bretagne tatou^e : 



Ces vers sont d'autant plus int6ressants que Tart antique ne 
nous a conserve aucune figure personnifiant la Bretagne. II en 
existait, cependant, t6moin cette d£dicace de York : Britanniae 
sanctae P. Nikomedes Aug(ttstorum) n(ostrorum) liber tus', et 
cette autre du Noricum : [N]oreiae re[g(inae) e]t Britannia(e) \ 
Mais les images que consacraient ces d6dicaces ont disparu. 
Les auteurs des articles Britannia, dans le Lexicon de Roscher 
et dans la Real-Encyclopddie de Pauly-Wissowa, ont bien 
rappel6 ces inscriptions et quelques autres (d6di6es aux Brit- 

1. [Revue celtique, 1901, p. 153-164.] 

2. Claudien, Delaudib. Stilich., 11, 247. Le V{aticanus) 2809 porte Cali- 
donio, le Mediceus a Calcedonio (Claudien, 6d. Jeep, t. I, p. 2:^9). 

3. Corp. inscr. lat., VII, 232. 

4. Ibid., HI, 5300. 



Inde Caledonia velata Britannia monstro, 
Ferro pitta genas, cujus vestigia verrit 
Caerulus Oceanique aestum mentitur amictus ». 




CELTIC A 



259 



tannae matres et au Genius terrae Britannicae), mais n'ont 
pas mentionn6 k cette occasion les vers de Claudien. 

Le passage cit6 offre une difficult^ qui a fort embarrass^ les 
commentateurs : qu'est-ce que le monstre caledonien dont est 
voil6e ou revGtue la Bretagne ? What that Caledonian monster 
was, 6crit Camden ! , I am utterly ignorant. Sur quoi Gough, 
T6diteur de Camden, met en note cette observation ridicule : 
A very little attention to the whole passage would have told 
M. Camden that Claudian meant the men and not the beasts of 
Caledonia and called them monsters in the same sense that an 
European might speak of the present Cherokees or South-sea 
savages. II est difficile de pousser plus loin la d^raison I — 
Dans r&Lition Variorum de Claudien donn6e par Lemaire, 
on lit : Quidnam intelligendum sit per Caledonium monstrum, 
non satis constat. Barthius ignotam feram fuisseputat. Etpote- 
rat sane monstri aligua species fingi, Caledoniigue maris pro- 
prium haberi, quum tota septentrionalis plaga miraculorum 
plena a Romanis existimaretur (Tac, Ann., II, 24). Le com- 
mentaire rappelle ensuite que Juv6nal (X, 14) qualifie la ba- 
leine de Britannica et que, d aprfcs Burmann, une note sur le 
manuscrit de Leyde porte : monstro, id est cete. Mais comme 
la deesse Bretagne est vfitue d'une robe bleue (caerulus... 
amictus), la d6pouille d'une baleine pouvait tout au plus 
orner sa t6te, ce qui n'est pas ais6 k concevoir. Heinsius a 
voulu lire vallata Britannia ponto, conjecture k rejeter ainsi 
qu'une autre, propos£e par le mdme savant : vectata Britannia 
monstro. Gesner et Burmann ont pens6 qu'il s'agissait de la 
d6pouille d'un ours et ont rappel6, a ce propos, le vers de 
Martial (Spect., 7), seul t^moignage de Texistence de Tours 
en Cal6donie : 



Mais le commentateur se demande avec raison si uq ours 
peut bien 6tre qualify, mdme en po6sie, de monstrum. 
11 me semble que Texplication cherch^e doit partir de ce 

1. Camden, Britannia, 6d. Googh, t. Ill* p. 361. 



Nuda Caledonio sic pectora praebuit urso. 
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principe que Claudien voulait Mre compris, sans qu'il fiit 
besoin de commentaires, par les lecteurs de son temps. 
Nous avons done k nous demander ce que les mots Cale- 
donium monstrum devaient signifier le plus naturellement 
pour eux. 

Le nom romain de T^cosse, Caledonia, se pr^sente souvent, 
dans les meilleurs manuscrits, sous la forme Calidonia. M&me 
dans l'unique et mediocre manuscrit d'aprfes lequel on a 
public YAgricola de Tacite, on trouve plus fr^quemment Ca- 
lidonia que Caledonia 1 ; Nennius (c. 56) 6crit encore Silva 
Celidonis. M. Rhys penseque la designation indigene pouvait 
6tre CalidOj g6nitif CalidinosA'oii Caildenn dans Dun-chailden 
ou Dun-keld, et en brythoniqueancien Calido, g6nitif Calidonos f 
devenu Celyddon dans Coed Celyddon, la for&t cal6donienne\ 

D'autrepart, la Cal6donie 6tait surtout connue des Romains 
par P^paisse foret qui en couvrait une grande partie, Cale- 
donum silvae 2 , Caledonii luci 1 , silva Calidoniae*, saltus Cali* 
donius 6 . L'arm6e de Septime S6vere, dans la campagne qu'elle 
y fit, s avangaiten abattant des arbres 7 . Ptol^mee appellecette 
for6t KaXr^cvw? opu[x6?; eUe s'etendait probablement de Touest 
du district de Menteith, dans les environs de Loch Lomond, k 
travers le pays entier jusqu'Jt Dunkeld 8 . 

Florus dit que C6sar poursuivit les Bretons dans les forets 
cal6doniennes, Caledonias secutus in siloas 9 . Or. e'est k peine 
si C6sar a pass6 la Tamise ; done, pour Florus, Caledonius £tait 
simplement synonyme de Brilannicns. Cette extension du sens 
de Caledonius est presque de rfcgle chez les pofetes romains de 

1. Habner, art. Caledonii dans Pauly-Wissowa, Real Encycl., p. 1348. Jc 
rappelle qu'un des meilleurs manuscrits de Claudien porte, au vers cite\ Ca- 
lidonio. 

2. J. Rhys, Early Britain, p. 283. 

3. Eumene, Paneg. Constant., 7. 

4. 811. Italic, 111, 597. 

5. Piine, Hist. Nat., IV, 102: Florus, III, 10, 18. 

6. FJorus, 1, 17, 3; Martian. Capell., VI, 666. 

7. TXa; tI|avwv, Dion, LXXVI, 13. 

8. Rhys, Early Britain, p. 225. 

9. Florus, III, 10, 18. 
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l'6poque imp&riale. Ainsi Valerius Flaccus parle de YOceanns 
Caledonius 1 ; Stace 6crit, dans un passage oil il est 6videmment 
question de la Bretagne insulaire en g6n6ral : 

Quanta Caledonios attollet gloria campos ! * 

Martial fait m6me de Caledonius une simple £pith&te de 
Britannxis : 

Quinte, Caledonios Ovidi visure Britannos..* 

De m6me Claudien, dans le Quatridme consulat dHonorius, 
dit du comte Th6odose : 

llle Caledoniis posuit qui castra pruinis... * 

Or, nous savons par Ammien Marcellin 5 quele comte Th£o- 
dose n'a gufere d6pass£ Londres, oil ilavait son quartier g6n6ral. 
II r^sulte de ce qui pr6c£de : 1° que Texpression Caledomum 
monstrum devait 6veiller, tout d'abord, Tid6e d une for&t ha- 
bitue par des animaux sauvages ; 2° que cette for6t n'6tait pas 
proprement le Saltus Caledonius, mais une region beaucoup 
plus vaste, assimil£e po6tiquement k toute Tile de Bretagne. 

L'6dition de Stace que j'ai sous les yeux imprime Calydo- 
nios... campos. Ce n'est lk qu'une b6vue; mais la confusion 
de la Cal6donie et des champs de Calydon, c61febres par la 
chasse de M616agre, doit 6tre trfes ancienne. Ainsi s'explique, 
commeje Tai conjecture ilyalongtemps 6 , la 16gende rapport£e 
par Solin 7 , d'aprfcs laquelle Ulysse aurait abord6 en Cal^donie 
oil un autel, portant des lettres grecques, attestait son passage. 
Pourjustifier ('existence, dans le nord-ouest de TEurope, d'un 
pays d6sign6 par un nom hell£nique, il 6tait naturel que l'au- 
teur suivi par Solin — peut -6tre Pythias ou Tim6e — fit 
intervenir Ulysse, le grand voyageur, dont on signalait aussi 
des souvenirs en Germanie, k Asciburgium 8 , et k Textr6mit6 

1. Val. Flacc, Argon., I, 9. 

2. Stace, SUves, V,2, 142. 

3. Martial, X, 44, 1. 

4. Claudien, De IV Cons. Honor., 27. 

5. Ammien, XXVII, 8. 

6. Revue celtique, 1890, p. 165. 

7. Solin, XXII, 1. 

8. Tacite, Germ., 3. 
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de 1'Armorique, oil Ton disait qu'il avait evoque les morts 1 . 
Un antiquaire anglais, Powell, n'h^sitait pas h <5crire, en 1770, 
que les Romains avaient appel6 Calidonia les parties boisees 
de la Bretagne, en souvenir de la for6t de Calydon*. Ce rappro- 
chement de noms est trop facile pour n avoir pas 6t6 tent£ fort 
anciennement. 

Le sanglier envoy6 par Artemis pour d&vaster les champs de 
Calydon en Etolic 6tait bien un monstrum, puisqu'il fallut, 
pour en venir a bout, toute une armee de h6ros. II me semble 
evident que le public lettr6 du temps de Claudien devait en- 
tendre, par Calidonium monstrum, un sanglier de taille 6norme; 
il y avait lk comme un jeu de mots 6rudit qui ne pouvait offrir 
d'ambigu'rti pour seslecteurs. 

On se figure fort bien la Bretagne portant sur sa t6te, 
comme un voile [velata), ladSpouille, cestk-direla hure d'un 
sanglier. L'emploi du nom d'un animal pour designer sa d6- 
pouil le 6tait familier aux pofetes latins ; t6moin S6nfeque, qui dit 
d'Hercule : Armatus venit leone ethydrd 9 , pour signifier qu'il 
porte la peau du lion de N6m6e et celle de l'hydre de Lerne. 

Le sanglier, totem et embl&me des Celtes continentaux, est 
egalement un animal sacr6 et symboliquc en Bretagne. II est 
frequent sur les monnaies insulaires, en particulier sur celles 
des Iceni* et au revers des pieces de Cunobelin 5 ; ailleurs, il 
apparatt souvent k T6tatde symbole accessoire. « In the trans- 
mutations which the types so frequently underwent, dit Sir 
J. Evans, the boar is often found occupying the place of 
some other adjunct. It occurs beneath the horse, or above his 
back, or even supplants the horse or bull. » Sur une monnaie de 
style barbare, le m6me savant a cru reconnattre la partie 
superieurc dune enseigne surmont6e d'un sanglier 6 , type qui 

1. Claudien, In Rufin., I, 124. Ulisippo (Lisbonne) passait egalement pour 
avoir 6t6 fondle par Ulysse (Solin, xxiii, 6.) 

2. Archaeologia, t. II (1773), p. 241. 

3. Sdneque, Here, fur., 46. 

4. J. Evans, The Coins of the Ancient Britons, Londres, 1864, p. 120, 126, 
245, 266, 322, 323, 331, 352, 354, 401. 

5. Ibid., p. 121, 222 ; cf. pi. XIII, 4. 

6. Evans, The Coins, etc., Suppiem., Londres, 1890, p. 447 (pi. K, n° 13). 
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se trouve sur les pifcces gauloises de Dubnorix et des Aulerques 
Eburo vices 1 , ainsi que sur un bas-relief de Metz\ Plusieurs 
statuettes de sangliers en bronze, certainement de fabrique 
indigfcne,ont£t6 recueillieskHounslow*. Un sanglier (silhouette 
grav£e) d6core le milieu da grand bouclier decouvert dans la 
rivifere Witham*. Dans le nord de l'Angleterre, on trouve 
souvent des sangliers sculpt^s en relief sur des stfeles : citons 
un autel de Cilurnum, avec un sanglier au galop 5 ; unepierre 
de Vindolana, avec Inscription leg. XX V(aleria) v(ictrix) et 
un sanglier 6 ; un autel d'Amboglanna avec d&licace des sol- 
dats de la m6me legion au dieu Cocidius et Timage d'un san- 
glier au galop 7 ; un autel d'Ebchester, avec dedicace Deo Vitiri 
et, sur les tranches, un oiseau d'une part, un sanglier de 
Tautre 8 ; une stfele de Maryport avec dedicace de la XX 6 legion 
et sanglier au galop 9 ; une autre de Netherby, sans autre 
sculpture qu'un sanglier au repos devant une st&le *°. En com- 
mentant ce dernier objet, Bruce fait observer que le sanglier 
etait l'emblfcme de la XX 6 legion et ajoute : Writers of the last 
century regarded it as an emblem of Caledonia. Ces vieux 
arch^ologues n'avaient sans doute pas tort. La XX legion, 
cantonn6e en Bretagne depuis Tepoque de Claude 11 , peut bien 
avoir eu. dfes Torigine, le sanglier pour insigne, puisque le 
sanglier est aussi un des vieux emblfcmes militaires romains ; 
mais il n est pas invraisemblable que son insigne se soit con- 
fondu avec celui des Bretons indigenes, comme il figure sur 
des d6dicaces de legionnaires aux divinit^s du pays. 

Alors que le sanglier est d'un usage si frequent dans les 
monuments de la Bretagne insulaire, Tours n'est mentionn6, 

1. Huclier, Art gaulois, pi. Ill et LXX1V. 

2. S. Reinach, Calal. sommaire du Musde de Saint-Germain, p. 46 (n° 11366). 

3. Franks, Proceedings of the Soc. of Antiquaries, 1865, p. 7 (23 mars). 

4. Horae Ferales, pi. XIV. 

5. Lapidarium septentrionale, no 114. 

6. Ibid., n<> 264. 

7. Ibid., no 574. 

8. Ibid., n° 666. 

9. Ibid., no 892. 

10. Ibid., no 787. 

11. Voir l'art. Legio du Diet, des Antig., p. 1088. 
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en relation avec ce pays, que dans le seul vers cit£ plus haut 
des Spectacles de Martial. 11 semblerait done preferable de 
reconnaltre un sanglier dans le Caledonium monstrum de 
Glaudien, m£me si nous n'avions pu all^guer, k l'appui de cette 
opinion, la vraisemblance d'une confusion tr&s ancienne entre 
la Cal6donie et les champs de Calydon. 



II a d6jk souvent 6t6 question, dans la Revue celtique, du 
dieu gaulois au maillet, depuis le m£moire initial de M. de 
Barth61emy, qui fut comme le parrain de ce dieu \ jusqu'k 
celui oil j'ai 6tabli, k la suite de M. Michaelis, que le dieu au 
maillet s'6tait appel£ Sucellus, du moins dans une partie de la 
Gaule \ Je ne reviendrais pas sur ce sujet si je n'avais qu'k 
signaler quelques exemplaires nouveaux de ce type, dont il 
existe encore nombre de specimens inldits dans les collections 
provinciales et privies. Mais celui que je veux faire connattxe 
aujourd'hui se distingue de tous ceux dont il a £t£ question 
jusqu'k present par deux caracteres 6galement curieux : il 
a 6t6 d6couvert en Danemark et il est imberbe (fig. 1). 

Le Danemark et la partie m6ridionale de la Su&de ont fourni 
un certain nombre d'objets — statuettes et vases de bronze, 
monnaies, verreries — qui sont 6videmment de fabrication 
romaine\ Pour nous en tenir aux statuettes, je crois que la 
liste suivante, disposed par sujets, n'est pas loin d'dtre com- 
plete : 

Zeus. Partie sup6rieure d'une figurine repr£sentant Zeus en 
marche, type rare, d^couverte enFionie {Aarboger, 1900, p. 67), 

— Buste de Zeus trouv6 au Slesvig {M6m. de la Soc. des 
Antiq. du Nord, 1871, p. vi, 1). 

Mars. Statuette du type connu dit Mars ultor 9 de Selande 
(Montelius, Temps prihist. de la Suide, fig. 220). — Autre 

1. Revue celtique, 1870, p. 1 et suiv. 

2. Ibid., 1895, p. 45. 

3. Montelius, Tempt prihist. en Suede, trad. S. Reinach, p. 153. 



II. — Un Dieu au maillet imberbe. 
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Mars <Tun type plus rare, de Fionie (Mim. de la Soc. des 
Antiq. du Nord, 1871, pi. V, 2). 

Vinus. Statuette du type connu dit Venus genetrix, d'CEland 
(Montelius, fig. 214). — V6nus demi-nue, de Fionie [Mem. 
de la Soc. des Antiq. du Nord, 1871, pi. III). 

fiphhbe nu debout (Apollon?). Statuette de Fionie (Mem., 
1871, pi. I). 




Fig. 4 . — Dieu au maillet imberbe, decouvert en Danemark. 

fiphibe nu assis (Mercure ?) Statuette de Langeland (ibid. , 
pi. VI, 2). 

Ginies. — Deux g6nies demi-nus, le premier tenant une 
pat&re, d^couverts Tun dans TUpland (Montelius, fig. 213), 
Fautre au Jutland (Mem., 1871, pi. II). 

Lare. Statuette du type romain connu, trouv6c en Fionie 
(Aarboger, 1900, p. 75). 

Pritre imberbe ouprStresse, avec couronne radi^e, du Jutland 



Digitized by 



266 



CELT1CA 



(Mem., 4871, pi. VII). Imitation barbare d'un modfcle clas- 
sique. 

Homme debout tenant une rame, statuette du Jutland (Mem., 
1871, pi. VIII). Les traits et la chevelure bouclee de ce per- 
sonnagc rappellent beaucoup les bronzes gallo-romains de 
style indigene. 

Taureau. Statuette d 1 (Eland (Antiquites sue'doises, fig. 370) « 
Sphinx. Statuette de Selande (M6m., 1871, pi. V, 1). 

De ces quinze statuettes, il n'en est aucune dont on puisse 
af firmer qu'elle provienne d'ltalie; les meilleures ressem- 
blent aux produits courants de Tart romain provincial. L'une 
d'elles (l'homme avec la rame) estprobablementgallo romaine ; 
une autre (le prdtre radi6) est barbare, sans qu'on puisse sug- 
g6rer une provenance. En tous les cas, la raret6 de ces figu- 
rines suffirait k prouver qu'elles sont des objets d'importation, 
au m6me titre que les verreries et les monnaies romaines; 
rhypoth&se d'une fabrication locale de statuettes de bronze au 
Danemark est absolument inadmissible. 

A ces quinze statuettes est venu s'ajouter, en 1900, un 
exemplaire du dieu gaulois au maillet, d^couvert en Fionie, 
qui a 6t6 public dans les Aarboger par M. Blinkenberg 

L'attitude et le costume sont absolument conformes k ceux 
des nombreux petits bronzes repnSsentant le mdme dieu que 
j'ai 6num6r6s et figures en 1895 : le bras droit abaissd, le bras 
gauche 61ev6, le corps vetu d'une blouse serr6e k la taille par 
une ceinture nou6e, un manteau agrafe sur Tepaule droite et 
retombant sur le dos. Gr&ce au petit bronze de Pernand, seul 
intact 1 , et aux bas-reliefs, nous savons que le bras gauche leve 
tenait la hampe d'un maillet et que le bras droit abaiss6 te- 
nait un vase. Dans T6tat oil se presente la figurine de Fionie, 
on ne pourrait pas placer un vase dans la main droite ; cela sex- 
plique sans doute parce que la main a subi une torsion, appa- 
rente meme sur la photographie. 

1. Aarboger, 1900, p. 75; cf. Mim. de la Soc. des Antiquaires du Nord, 
1902, p. 12. 

2. Bronzes figure's, p. 138. 
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Ce qui est absolument nouveau, c'est la physionomie du 
dieu. Alors que tous les exemplaires signals jusqu'k present, 
au nombre de plus de cent, sont barbus et donnent la m6me 
impression que le Jupiter S6rapis de Tart classique *, le dieu au 
maillet de Fionie est un 6ph&be souriant, d'un type voisin de 
ceuxde Mercure et d'Apollon. 

Comme tous les dieux au maillet ont 6t6 d^couverts en Gaule 
ou en pays celtique, il semble Evident que celui de Fionie est 
sorti d'un atelier gallo-ro main. S'il estimberbe, contre l'usage 
constant, c'est que Tatelier en question destinait cette figurine 
k un pays oil le dieu du tonnerre 6tait congu comme jeune, 
tandis que la Gaule centrale, comme TJtalie et la Gr&ce, se le 
liguraient sous les traits d'un homme fait ou d'un vieillard. 

La dScouverte du vase de Gundestrup, de fabrication indu- 
bitablement s can di nave, trfes different de tous les produits 
gallo-romains f , nous a fourni la preuve que plusieurs concep- 
tions mythologiques de la Gaule romaine se retrouvaient dans 
la mythologie du Nord. 11 y a, toutefois, une difference im- 
portante et de me me ordre que celle que nous avons signage : 
le dieu accroupi, k cornes de cerf, est imberbe sur le vase de 
Gundestrup", alors qu'il est barbu dans les monuments gallo- 
romains \ 

Les archSologues qui se sont occup£s avant moi du dieu au 
maillet, notamment M. Gaidoz 8 , ont insists sur Tanalogie de 
ce type avec celui du dieu scandinave Thor. S'ils ont raison, 
l'assimilation a du 6tre faite dfes l^poque romaine ; les Scandi- 
naves auront reconnu Thor dans le dieu tonnant des Gaulois, 
comme une autre de leurs divinit^s, dont nous ignorons le 
nom, dans le dieu gaulois cornu et accroupi, Cernunnos. Mais 
si le Thor scandinave 6tait conQu comme un 6ph£be, les 

1. La divioite de la stele de Nolay est certain em eat feminine : c'est la pa- 
redre da dieu au maillet (Bronzes figure's, p. 171). 

2. Nordiske Fortidsminder, t. II (seule publication complfete). 

3. Ibid., pi. IX. 

4. Bronzes figure's, p. 185 et suiv. — On conn alt, 11 est vrai, un exemple du 
dieu accroupi imberbe, la stele de VandoeuTres (Bronzes figure's, p. 192); 
mais e'est un dieu enfant. 

5. Revue archtol., 1890, 1, p. 172, 176. 
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images du dieu au maillet fabriquees en Gaule ne pouvaient 
convenir aux habitants du Danemark ; on comprend, dfcs lors, 
qu'ils en aient command^ une variante imberbe k leurs four- 
nisseurs gallo-romains 

Mais Thor 6tait-il congu sous les traits d'un 6phfebe ? Dans 




Fig. 2. — Bas-relief du Musee de Besancon. 



la mythologie germanique de date r^cente, la seule dont nous 
ayons quelque connaissance directe, Thor est un dieujeune, 
pourvu d'une barbe rousse f . On peut douter que ce dernier 

1. L'exlstence de ces « fournisseurs gallo-romains » est misehorsde doute 
par la d6couverte, faite au Vestmanland, d'un vase de bronze avec dedicace 
aApolIon Grannus (Montelius, op. laud., fig. 212), comme aussi par celle de 
plusieurs objets 6maill6s de fabrique gallo-romaine (Mootelius, op. laud., 
p. 160). 

2. Mogk, ap. Paul, Grundriss, t. I, p. 1092 : « Von grossem Wuchse, sckd- 
nem Antlitt, jung....Uberall aber mit rotem Barte. » ^identification de Thor 
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trait soit primitif ; on peut aussi faire observer que Tart an- 
tique ne prfete jamais de barbe aux dieux juveniles et que, 
par suite, alors m6me qu'un Danois eut « commands » en 
Gaule un dieu au mail let jeune, mais barbu, Partiste n'aurait pu 
le satisfaire sans cr£er un type analogue k celui de J6sus adulte, 
dont tart grfao-romain rioffre pas diquivalent. Sur le vase 
de Gundestrup, il y a des personnages barbus et des person- 
nages imberbes; les premiers sont tous des vieillards, les 
seconds des hommes dans la force de l'&ge. Mdme le dieu qui 
lutte avec un lion, reproduisant le motif classique d'Hercule 
qui combat le lion de N6mde, est imberbe. II semble done 
qu'& une 6poque ant^rieure aux textes qui nous restent, les 
hommes du Nord aient consid6r6 la face imberbe comme un 
attribut dela force et de Tactivit6 divine, fividemment, ce ne 
sont Ik que des hypotheses ; je demande seulement qu'on 
veuille bien reconnaitre Pimportance du nouvel 616ment 
qu'introduit la d^couverte de la statue de Fionie dans la ques- 
tion du Thor germanique et de ses rapports avec le Sucellus 
gallo-romain. 

Par la m6me occasion, je crois utile de presenter k nos lec- 
teurs un bas-relief du mus6e de BesanQon, de provenance 
comtoise imprecise, qui a 6t6 public par M. A. Vaissier sous 
ce titre unpeu singulier : Une figuration inidite des dieux Mdnes 
(fig. 2) 4 . II s'agit d'un groupe comprenant, a gauche, une 
femme drap£e qui tient un vase, k droite un homme en blouse, 
le bras gauche lev6 et tenant un vase dans la main droite. La 
comparaison de ce bas-relief avec celui de Sarrebourg * prouve 
que le couple repr6sent6 est celui de Sucellus et de Nanto- 
svelta. Les deux m&nes personnages, non plus debout, mais 

avec Jupiter et Hercule ne nous apprend rien sur son type physique ; toutefois, 
lorsqu'on lit dans Adam de Brdme (IV, 26) : Thor cum sceptro Jovem simulare 
videtur, on pourrait conclure de la que l'analogie entre les deux dieux tenait 
moins a leur apparence qu'a leurs attributs. Mais que vaut un texte d'Adam 
de Brdme? 

1. M4m. de la Soc. tifrnul. du Doubt, 1895 it. X), p. 345. 

2. Bien grave* dans le Guide illustri du Musie de Saint-Germain, fig. 52; cf. 
plus haut notre mlmoire, Sucellus et Nantosvelta. 
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assis, paraissent surune stSlc decouverte en 1895 k VertiUum 
par la Soci6t6 arch^ologique du ChAtillonnais 1 . 




Fig. 3. — Dieu au maillet itnberbe, dgcouvert en Belgique. 



1. Rev. arche*ol., 1900, 1, p. 142. — Voici la liste des dieuz au raaillet dont 
j'aieu counaissance depuisla publication des Bronzes figure's oh yen ai dress6 
la liste : Cher (?) Musee de Bourges. Statuette de bronze, M6m. de la Soc. des 
Antiq.du Centre, t. XXI, pi. Ill, p. 11. — Cdte-d'Or. Bas-relief de l'ancienne 
collection Baudot de Pany-la-Ville, au Musge de Beaune. Ferame assise 
tenant une corne d'abondance, a c6t6 du dieu barbu assis tenant vase et 
maillet. Moulage a Saint-Germain, n B 35058. — Bas-relief, decrit plus baut, 
de VertiUum. — Statuette de bronze trouvee a Nuits, vendue a Dijon avec la 
collection Baudot, aujourd'bui chez moi. — Marne. Terre cuite blanche de la 
collection Habert a Reims : partie superieure de la statuette d'un dieu barbu 
tenant un maillet. On en a signale de semblables a Bourg et a Cologne {Bull, 
de la Soc. des Antiquaires, 16 mai 1900; Rev. arch. % 1900, II, p. 461). — Nievre. 
Bas-relief; dieu assis avec chien (Bull. Soc. Antiquaires, 13 mai 1903). — 
Haute-Sadne. Statuette en bronze au Musee de Chalon-sur-Sadne ; le dieu tient 
les bras abaissGs. — Savoie. Partie superieure d'une statuette de bronze trouvee 
a Viuz (Marteaux et Le Roux, Vote romaine de Boutae a Aquae, Annecy, 1901, 
p. 41, fig. 4). — Alsace-Lorraine . Stele de Sarrebourg au Mus6e de Metz, 
avec Sucellus, Nantosvelta et uq corbeau {Rev. celtique, 1895, p. 45). — Suisse. 
Statuette de bronze a la BarfQsslerkirche de Bale (Musee d'antiquites). [Les 
statuettes 6numer6es ci-dessus et quelques autres ont M gravies dans le 
t. Ill du Repertoire de la Statuaire (1904), p. 6-9, 227.] 
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Addition au precedent article. 



En 1904, M. L. Renard a public, dans les Annales de la 
Socxiti d'archeologie de Bruxelles (t. XVIII), une statuette de 
bronze d6couverte dans le pays des Tr6vires, k Foy pr&s 
Bastogne, ou il a tr&s justement reconnu le dieu au maillet, 
rev&tu de la d^pouille d'un loup (fig. 3). Cest le premier 
exemplaire de ce motif que Ton signale en Belgique. Or, ce 
dieu est imberbe, comme celui de Fionie. M. Renard, entrant 
dans ma manifere de voir, se demande si, dans le pays des 
Tr6vires, le Dispater des Gaulois n*6tait pas conQu comme 
une divinity plus jeune qu'ailleurs. 11 rappelle, k ce propos, 
une statuette publi^e par M. Cumont, au type de Mars Uttor, 
qui a 6t6 decouverte k Quevaucamps en Belgique et qui, 
detail exceptionnel, olTre un menton glabre. 11 n'y a aucune 
temerity k admettre que les types des divinit^s gallo-romaines 
se soient accommod6s aux modes et aux 16gendes r£gio- 
nales; celui du S^rapis alexandrin n'a-t-il pas subi une trans- 
formation analogue sur le sol gaulois, en revGtant la blouse ou 
caracalla celtique? Cest d'un atelier du nord-est de la Gaule, 
de la Belgique actuelle, que proviendrait le Dispater imberbe 
du Danemark; il ne serait meme pas n^cessaire d'admettre 
qu'une statuette imberbe de ce dieu eut 6t6 commandee k un 
atelier celtique par un Danois. 




La Religion des Galates 1 . 



II est g6n6ralement admis que les Galates d'Asie Mineure, 
k l^poque imptriale, avaient tout k fait oubli6 la reli- 
gion de leurs peres. Voici comment s'exprime k ce sujet 
M. Mommsen ' : 

« Une bonne partie des Galates, appelts Gallo-Grecs par les 
Romains dans les derniferes annees de la Rtpublique, devait 
descendre des Phrygiens qui habitaient autrefois la contr6e. 
Ce qui est plus important, c'est que la religion ires vivace dans 
le pays et le sacerdoce local nont rien de commun avec les 
institutions sacrees des Celtes d'Europe. Non seulement la 
Magna Mater, dont les Romains, k l'Spoque d'Annibal, 
demandferent l'image sainte aux Tolistobogii qui la leur en- 
voyfcrent, 6tait d'origine phrygienne, mais encore les pr6tres 
de cette divinity appartenaient presque tous k la noblesse 
galate*. » 

Dans le passage c&fcbre oil Plutarque raconte Thistoire de 
rh6roi'ne galate Gamma \ il dit que le prestige de cette femme 
6lait encore rehauss6 par le fait qu'elle 6tait prStressc d'Ar- 
tdmis, divinity que les Galates ont en v6n6ration particuli&re : 
ixt^avsjrlpov 8' aitt^ i%oiti xal to xifo 'Apxl\>A&o$ Upetav etvat, tjv 
jxaXwra TaXarat <j£6ou<ji. La suite du r6cit mentionne un temple, 
avec un autel et une image de la d£esse : nous sommes done 
en presence d'un culte, sinon hell&iique d'origine, du moins 
hell6nis6, et oCi rien ne rappelle les pratiques religieuses 
attributes par les anciens aux Celtes de l'Europe. 

1. [Revue celtique, 1895, p. 261-267. J'ai remand cet article.] 

2. Mommseo, Histoire romaine, trad. Cagnat et Toutain, t. X, p. 115. 

3. Pour des exemples, voir Perrot, Exploration de la Gala tie, p. 185. 

4. Plutarque, De Mulierum virlutibus, XX (ed. Didot, p. 318). 
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M. Usener a r^cemment signal^ 1 un passage curieux (Tune 
vie de saint Theodore de Syk6on par son 61&ve Georgios, 
dont le texte grec a 6t6 publi6 en 1884, d'aprfes un ma- 
nuscrit de la Marciana k Vcnise, par M. Theophilosloannou 1 . 
Syk6on est un bourg de Gala tie, sur la rivi&re Siberis, et une 
station de la route imp^riale de Constantinople k Ancyre 
Voici le passage de la vie du saint qui a trait aux superstitions 
locales de la Galatie ; comme M . Usener en a reproduit le 
texte, il sufBra d'en donner ici une traduction : 

« Theodore entendit parler d'un certain lieu h huit milles 
de distance (de Syk^on), que Ton appelait Ark6a. On disait 
que personne n'en pouvait approcher, surtout h Theure de 
midi, car c'6tait le s&jour de la divinity nomm6e Art6mis qui, 
entour^e dun cortfegede demons, tourmentait jusqu'k la mort 
ceux qu'elle rencontrait. 6tonn6 de cette rumeur, Theodore, 
au fort de V6t6 9 se rendit k la h&te en cet endroit apr&s avoir 
chants les psaumes de la troisi&me heure, et passa tout le 
milieu du jour au lieu m6me que Ton croyait hant6 par 
Artemis. Prot6g6 par le Christ, il ne vit aucune manifestation 
des puissances mauvaises et s'en retourna au martyrium oil 
il demeurait. » 

M. Usener s'est-il souvenu h ce propos du passage de Plu- 
tarque sur le culte d'Art&nis en Galatie ? Ce t^moignage est 
fort important it rappeler, car il regoit de la Vie de saint 
Thiodore une confirmation jusqu'k present unique. Artemis, 
nom grec de la grande divinity phrygienne du pays, n'6tait 
pas seulement l'objet d'un culte public, mais de superstitions 
et de terreurs populaires. Reste it savoir si la d£esse ainsi 
d£sign6e 6tait d'origine celtique et si Ton peut d6couvrir, 
sur cette lande asiatique hant£e par des esprits malfaisants, 
un souvenir de la religion des envahisseurs. 

1. Usener, Rheinisches Museum, 1895, p. 447. 

2. Et non Johannis, comme 1'ecrit M. Usener. La rectification a 6te faite 
par M. Krumbacher, Byzanlinische Zeitschrift, 1895, p. 382, qui rappelle 
qu'il a deja cite* cette publication dans sa Geschichte der Byzantinischen Lite- 
ratur, p. 69, 138 (MvtjpLeTa iyioXoytxa. 'Ev BtveTta, 1884). 

3. Ramsay, Historical Geography of Asia Minor, p. 241, 244. 

18 
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Le savant allemand Fa pense. II a invoque, aprfes Lobeck 
et d'autres l , un passage des Acfes de saint Symphorien, 
martyr d'Augustodunum. Dans le curieux entretien oil le 
document reproduit par Ruinart* met aux prises le consu- 
late Heraclius et Symphorien, celui-ci s'eflbrce de jeter le 
discredit sur les divinit^s paiennes. Apres avoir medit d'A- 
pollon, il ajoute : Dianam quoque daemonium esse meridianum 
sanctorum industria invesiigavit, quae per compita currens et 
silvarum seer eta perlustrans... Triviae sibi cognomen,, dum 
triviis insidiaiur, obtinuit. » 

Ainsi, k Autun comme en Galatie, Artemis-Diane est un 
demon du midi, qui hante les carrefours et les fordts ; alors 
que nos sources litt^raires la repr£sentent surtout comme une 
chasseresse nocturne, lesactes de saint Symphorien, d'accord 
avec la Vie de Theodore de Sykion, font d'elle un demon 
redoutable en plein jour, daemonium meridianum. 

La conclusion que M. Usener voudrait tirer de ce rappro- 
chement s'imposerait presque avec Evidence si Tidee du 
dimon du, midi n'6tait pas tres r6pandue et si F expression 
n 6tait elle-mdme emprunt6e k une source litteraire. Cette 
dernifere consideration nous avertit d'etre circonspects. 

Dans le Psaume XC, il est question, en effet, d'un Satjxovtov 
(A£7Y](ji6p'.v5v ; ce sont les expressions meme du texte grec. Voici 
la traduction de Toriginal h^breu par Reuss • : 

« Tu n'auras pas k craindre le frisson de la nuit, ni la flfeche 
qui vole de jour, ni la peste qui se glisse dans les t&n&bres, 
ni la contagion qui ravage en plein midi. » 

Les interprfctes, auteurs du texte grec, n'ont pas dft songer 
k une id£e abstraite comme celle de la contagion, mais k une 
divinite du paganisme. Omnes dii gentium daemonia, dit le 
Psalmiste \ Le « d6mon du midi » devait aussi 6tre Tun d'eux. 

En Galatie, od,d'apr&s Plutarque, la deesse la plus honoree 

1. Cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 1092. 

2. Ruinart, Acta Sincera, p. 125 de l'edition de 1859. 

3. Reuss, Les Psaumes, p. 293. 

4. Psaumes, XCV, 5 ; cf. E* Le Blant, Les premiers Chretiens et les dieux 
p. 4 (eitrait de* Melanges de V&cole de Rome, t. XI V, 1S94\ 
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etait Artemis, son nom se pr^sentait naturellemcnt k l'esprit. 
Dans le pays des Eduens, on n'est pas autorise k dire qu'il 
existat une superstition populaire relative k Diane « d6mon 
du midi. » En effet, saint Symphorien pr6sente l'assimilation 
de Diane avec le daemonium meridianum des Psaumes comme 
le r£sultat d'une ex<§gfese pieuse [sanctorum industria investi- 
gavit). Cette ex6g&se se fondait sur le caract&re vagabond de 
Diane, sur la puissance redoutable attribute k ses flfeches, sur 
sa predilection pour les fordts et les carrefours. Diane est 
aussi, comme 1'indique son nom, la d^esse du jour {dies) et 
Ton ne s'6tonnera pas qu'on Fait reconnue dans une dea meri- 
diana anonyme. De tradition ou de superstition populaire, il 
n'y a pas trace dans tout cela. 

M. Usener ne s'est pas servi d'un texte all^gue par 
Grimm', qui, au premier abord, parait fournir une confirma- 
tion de Thypothfcse touchant Texistence d'une Diana meri- 
flfcz/uz dans la my thologie des peuples europ^ens. « Liebusch*, 
dit Grimm, rapporte une remarquable l£gende de la llaute- 
Lusace au sujet de Dsiwitza. C'6tait une belle jeurfe femme 
de race noble qui, arm6e delazy/Aa, errait k travers les forets ; 
les plus beaux chiens de chasse Taccompagnaient et edrayaient 
tant le gibier que les hommes qui, a Pheure de midi, se trou- 
vaient au fond des bois. Aujourd'hui encore, quand un 
homme reste seul vers midi dans une fordt de pins, on lui dit 
en plaisantant : Ne crains-tu pas que Dsiwitza ne vienne sur 
« toi ? » Cette Dsiwitza parait etre la Dziewanna polonaise et la 
Diana des Romains. » 

D'apr&s les observations que nous avons pr6sent6es plus 
haut, il ne semble pas que cette tradition soit pure de toute 
influence litt£raire. Une fois la Diana romaine identifi£e, par 
Pex6g&se chretienne, au daemonium meridianum du Psaume, 
cette conception se substitua $k et lk, en pays chr6tien, k cclle 
de la chasseresse divine. Le folklore, de nos jours surtout, 
se cristallise en literature, mais il arrive souvent, quand on 

4» Grimm, Deutsche Mytliologie, 6d. de 1835, p. 706. 

2» Dans l'ouvrage intitule Skythika, p. 287. Je n'ai pas yu ce livre* 
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cherche bien, qu'on trouve aussi de la literature d6com- 
pos6e dans le folklore. 

Les traditions populaires connaissent surtout des g£nies 
nocturnes malfaisants, que Ton d^signe sous les noms les plus 
divers et qui, sous l'influence du christianisme, ont 6t6 parfois 
identifies k Diane et aux demons teminins de son cortfege. 
Depuis le iv e si&cle jusqu'au xv**, on croit que Diane, assimi- 
16e ou associ6e it H6rodiade, est la reine du sabbat*. D6s 
314, on trouve ce qui suit dans les canons d'un concile tenu k 
Ancyre * : 

« Illud etiam non omit tend um quod quaedam sceleratae 
muliereSy retro post Satanam conversae, dacmonum illusioni- 
bus et phantasmatibus seductae, credunt ac profitenlur se 
nocturnis horis cum Diana paganorum dea vel cum Herodiade 
et innumera multitudine mulierum equitare super quasdam 
bestias et multa terrarum spatia intempestae noctis silentio 
pertransire, ejusque jussionibus velut dominae obedire et certis 
noctibus ad ejus servitium evocari. » 

D'autres textes analogues, oil il est question de H6rodiade 
et de Holda, ont 6t6 r&inis par Grimm \ II n'a pas cit6 le 
suivant, que je trouve all6gu6 par Dom Martin* : 

« Des statuts manuscrits de P6glise de Conserans, des xin* 
et xiv e si&cles, font encore mention de femmes qui faisaient 
metier d'aller k cheval pendant la nuit avec Diane, divinity du 
paganisme, ou avec H£rodiade ou fiensozia, et faisaient ins- 
crire leur nom dans le catalogue qui contient toutes celles de 
leursexe qui passaient pour dresses. » 

La croyance au sabbat est certainement d'origine popu- 
laire, mais Diane et H6rodiade n'ont pu y usurper une place 
que sous TinQuence de la predication ou des livres. Cette 
influence s'est exercSe de bonne heure — t6raoin le texte du 

1. Cf. Paul, Grundriss der germ. Philologie, t. I, p. 1108. 

2. Le Blant, op. laud., p. 10. 

3. Mansi, Concilia, t. II, p. 536. 

4. Grimm, Deutsche Mythologie, p. xlii, 176, 522. 

3. Dom Martin, Religion des Gaulois % t. I, p. 60. 11 peut n'y avoir la qu'uu 
simple rappel de decisions conciliaires beauconp plus anciennes. 
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concile d'Ancyre — et les effets en ont 6t6 durables — t6moin 
ce que dit encore Dom Martin 1 : 

« Nos anciens Frangais £taient si ent6t6s de Pexistence 
d'une telle divinity (Diane) qu'ils n'en pouvaient effacer l'id6e, 
mfime apr&s avoir embrass£ le christianisme*. lis donnaient 
le nom de Diane k une espfece de d6mon qu'ils se figuraient 
occup6 k faire du mal. C'est ainsi qu'il est dit dans la vie de 
saint C6saire d'Arles qu'il gu^rit miraculeusement une ser- 
vante d'un demon que les paysans appelaient Diane (daemo- 
nium quod rustici Dianam appellant), qui dSchirait toutes les 
nuits cette pauvre creature k coups de fouet... Ce d6mon est 
ce que les auteurs de la basse latinit6 ont appel6, d'apres le 
Psalmiste, le dimon du midi. » 

A la fin du vn* siecle, quand saint Cilian de Franconie a 6t6 
massacr6 par ordre de Geilana, la femme du due Gozbert, 
celui-ci veut venger la mort de Tapdtre. Mais le peuple s'y 
oppose et pretend conserver le culte de ses p&res : Volumus 
servire magnae Dianae sicut et anterior esnostrifecerunt pair es 
et prosperati sunt in eo usque in praesens 3 ». Diana est ici la 
traduction, faite par un clerc, du nom de quelque divinity 
germanique ; il ne peut dtre question, dans la Franconie 
paienne, dune survivance du culte de la Diane romaine, et 
Ton commettrait une erreur grossi&re, quoique tentante au 
premier abord, en assimilant cette Magna Diana franconienne 
k la grande Artemis que Ton adorait chez les Galates. 

Dom Martin a d£jk rapped, k ce propos, la notice de 
Suidas sur Empuse. Aprfes Tavoir rapproch^e d'H6cate, parl6 
de ses transformations, de son pied d'airain, etc., le lexico- 
graphe byzantin ajoute : « On dit qu'elle paralt encore vers le 
midi, quand on rend les derniers devoirs aux morts \ » 
Partout ailleurs, Empuse est un d6mon nocturne ; on peut 

1. Dom Martin, Religion det Gaulois, t. I, p. 63. 

2. C'est, au coutraire, le christianisme qui, se conformant a une vieille 
tradition d'exegese, ass u rait la survivance des divinity paiennes. 

3. Dom Martin, op. laud., t. II, p. 49. 

4. AoxaT & xat tat; |UOT)|i6pi'aic 9avtaCe^0«i, ?t«v toTc xotToi^opivotc 
ivory i?a>aiv. 
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done penser que Suidas, lui aussi, a eu presente a l'esprit 
quelque tentative isol£e d'ex6gfcse oil le 3ot|i.6vtov n,ear,pSptv6v du 
Psaume 6tait assimile non pas k Art 6 mis -Hecate, mais a son 
fantome, Empousa (fdrvxaGfAa SatpL9vta>Be^ vzo xifc 'Exarr£ erctxen- 

Assur6ment, Tid£e que l'heure du midi est dangereuse, 
qu'on risque d'y rencontrer ou d'y troubler des esprits raal- 
faisants, est tr&s r£pandue non seulement en Grfece, mais 
dans nombre de mythologies populaires ! . En Grfcce, les dieux 
redoutables it cette heure sont Pan, Hecate et Artemis. II 
etait done naturel que les ex£g&tes assimilassent k Diane le 
a d6mon du midi » mentionn<5 dans le texte grec du Psaume ; 
mais il n'en r£sulte pas que la Diane mtSridienne des Galates 
soit d'importation celtique ; la conception du v d£mon du 
Midi » est trfcs generate et se trouve m6me en dehors du 
domaine aryen. 

Notre conclusion est done negative. II serait fort int^res- 
sant de pouvoiradmettre, avecle R£v. Stokes, que « l'idol&trie 
celtique suivait exactement le m6me rituel en Asie et en 
Gaule » *, ou, avec M. Usener, que les Eduens et les Galates 
d'Asie eonnaissaient une m6me Diane, f6e redoutable de la 
m^ridienne. Mais les t^moignages qu'on peut all^guer n'au- 
torisent pas ces hypotheses, lis nous montrent, dans la 
Diane du midi, une creation de Tex^g&se chr&ienne k ses 
debuts, superpos£e aux donn^es banales de la d6monologie 
populaire qui redoute le milieu du jour comme le milieu 
de la nuit. Si, ci leur arriv^e en Asie Mineure, les Galates 
avaient la m£me religion que les Eduens, ce qui est possible, 
rien encore n atteste la survivance, jusqu'k l^poque chr6- 
tienne, de traits communs k leurs croyances primitives. 

\. Voir Drexler, Meridianus daemon, dans le lexicon de Roscher. 
2. Article Symphorianus dans le Dictionary of Christian biography. 




Les carnassiers androphages dans 
Tart gallo-romain 1 




En 1901, M. Chauvet, archSologue 
a Ruflfec, fit connaitre un petit bronze 
representant un carnassier qui tient 
dans sa gueule jusqu'a mi-corps un 
horn me dont les jambes sont pen- 
dantes; ce bronze a 616 d6couvert 
h Fouqueure (Charente) etappartient 
au mus6e d'AngoulGme*. 

Peu de temps apr&s, en dtudiant 
la collection des bronzes gallo-ro- 
mains et britanno-romains du Bri- 
tish Museum, je remarquai une sta- 
tuette d'un type analogue, d£cou- 
verte, me dit-on, pr&s d'Oxford et 
donn^e au Mus6e en 1883 par feu 
A. Franks. La figure d'Oxford, d'un travail plus soign6 que 
celle de Fouqueure, en dilTfcre par un detail d'ailleurs peu im- 
portant: le corps de rhomme sort aux trois quarts de la 
gueule de Tanimal, alors que la moitie seulement de la vic- 
time est encore visible dans la statuette du musSe d'An- 
goulSme. J'ai fait photographier celle du British Museum 
(fig. i) et je les publie ici toutes deux a la mftme £ohelle 
(fig ; 2et3). 

Ce qu'il y a de particuli&rement curieux dans ces deux 
bronzes, c'estque le carnassier, chien ou loup, n'estpas en 



Fig. 1. — Bronze d'Oxford 
(British Museum). 



1. [Revue celtique, 1904, p. 208-224.] 

2. Revue archiol., 1901, I, p. 280. II y a un moulage de cette figurine au 
musee de Saint -Germain. 
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mouvement, mais paisiblement assis sur son derridre. II n'y 
a aucune indication d'une lutle entre Tanimal et Fhomme; ce 
dernier pend de la gueule du carnassier plut6t k la fagon 
d'un attribut que dune proie. 

Les proportions de Thomme, par rapport k celles de Fani- 
mal, sont trfcs petites. D autre part, c'est bien un homme et 
non un enfant; le dessin des jambes, assez 6lanc6es, ne laisse 
aucun doute k cet 6gard. Si done le carnassier est de dimen- 
sions colossales, c est qu'il est quelque chose de plus qu'un 
carnassier ordinaire ; e'est un animal divin ou un dieu & figure 




Fig 2 et 3. — Bronze? d'Oxford et de Fouqueure. 



animale. Cette conclusion s'accorde fort bien avec 1'air calme 
et la mine hautaine des deux fauves ; M. Chauvet trouvait k 
Tun d'eux « l'attitude du triom'phe ». 

Sur le vase de Gundestrup, dont les motifs sont emprunt6s 
k la mythologie celtique, on remarque 6galement une grande 
disproportion entre le personnage debout, sans doute un dieu, 
qui tient entre ses mains un homme la tftte en bas et les 
personnages nus k mi-corps, k Text6rieur du vase, qui sont 
diversement group^s avec des hommes et des femmes beau- 
coup plus petits. Sur l'autel de Reims \ la taille 6normedu 
dieu aux jambes croisges et des deux divinit6s, Apollon et Mer- 
cure, debout aupr&s de lui, ressort non moins nettement de 

1. Bertrand, Religion des Gaulois, pi. XXIX. 

2. Ibid., pi. XXV. 
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la petitesse du taureau et du cerf, places devant le tr6ne du 
dieu 4 . 

L'arc grec et Tart romain ignorent cet artifice un peu pu6- 
ril, familier aux arts orientaux, qui consiste k Clever les dieux 
au-dessus des hommes en les repr^sentant commedes grants; 
dans les nombreux bas-reliefs, les peintures de vases, etc., 
oil des dieux et des hommes sont r£unis, la taille des pre- 
miers n'est presque jamais sup^rieure k celle des seconds. 
11 n'y a d'exception que dans certains bas-reliefs votifs oil les 
donateurs, s'approchant d f une divinity ou d'un h£ros, sont 
figures a plus petite £chelle ' ; mais la disproportion n'est 
jamais aussi forte que dans les reliefs du vase de Gundestrup. 




Fig. 4. — Relief du vase de Gundestrup. 



Pour mettre en lumi&re la nature divine d'un animal, les 
Asiastiques et, k leur exemple, les Grecs ont us6 d'un autre 
proc6d6 ; ils lui ont attribu6 des ailes. Ainsi Ton peut dire 
qu'un lion ail6 est Equivalent d'un lion colossal, observation 
qui trouvera son application dans ce qui suit. 

La preuve que le motif des statuettes d'Angouldme et du 
British Museum est bien indigfene, que ce n'est pas un type 
gr6co-romain emprunt6, ressort du fait qu'on n'en connait 
pas d'autres exemples; ces deux figurines sont absolument 
isol6es dans le riche tr6sor de Tart antique. Je crois fetre en 
droit d'aflirmer cela, aprfcs avoir r^uni et public prfcs de 
15.000 statues et statuettes grecques et romaines. Je conclus 
que ce motif est celtique : 1° parce que les deuxseuls exemples 
connus se sont rencontres en pays celtique ; 2° parce que la 

1. Les legendes celtiques connaissaient des geanls et des geantes (Diodore, 
V, 24; Denys d'Halicamasse, XIV, 1). 
%. Le Bas-Reinach, Monuments figures, pi. 41, 46, 49, SO, 51, 53, 54, etc. 
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difference trfes marquee entre la grandeur de l'animal et celle 
de Thomme nest pas conforme aux traditions de Tart clas- 
sique ; 3° parce quecette difference esttr&s fortementaccus£e 
dans d'autres ceuvres celtiques ou inspires par la mythologie 
des Celtes. 

Bien entendu, quand je parle de la mythologie des Celtes, 
je n'entends pas dire qiTelle ait 6t6 cr66e par des tribus parlant 
des dialectes celtiques ; il est bien possible que ces tribus aient 
adopts des conceptions mythologiques qui avaient £t£ elabo- 
r6es avant leur arriv£e ou avant retablissement de leur supr£- 
matie sur le sol de la Gaule, comme le firent les envahisseurs 
germaniques au v* siecle. Cette reserve faite, le mot cellique 
peut Stre employ^ ici sans inconvenient. 

Revenons k nos carnassiers. En dehors des deux exem- 
plaires en ronde bosse que j'ai reproduits, il exisle quelques 
motifs analogues, mais non identiques, isoles, eux aussi,dans 
le repertoire des types classiques et qu'il est int£ressant de 
passer en revue. 

D'abord, sur une des plaques exterieures du vase d'argent 
de Gundestrup \ on voit un monstrek deux t§tes dont chaque 
gueule a saisi la moiti£ du corps d'un homme (fig. 4) ; evidem- 
ment, nous sommes ici en pleine fable, car l'animal n'est pas 
moins fantastique que la divinity barbare, avec torques au 
cou, qui domine la scfene, tenant dans chacun de ses bras lev£s 
un autre animal fantastique 6galement. 

A ce propos, je veux protester une fois de plus 1 contre 
l'opinion r£pandue, commune aux arch£ologues scandinaves 
et k mon feu maitre Alexandre Bertrand, qui place le vase de 
Gundestrup au i er sifecle avant l'fere chr£tienne ou, au plus 
tard, aux environs de cette fere. J'ai toujours soutenu et je 
maintiens encore que ce monument appartient au moyen dge, 
ce qui est loin d'en diminuer l'importance h mes yeux, car la 
persistance des motifs de la mythologie celtique n'y est que 
plus interessante k constater. Expliquer les elephants du vase 

1. Nordiske Fortidsminder, t. II, pi. 12. 

2. Gf. U Anthropologic, 1894, p. 456. 
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de Gundestrup par ceux qui figurent sur les monnaies de 
Jules C£sar m'a to uj ours paru inadmissible ; il y a l&un 6cho 
de sculptures romaines du Bas- Empire, en particulier de dip- 
tyques en i voire. Mais voici un rapprochement qui me semble 
presque d6cisif. Le Mus6e du Trocad6ro conserve le moulage 
d'un bas-relief du xu e si&cle, appartenant Jt la cath^drale de 
Bayeux ; c'est la partie centrale du tympan compris entre deux 
archivoltes dela nef (fig. 5 Le relief figure un animal pourvu 
de griffes, dont le corps est sem6 de points circulaires qui re- 



presented sans doute les mouchetures de la peau d'un fauve. 
Or, comme nos figures 6 et 7 permettent de s'en assurer, cet 
animal, avec les memes cavit6s semees sur le corps, reparait a 
plusieurs reprises sur les bas-reliefs du vase de Gundestrup * ; 
les corps des 616phants eux-m6mes sont mouchet6s de la m6me 
faQon. Les sculptures de Bayeux sont normandes et c'est bien 
aux Vikings scandinaves, dont les envahisseurs de la Nor- 
mandie sont une branche, que je crois devoir attribuer — sans 
pouvoir encore pr^ciser la date — la fabrication du vase de 
Gundestrup. 

Les carnassiers androphages paraissent sur une autre serie 
de monuments beaucoup plus anciens, dont la plupart ont ete 
reproduits par Alexandre Bertrand et moi en 1894 *. Ce sont 

1. Enlart, Manuel d'arcMologie frangaise, t. i f p. 359. M. Enlart a bien 
voulu m'autoriser a reproduire une partie de la gravure qu'il a publiee de 
ce curieux relief. 

2. Nordiske Forlidsminder, t. II, pi. 7, 10. 

3. A. Bertrand et S. Reinach, Us Celles, p. 97 et suiv. 




Fig. 5. — Relief de la calh6drale de Bayeux. 
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Fig. 6. — Relief du vase de Gundestrup. 



des couvercles en bronze et des seaux ou situles, orn£s de gra- 
vures g6n6ralement disposes en zones. Le centre de fabri- 
cation des objets dont il s'agit semble avoir 6t6 la V6n6tie ; on 
en a trouv6 dans l'ltalie du Nord et en Autriche, mais on n'en 

connait pas qui provien- 
nent de la Gaule ou de la 
valine du Rhin. Les ar- 
ch6ologues ne sont pas 
d'accord sur la date qu'il 
convient deleur assigner ; 
M. Hoernesles place, sans 
arguments bien solides, 
entre500 et 350 av. J.-C. ; 
je les ferais plutdt remon- 
ter, avec M. Karo, jus- 
qu'aux environs de Tan 550 f . On les a autrefois qualifies de 
celtiques, puis d'illyriens ; nous les avons appel6s, Bertrand 
et moi, celto-illyriens, ce qui ne signi6e pas grand'chose. J'ai 

montr6 d'ailleurs, k la suite de 
Brunn, que Tart grossier et 6vi- 
demment d£g£n£r£ dont temoi- 
gnent ces gravures se relie direc- 
tement k Tart hom^rique, tel qu'il 
nous est connu par la description 
du bouclier d'Achille dans V Iliad e, 
et sans doute aussi k Tart myc&iien, dont le rayonneraent 
vers les rivages de la Mer Noire, vers ceux de la mer Baltique, 
vers Tltalie et la Sicile paraissait, dfes 1894, suffisamment at- 
tests*. 

Un des caractferes les plus remarquables de ces gravures, 
c'est que les animaux herbivores tiennent souvent k la bouche 
une fleur ou une branche d'arbre, tandis que les carnivores 




Fig. 7. — Relief du vase de 
Gundestrup. 



1. Karo, De arte vascularia, p. 42. 

2. Bertrand et Reinach, Les Celles, p. 218-228. La m&me idle a M reprise 
par M. Hoernes, Oesterr. Jahreshefte, 1903, Beiblatt, p. 72, qui ne s'est pas 
soovenu de paon memoire, anterieur de sept ans au sien. 
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(r6els ou fantastiques) tiennent de mdme une cuisse d f animal 
ou un corps d'homme. Voici les exemples que j'ai relev£s : 

1° Cervides tenant d la bouche une branche on unefleur : cou- 
verclede Hallstatt [Les Celtes % fig. 56) 1 ; situle de Watsch (ibid., 
fig. 72); situle d'Este (ibid., fig. 76); situle de Nesactium en 
Istrie (Oesterr. Jahresh., 1903, Beiblatt, p. 69). 



2° Lion ailS ou panthhe tenant dans sa gueule une cuisse 
<? animal : couvercle de Hallstatt (Les Celtes, fig. 56) ; situle A 
de Boldfc Dolfin (ibid., fig. 65); plaque de ceinturon d'Este 
(Monumenti antic hi, t. X, pi. V, n. 35). 

3° Lion non aili tenant le mime attribut : situle de Watsch 
(Les Celtes, fig. 72). 

4° Lion aiU tenant dans sa gueule une cuisse cThomme : 
situle Zannoni de Bologne (ibid., fig. 68; ici, fig. 8 en bas). 

Sur la situle trouv6e k la Certosa de Bologne, dite situle 
Zannoni, on voit aussi deux musiciens assis sur une sorte de 
lit dont les extr6mit6s sont d6cor6es de deux protom6s de lion ; 

1. La llgende de l'ouvrage Les Celtes, etc., porte a tort : de Grandate. 




Fig. 8. — Reliefs de la situle de Bologne. 
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Tun de ces lions tient dans sa gueule la moiti6 d'un corps 
humain : Tautre parait plutot d^vorer un animal, mais ce pour- 
rait Strc un homme mal dessine. Je reproduis ce groupe et un 
des animaux tenant une cuisse d'homme, d'aprfcs le moulage 
de la silule conserve au mus6e de Saint- Germain (fig. 8). Ces 
lions ont toute la placidite des carnassiers d6crits au d£but 
de cet article ; comme les herbivores, ils ont moins Tair de 
manger pour satisfaire leur faim que de declarer, k leur fa<jon, 
de quelle esp&ce d'aliments ils font leur p&ture. Ces v6g6taux, 
ces cuissots, ces corps ou ces jambes d'homme ne semblent 
pas des proies, mais des attributs. 

Les mgmes types paraissent, k une 6poque plus ancienne 
encore, en Etrurie. 

Sur les plus vieux vases noirs de fabrique brusque, dits 
vases de bucchero, les motifs du lion ou de la panthfcre, tenant 
dans sa gueule une cuisse d'animal ou des jambes humaines, 
ne sont pas rares ; on trouve aussi des herbivores tenant des 
rinceaux *. Ces motifs sont associ6s k d'autres dont le carac- 
tfere oriental est Evident, notamment a des sphinx et k des 
animaux fantastiques ; sur une grande olla d^couverte a 
Vei'es (Karo, p. 6), des lions, tenant dans leur gueule des 
jambes humaines, voisinent avec des pugilistes identiques k 
ceux qui sont figures sur plusieurs situles dites illyriennes. 
Sur une oenocho6 \ on voit une lionne marchant a gauche, 
la t6te de face, et devorant un petit quadrupMedont Tarriere- 
train Emerge encore de sa gueule. Sur le m6me vase sont 
figures un homme conduisant un cheval, une tete de Gorgone 
barbue, un sphinx k ailes recoquill6es et un lion devorant un 
homme dont les jambes et le ventre sortent de sa gueule. 

Les lions tenant dans leur gueule des jambes humaines se 
sont aussi rencontres sur des ivoires d^couverts en fitrurie et 
remontant, pour le moins, au vi° siecle av. J.-C. On a si- 

1. Karo, De arte vascularia anliquissima, Bonn, 1896, p. 6, 18, 31, 38, 41; 
MonumenU antichi, t. IV, p. 330 ; t. X, p. 190. 

2. Musee du Louvre, C 563 (Pot tier, Vases du Louvre, p. 31). 
3k Karo, op. laud., p» 21, 42; Collection Tyskiewicz, p. 61. 
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gnale quelques exemples du meme motif sur des vases points 
d'ancien style, attribues a des fabriques ioniennes (fig. 9)*. 

Entre ces representations et celles des situlcs, la parente, 
bien qu'indirecte, est incontestable. En est-il de meme entre 
les deux groupes de monuments 6trusques et illyriens et les 
deux figurines gallo-romaines? II ne faudrait pas se h&ter de 
l'affirmer. La reserve est d'autant plus command6e k cet 
egard que ces dernieres sont separSes des premieres par un 
intervalle d'au moins six si&cles. En outre, s'il existe des ana- 
logies frappantes — tout d'abord celle des petits bonshommes 




Fig. 9. — Fragment (Tune atnphore de Bisenzio. 



a demi-d6vor6s — les differences sont peut-6tre encore plus 
sensibles. Ainsi, sur les vases et les situles, les animaux sont 
en marche, tandis que les carnassiers d'Oxford et de Fou- 
queure sont assis. Dans les monuments illyriens et etrusques, 
il n'y a pas de disproportion entre les animaux et leurs vic- 
times; la nature divine des animaux est seulement indiqu6c 
— et encore ne l'estelle pas toujours — par l'addition des 
ailes. On ne congoitpas que limitation, sur le sol de la Gaule, 
d'une situle ou d'un vase etrusque ait pu donner naissance 
au type du carnassier androphage ; tout ce qu'on peut ad- 
mettre, c'est qu'en Etrurie, en lllyrie et en Gaule ces types 
divers relletent une meme conception, evidemment significa- 
tive a Torigine, mais qui, sur les monuments italiens, a revfitu 
un caractfere tout d6coratif. 

1. Gherardini, Monumenti anlichi^ t. X, p. 182, fig. 58. D'autres monuments 
analogues sont 6num6res par le meme savant, ibid., p. 190. 
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Cette conception, celle d'un fauve divin d^vorant un homme, 
doit remonter a une antiquity tris reculee et il peut sembler 
surprenant de no la trouver attestee en Gaule que par deux 
bronzes de la fin du i er siJicle. Mais nous ne pouvons pas juger 
de ranciennete des motifs, non plus que de leur Evolution, 
par les exemplaires en matidres dures qui nous en sont par- 
venus. 11 a dii exister, dans le monde antique, une imagerie 




Fig. 10. — Aquamanile de Mindeo. 



populaire, consistant surtout en statuettes de bois, dont il ne 
s'est naturellement rien conserve. Cette imagerie a sans doute 
mis en oeuvre un grand nombre de motifs que nous ignorons 
ou que nous apprenons seulement & connattre le jour oil ils 
affleurent, pour ainsi dire, dans un art industriel plus 61ev£, 
lorsquc des artistes d'une condition moins humble se d6cident 
k les traiter dans une matifere plus durable, Targile, la pierre 
ou le m6tal. Ainsi peuvent et doivent s'expliquer, k mon avis, 
certains hiatus apparents, certaines solutions de continuity 
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qui sont trfes embarrassantes pour les arch^ologues dfes qu'ils 
se pr^occupent, comme c'est leur devoir, d'expliquer la genfese 
et la filiation des types plastiques. On a reconnu, dans Fart 
roman de I'Europe occidentale, bien des motifs familiers k 
Tindustrie celtique ou, du moins, strangers a Tart gr6co- 
romain ; si Ton ne veut pas se contenter duplications quasi 
mystiques, parler, par exemple, d'une persistance obscure des 
types nationaux, il faut bien admettre que ces analogies et ces 
survivances s'expliquent par F existence d une industrie popu- 
laire, operant sur des mat^riaux tr&s p&rissables, qui relie, 
ci travers les quatre si&cles de l'empire romain et les quatre 
premiers sifecles de la barbarie 
du moyen Age, Tart celtique k 
Tart roman. 

Pr6cis6ment, le motif du 
carnassier androphage se re- 
trouve dans Tart roman, alors 
qu'il n'y en a aucun exemple 
dans Tart romain. J'en citerai 
deux exemples. C'est d'abord 
un bas-relief du x e ou du xi 
sifecle trouv6 a Scy-les-Metz et 
conserve au Mus6e lapidaire 
messin (n° 686). On y voit un 
fauve tenant dans sa gueule 
une main humaine (fig. II) 1 
Le second monument est une 
aquamanile en bronze du xi e sifecle, conserve k la cath6drale 
de Minden (fig. 10) Elle affecte la forme d'un lion qui d6vore 
un petit homme, sortant k moiti£ de la bouche du fauve. L'at- 
titude du lion est aussi « triomphante » et aussi placide que 
celle des carnassiers de Fouqueure et d' Oxford ; Thomme ne 
se d6fend pas davantage. Le lion est pourvu d'une corne que 
mord un serpent. Que signifiecela? Nous n'en savons rien; 
l'artiste qui a fondu I s aquamanile n'en savait probablement 




Fig. 11. — Bas-relief de Scy-les-Metz. 



1. Revue archtologique, 1904, II, p. 139. 

2. Baudenkmtiler Westfalens, KreU Minden, pi. 30. 
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rien non plus; mais il s'inspirait de modules plus anciens, 
les uns en m6tal, d'autres sans doute en bois, qui remontaient, 
d'Scbelons en 6chelons, jusqu'k Tart populaire de la Gaule 
ou des regions barbares de l'Europe du Nord. 

Ce qui est particuliferement curieux, c'est que l'autre 
motif des vases noirs et des situles, celui de l'animal qui 
tient dans sa bouche un rinceau ou une fleur, se constate sur 
plusieurs chapiteaux romans, tant au Louvre qu'au musee 
du TrocadSro. 

A l^poque gallo-romaine, on trouve, mais en Gaule seule- 
ment, quelques monuments inexpliqu^s representant des 
fauves d^vorant des hommes. L f un deux, en pierre, d6cou- 
vert k Noves (Vaucluse) et conserve au mus6e d' Avignon, 
paratt tr&s ancien; les tetes humaines sont presque aussi 
barbares que celles des bas-reliefs d'En- 
tremonts. II est vrai que cette extreme 
barbarie n'est pas une indication chrono- 
logique ; ce groupe de pierre, comme Tau- 
tel du mus6e d'Epinal 1 , peut 6tre du 
i er si&cle avant J.-C. comme du vi e aprfcs 
notre 6re. Toujours est-il quele motif est 
inexplique et ne parait pas d^coratif, mais 
religieux(fig. J'en dirai autant de ce- 
lui d'une poign^e de clef en bronze d6cou- 
verte k Siders, en Suisse, qui repr^sente 
un lion devorant un homme 1 ; ce n'est 
certainement pas une scene de l'amphi- 
th&Mre et la victime, ici comme dans d'autres monuments cit£s 
plus haut, ne semble offrir aucune resistance. Ces sculptures 




Fig. 12. — Groape en 
pierre de Noves. 



1. Revue arcMol., 1883, pi. I-1V. 

2. Le fa uve de Noves, glneralement qaalifle" d'ours, est un lion, comme le 
prouvent sa crlniere et sa longue queue. L'animal est assis sur son train de 
derriere. Sur chacune de ses pattes posterieures repose uoe tftle barbue, 
qui supporte une patte ante>ieure du fauve. La gueule du lion, largement 
ouverte, contenait probablement la partie inferieure d'un corps bumain 
(le groupe est inutile" en cet endroit), car deux troncons de bras bumains, 
dont l'un est orne* d'un bracelet, semblent avoir appartenu a ce corps. 

3. Indicateur d'antiquites suisses, 1874, pi. Ill, 1. 
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en matifere dure, quele hasard nous a conserves, sontcomme 
des jalons dans l'histoire de motifs rustiques, ordinairement 
traites en bois, dont Involution nous restera toujours incon- 
nue, mais dont nous pouvons, k mon avis, constaterala fois la 
haute antiquity et la persistence. Je me demande si certains 
types de notre mythologie populaire, comme ceux de la Ta- 
rasque et du Graoulli, ne se rattacheraient pas k la m£me 
tradition iconographique, fondle 
elle-meme sur un cycle delegen- 
des dont cette tradition 6tait 
lectio. 

Ce qui pr6c£de 6tait £crit et 
m6me imprim£ lorsque iMM. 
Kcerte ont public les rSsultats de 
leurs fouilles dans plusieurs an- 
ciens tumulus de Gordium en 
Phrygie. Or, par un hasard bien 

. , Fig. 13. — Uoq en bois 

smguher, un des objets qu us ont de Gordium'. 

recueillis est pr^cisement une anse en bois d'un grand chau- 
dron de bronze, grossiferement sculpt6e en forme de lion 
d6vorant un petit animal dont il a saisi la t6te dans sa gueule 
(fig. 43). 11 est bien intSressant de trouver ainsi, dans la capi- 
tale de la vieille Phrygie, un motif 6troitement apparente h 
ceux dont les imitations d^coratives se rencontrent en fitrurie 
et en Illyrie. On va voir que cette d^couverte est 6galement 
venue confirmer l'hypoth&se que j'avais cru pouvoir 6mettre 
touchant Texistence de types semblables en Lydie. 

Dans un article publie par la Revue des eludes anciennes 
(1904, p. 1-6), j'ai 6tudi6 rScemment le motif du carnassier 
androphage en Lydie. II est n^cessaire que je revienne brife- 
vement sur ce sujet avant de chercher k pr^ciser la nature 
du carnassier androphage gallo-romain. 

La population de la Lydie parait s'6tre compos^e d'au moins 
deux couches, Tune commune k la Lydie, k la Phrygie et 

1. Revue archiologique, 1904, II, p. 120. J'ai analyst, dans cet article, Hm- 
portant ouvrage de MM. G. et A. KOrte, Gordion, Ergebnisse der Ausgrabun- 
gen im Jahre 1900, Berlin, 1904. 
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aux regions avoisinantes. Tautre venue du dehors a une 
6poque que nous ne pouvons determiner, mais qui ne doit 
pas etre fort ancienne, puisque Tepop^e hom&rique ne con- 
nait pas les Lydiens, mais les M6oniens K . Ces M6oniens par- 
laient probablement une langue indo-europ6enne : la langue 
des conquerants lydiens 6tait apparent^e k l'&rusque, c'est- 
k-dire non aryenne. 

Un vers d'Hipponax nous apprend que Candaules, nom 
royal, signifiait, en mfionien, xuvayx^Cj c'est-k-dire « etran- 
gleur de chiens ». Ce nom est indo-europ6en, car le chien se 
dit xuwv, canis, dans des langues aryennes et le second ele- 
ment a 6t6 expliqu6 avec vraisemblance par le vieux slave 
daviti « 6trangler » (Deecke). Cette seule synonymie bien 
attest6e suffit k 6tablir le caractfere indo-europ6en de la 
langue m£onienne; c'est un point qui peut 6tre consider^ 
comme acquis. 

J'ai montrS que Tfipith&te de Candaules « 6trangleur de 
chiens d convient particulifcrement k un lion; le roi Can- 
daule, dont H^rodote nous dit que le vrai nom (c'est-k-dirc 
le nom lydien) 6tait Myrsilos, portait comme titre une 6pi- 
thfete divine qui Tassimilait au lion. Or, lelion 6tait Tanimal 
sacr6 de la Lydie et de la Phrygie; cela ne r^sulte pas seule- 
ment des monuments les plus anciens, y compris les mon- 
naies, oil le lion est figure, tantdt seul, tantdt group6 avec 
un autre lion, mais de la nature de la grande d6esse phry- 
gienne CybMe, que Ton repr6sente dans un char trains par 
des lions ou cntourde de lions. Cest une loi g£n6rale que 
l'animal, attribut d une divinity k T^poque classique, n'est 
autre, primitivement, cest-k-dire avant le r&gne de l'anthro- 
pomorphisme, que cette divinity elle-mdme. Cybfele devait 
6tre originairement une lionne et il -est probable que son 
amant Atys 6tait un lion aussi. A Torigine des traditions 
m^oniennes, il y avait une ou plusieurs families de lions to- 
t6miques. dont les historiens firent plus tard des dynasties, 
celles des Atyades et des Heraclides. II est possible, comme 

1. Cf. Kretschmer, Geschichte der griechiachen Sprache, p. 384. 
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le pense M. E. Meyer, que la dynastie des Atyades soit une 
invention post6rieure ; mais l'H^raklfes lydien a si bien con- 
serve sa nature ISonine qu'on le figure, k la difference de 
THerakles grec, revfitu (Tune peau de lion. Avant la fin 
du vi e sifccle, l'H&raklfes h la d6pouille de lion ne se rencontre 
que sur la c6te d'Asie, k Chypre, k Rhodes et dans Tart 
6trusque archaique, ou il fut introduit par les 6migr6s 
lydiens. 

La preuve que le lion 6tait bien, en Lydie, ce que les 
ethnographes appellent un totem, c'est qu'un ancien roi du 
pays avait eu, disait-on, un lion pour fils et que ce lion, pro- 
mene autour de Sardes, avait rendu cette ville inexpugnable. 
On peut ajouter que Cr6sus, roi de Lydie, envoya k Delphes, 
comme offrande, un lion d'or du poids de dix talents'. 

Or, il devait exister, en Lydie, une trfes ancienne image 
repr^sentant un lion d6vorant un horn me; c'est ce type, 
inconnu de Tart grec classique, qui parait dans Tart 6trusque 
le plus ancien et dans Tindustrie des situles illyriennes, 
apparent6e k Tart brusque primitif. 

Si une telle image a exists, il ne pouvait manquer dy 
avoir, k son sujet, une tradition sacr6e, ce que les anciens 
appelaient un Upbq Et quand lc lion totem s'est anthro- 
pomorphism, la 16gende a dti se transformer aussi : le carnas- 
sier royal a dA devenir un ogre royal. 

Cette 16gende de Togre royal n'est heureusement pas un 
postulat : Ath6n£e nous Ta conserve d'apr&s Phistorien 
Xanthos. Un roi lydien, pr6d6cesseur de Candaule, s'appelait 
Cambl&s ; une nuit, il coupa sa femme en morceaux et la 
mangea. Le lendemain matin, on vit la main (ou le bras) de 
la femme arr6t6 dans sa bouche; cela fit scandale et le roi se 
tua\ 

Dans le nom de Camblfes, comme dans celui de Candaule, 
il y a T6l6ment can, chien*; c'est done probablement aussi 

1. Herodote, I, 50 et 84. 

2. Fragm. hist, graec, I, p. 39. 

3. II est digne de remarque qu'un chef gaulois s'appelait Cambaulks 
(Pausanias, X, 19, 5, 6). L'hypothese d'une relation entre les Meoniens et les 
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une 6pithfcte de lion, signifiant, non plus l'Strangleur, mais 
peut-6tre le tueur de chiens. J'ai 6mis Thypothfese que le mont 
Sambulos en Assyrie, ou Tacite d6crit un culte archaique 
d'H6raklfes chasseur portait, en r£alit6, le mdme nom que 
le Kamblte lydien ; une montagne peut etre appel^e du nom 
de la divinity qui y est Fobjet d'un culte*. Entre la Lydie et 
l'Assyrie, il a certainement existe des relations non seule- 
ment politiques, mais religieuses; l'H^rakl&s lydien et VR6- 
raklfcs assyrien sont des divinit6s trfcs voisines. Je ne puis 
entrer ici dans Texamen des analogies d6j& signalees par 
0. Miiller dans son celfebre m6moire Sandon und Sardanapal* ; 
il me suffit de dire que les rapprochements institu^s par lui 
ne me paraissent pas devoir 6tre contests, bien qu'on 
puisse en tirer d'autres conclusions et, notamment, ne pas 
accepter, comme il Je fait, le caractfcre s6mitique des dieux 
lydiens. 

Si Ton explique ainsi le lion androphage lydien 4 , il faut 
trouver une explication analogue et parallfele pour le carnas- 
sier androphage celtique, qui est un loup. A priori, il me 
semble qu'on peut admettre, chez une ou plusieurs tribus 
celtiques, un loup divin, consid6r6 comme 1'ancStre des 
hommes de la tribu et consid6r6 aussi comme leur protec- 
teur, c'est-Jt-dire comme un totem. 

Or, il y a de bonnes raisons de croire que certains peuples 
de la Gaule,k une 6poque trfes ancienne, out connu un loup 
tot^mique. En eflet, k l'6poque oil pr6valut Tanthropomor- 
phisme, nous trouvons le dieu que C6sar appelle Dispater, 

Celtes n'aurait rien d'extravagant, puisqu'ils parlaieat des langues de la 
me 1 me famille. 

1. Tacite, Annates, XII, 13. 

2. Tacite, Hist., II, 78 : Est Judaeam inter Syriamque Carmelns : ita vocant 
montem deumque. 

3. Otfr. MOller, Kleine Schriften, t. II, p. 100-113. Je n'ai pas £te convaincu 
par la refutation de M. E. Meyer, Zeitschrift der deutschen morgentdndischen 
Gesellschaft, t. XXXI, p. 736 sq. 

4. Je rappelle que l'existence de ce type de lion androphage dans l'Asie 
occi den tale est rendue plus vraisemblable encore par le petit groupe en bois 
reproduit plus baut (fig. 13), que j'ignorais et qui etait in£dit lors de la pre- 
miere publication du present m&noire. 
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qui passait, nous dit-il, pour Fancfitre des Gaulois (le totem 
finit toujours par passer pour Fancetre) et dont les images, 
d'un type analogue au Hadfes-Pluton gr£co-romain, portent 
souvent, comme on Fa remarqu6, une peau de loup 1 . 

De meme qu'il y avait, en Arcadie, un Zeus Lykaios, qui 
6tait un dieu-loup, il y avait k Rome un Jupiter Lucetius, que 
Festus identifie k Dispater*. Silvain, auquel le Dieu-loup 
gaulois a certainement 6t6 assimil6 dans la Gaule romaine, 
passait pour un « chasseur de loups », exactor luporum 9 ; 
mais on sait qu'un des proc6d6s constants de Fanthropomor- 
phisme, quand il remplace le totfonisme, consiste k faire de 
l'animal, autrefois identique au dieu, soit le compagnon du 
dieu (par exemple Apollon et le dauphin), soit sa victime (par 
exemple Apollon Sauroctone et le lizard), soit, plus rarement, 
son meurtrier (Adonis et le sanglier). 

En Italie, Silvanus, le <c forestier », est, a Forigine, un 
dieu-loup comme Mars, que Caton identifie formellement h 
Silvanus. Ce nom, « le forestier », est une 6pithfete du loup, 
qu'il est dangereux de designer plus clairement; en Sufede 
on appelle ce fauve « le silencieux ». Silvia, dite k tort Rhea 
Silvia, est « la forestifere » ; elle congoit d'un loup, identifie k 
Mars, deux jumeaux qui sont allait6s par une louve. Si les 
H6raclides de Lydie sont des lions, les Silvii d'Albe sont une 
dynastie de loups. Chez les Samnites, les loups s'appellent 
hirpi; on donnait le meme nom aux prdtres du mont Soracte, 
qui 6tait aussi un dieu-loup. En Grfece, Hadfes, qui porte une 
peau de loup (a*8o<; xuvsyj), doit avoir aussi, k Forigine, 6t6 
conQu sous Faspect d'un loup 4 ; il en est de m6me de Thana- 
tos, qui, dans YAlceste d'Euripide (v. 843), s'arrete auprfes 
d'une tombe pour boire du sang. 

Done, toutes les indications tendent k confirmer notre 
thfese : le dieu gaulois, avant d'Stre assimil6 k Dispater, h 
Hades, a Silvain, 6tait un dieu-loup. C'est de ce dieu-loup que 

1. S. Reinach, Bronzes figures, p. 141, 162. 

2. Ibid., p. 163. 

3. Lucilius, ap. Nonn., p. 110. 

4. Gf. mon article Galea daus le Dictionnaire de Saglio, p. 1429. 
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deux images, les seules qu'on connaisse encore, ont 6t6 d6- 
couvertes k Fouqueure et k Oxford; ces images reinvent (Tune 
tradition iconographique soustraile k l'influence de Tanthro- 
pomorphisme et oil, par suite, les bronziers gallo-romains 
ne devaient chercher qu'exceptionnellement des inspira- 
tions. 

Le dieu gaulois dont parle C6sar est un dieu nocturne 
comme le ioup (lupus noclurnus obambulat, Virgile, Georg., 
Ill, 538) ; comme le loup, et comme le Zeus Lykaios d' Arcadie, 
il r£clamait , disait-on, des victimes humaines. Le fait que C£sar 
Tappelle Dispater et que les sculpteurs 1'ont parfois figur6 
sous les traits de Zeus Serapis, prouve aussi qu'on lui attri- 
buait un caract&re infernal. Le dieu-loup du mont Soracte 
est 6galement infernal, au tSmoignage de Servius 1 . Or, dans 
les conceptions primitives, les demons infernaux sont an- 
drophages, comme cet Eurynomos de PEnfer de Polygnote qui 
mange les chairs des morts et ne laisse que leurs os*. Cerbfere 
lui-m6me, avant de devenir le gardien des Enfers, a 6t6 
le chien vorace, %ip6zpoq w{jw}<rnfc*, qui se repaissait de la 
chair des tr6pass6s\ Un artiste aurait pu le repr^senter 

1. Serv., ad Aen., XI, 785. 

2. Pausanias, X, 28, 7 ; cf. Dieterich, Nekyia, p. 47. 

3. Hesiode, Theog., 311. Les anciens ezpliquaient le Qom de Cerbere par 
xpeo66po; (mangear de chair) et Servius l'assimile a la terre qui consume 
tons les corps : Cerberus terra est consumptrix omnium corporum (ad Aen^ 
VI, 395). Tout cela, bien entendu, est absurde, mais reflete, comme l'a vu 
M. Dieterich [op. l. % p. 50), 1'ancienne conception d'un chien mangeur de 
cadavres. 

4. Une histoire bizarre contee par Phlegon (Fragm. hist. graec. t t. Ill, 
p. 615-618), sur laquelle mon attention a recemment 616 appelee par 
M. Radermacher (Das Jenseits im Mythos der Hellenen, Bonn, 1903, p. 52), 
semble attester aussi, dans le folk-lore grec, la conception d'un loup divin 
qui devore les hommes, mais en n'avalant pas lear corps tout entier. Apres 
la bataille des Thermopyles, on Antiochus fut vaincu, un officier syrien da 
nom de Bouplagos, qui avait £t£ tue\ se leva du milieu des morts et annonca 
aux Romains que Zeus tirerait vengeance de leurs forfaits. Pen de temps 
apres, le general romain Publius fut frappe de demence et prophgtisa de 
gran des catamites, des invasions meurtrieres. Puis il monta sur un chfine et 
declara a ses troupes qn'il allait fetre devor6 par un grand loup rouge; 
defense a quiconque de venir a son secours! Le loup arriva; Publius des- 
cendit de I'arbre et se laissa devorer en presence de toute 1'armee, a l'excep- 
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sous le m6me aspect que les carnassiers de Fouqueure et 
d'Oxford. 

Les morts qu'avale le loup infernal ne se d6battent pas, 
car ils sont morts. Or, nous avons fait observer que les deux 
statuettes gallo-romaines prSsentent ce caractfcre commun et 
surprenant, que l'homme h moiti6 d6vor6 par le fauve ne 
semble faire aucune resistance. A moins done d'attribuer aux 
artistes une singulifcre impuissance d'observation — d'autant 
plus singuli&re, enl'esp&ce, qu'il yen aurait deux exemples — 
il faut admettre, je crois, que la proie du carnassier celtique 
est bien un mort. Tout s'explique alors trds simplement. Le 
loup totem, ancfitre mythique de la tribu, joue le double r61e 
qu'on attribuera plus tard h la Terre et mfeme au Dieu spiri- 
tualist du monoth&sme ; il est k la fois le pfere des hommes 
et leur tombeau; ils viennent de lui et ils retournent en lui; 
il les appelle it la vie et les r6sorbe quand ils ont v6cu *. Cest 
comme la traduction zoomorphique d'une id6e qui, sous une 
forme moins grossifere, est encore accreditee aujourd'hui, in- 
voqu6e et vari6e a Tinfini dans les oraisons funebres, dans 

tion de sa tele, que le loup abandonna et qui continua a vaticiner. Les 
RomaiQ8 eleverent un temple et uu autel a Apollon Lykios la ou la tele de 
Pablius avait repose*. Or, non seulement Publius n'avait oppose* au loup 
aucune resistance, mais sa tele delach£e du tronc avait aononcg que leloup, 
ministre de Phebus Apollon, le conduirait, en le d6voraot, aux demeures des 
Bienheureux et de Persephone. II s'agit done bleu d*un loup infernal, de la 
Mort personniffce par un loup, dont la gueule est comme la porte d 'entree 
de l'autre monde. L'histoire de Phi ego n a etc" inveotee a plaisir, mais sur 
un canevas populaire tres ancien. L'Orcus latin, pere de nos ogres, semble 
avoir e!6 conc,u aussi par le peuple comme un fauve vorace {fauces Orci, 
Virg., A en., VI, 273). L'ogre des contes est un Croquemitaine, comme le loup 
du Petit Chaperon Rouge; il a une grande bouche et de longues dents. Dans 
les Mysteres du moyen age, Touverture de l'Bnfer est representee par une 
gueule de lion ou de dragon ; les diables sont envelopp£s de peaux de loup. 
L'idle que le d£mon, qui participe a la nature du dieu infernal, est un 
loup ou un serpent, paralt encore dans une strange histoire a la date de 
1275 : une dame de Labarthe, a Toulouse, qui avait eu commerce avec le 
diable, accoucha d'un enfant a tele de loup et a queue de serpent (Dollmayr, 
Jahrbticher der Kaiseriichen Sammlungen, Vienne, 1898, p. 335). 

1. Cette idee se retrouve un peu partout sous differentes formes; cf. Ram- 
say, The Athenaeum, 1904, II, p. 119, 120. 
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les discours et les missives de consolation. Si j'ai tort d'attri- 
buer cette id6e aux Celtes, ou du moins k certains Celtes, je 
suis tout pr&t a reconnaitre mon erreur, mais le jour seule- 
ment oil Ton aura propose, pour les deux statuettes qui font 
Pobjet de cette etude, une explication plus satisfaisante. 




Le voile de 1 oblation 1 . 



Les anciens se sont appliques, non moins que les modernes, 
k d^couvrir les motifs des vieux usages auxquels ils se con- 
formaient par tradition. Aristote, dans des livres que nous 
avons malheureusement perdus, avait donn6 l'exemple de ces 
recherches. La vaste collection de Problemes qui a 6te form^e 
dans son ecole 6nonce presque exclusivement des questions 
qui se rapportent aux sciences naturelles ; il en est cependant 
quelques-unes qui concernent d'anciennes pratiques dont il 
s'agit de fournir F explication. « Pourquoi, demande Tauteur, 
plante-t-on de preference des noyers sur les tombes? Est-ce 
parce que le fruit de ces arbres rappelle la forme des cercueils? 
Ou bien est-ce parce que, de tous les arbres, le noyer est 
celui qui r£pand le plus de iarmes, hommage que nous ren- 
dons nous-memes aux morts * ? » Voilk une de ces questions 
que la curiosity moderne se pose volontiers ; seulement, elle 
ne se contente plus de reponses donn6es k l'aventure; ici 
comme ailleurs, la m^thode historique a fait valoir ses droits 
et une science nouvelle a 6t6 creee, celle de T6tude compar6e 
des moeurs, des coutumes, des traditions populaires, k 
laquelle on donne, assez improprement, le nom anglais de 
folklore. 

Aprfes Aristote, de nombreux 6crivains, grammairiens, 
philosophes et m^rae pofetes, ont fait collection d'usages sin- 
guliers et en ont offert des explications souvent plus singu- 
liferes encore. Citons seulement, k c6t6 de Tauteur des Fastes, 
Varron et Juba, dont les compilations ont 6t6 utilises par 

1. Memoire lu a l'lnstitut de France, dans la seance pubiique du vendredi 
12 novembre 1897. 

2. Aristote, Probttmes, ed. Pidpt, t. IV, p. 326. 
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Plutarque. Nous poss6dons de ce dernier deux recueils, inti- 
tules Tun Questions romaines, Tautre Questions grecques, infi- 
niment pr£cieux par la quantit6 de rites peu connus qu'on y 
trouve enum6r£s. Mais les r^ponses aux pourquoi, emprun- 
t6es par Plutarque k des auteurs plus anciens ou proposes 
par lui, t£moignent souvent d'une naYvet6 presque enfantine, 
m6me lorsqu'elles se pr^sentent sous des dehors tr&s £rudits. 
Dans cette science, qu'on pourrait appeler l'&ymologie des 
usages, les Grecs et les Romains font aussi pauvre figure que 
dans la recherche de l'&ymologie des mots. Ce double insuc- 
c6s tient k la m6me cause. Les anciens isolent les problemes 
au lieu de les grouper; sauf des exceptions rares, ils ne 
savent pas comparer les faits ou les mots, les disposer en 
series et en families, en suivre Thistoire et les transforma- 
tions. Une explication d'une coutume n'est valable que lors- 
quelle convient k un certain nombre de cas oil la m£me cou- 
tume s'offre k l'observateur : la clef qu'on cherche doit fetre 
un passe-partout. Les anciens se sont contends d'une clef 
quelconque, quitte k forcer, si Ton peut poursuivre la m6ta- 
phore, bien des serrures. C'est aux Questions romaines de 
Plutarque que nous emprunterons un exemple, d'autant plus 
int£ressant, semble-t-il, que l'ex6gfcse des modernes est loin 
d'avoir 61ucid6 encore l'usage qui va maintenant nous occu- 



« Pourquoi, demande Plutarque 1 , se voile-t-on la t6te en 
adorant les dieux*?» — Les Grecs priaient et sacrifiaient la 
t6te nue. A Rome, dfes les derniers stecles de la R6publique, 
les deux rites coexistaient sans se confondre ; les seules divi- 
nity romaines que Ton adorait la tete d£couverte 6taient Sa- 
turne, Hercule et THonneur*. Nous savons par Varron que 

1. Plutarque, Quasi. rom. t X et suiv. 

2. Je laisse de cole" la question connexe posee par Plutarque : Pourquoi se 
decouvre-t-on decant les grands personnages? — G'est, disaient les uns, 
pour ne point leur donner l'idee qu'ils sont des dienx ; c'est parce que la 
sante demande que la tele soit souvent decouverte, repondait serieusement 
Varron (cite* par Pline, Hist. Nat., XXVIII, 6). 

3. Macrobe, Saturn., Ill, 6. Cf. Marquardt, Rom. Staatsverwaltung, t. Ill, 
p. 183. On a alllgue' differents motifs pour justifier ces exceptions; nous ne 
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les femmes elles-mdmes se voilaient la tfite lorsqu'elles sacri- 
fiaient suivant le rite romain, romano ritu*. L/origine de cet 
usage remontait, croyait-on, k En6e. Au livre III de Y£,neide, 
le h6ros troy en aborde en Epire et consul te le devin H616nus, 
lils de Priam, qui rfegne sur des villes grecques avec Andro- 
maque. « D&s que taflotte sera parvenue au terme de sa course, 
dit Hel6nus, et que tu auras 61ev6 des autels sur le rivage 
pour acquitter tes voeux, couvre-toi la tdte d'un voile de 
pourpre, de peur qu'au milieu des feux sacr6s allum^s en 
Thonneur des dieux, un visage ennemi ne se pr^sente k tes 
regards et ne trouble les presages. Que tes compagnons r6- 
pfetent ce rite dans les sacrifices ; observe-le toi-meme et que 
ta post£rite s y conforme*. » On racontait qu'En^e, sacrifiant 
sur le rivage de Tltalie, fut surpris par Diomfede ou un autre 
Grec 3 et qu'il put 6chapper au trouble que devait lui causer 
cette rencontre gr&ce au voile dont il 6tait recouvert. 

Voilk la fable etiologique, Torigine pseudo-historique de la 
coutume. H6l£nus, bon devin, a voulu preserver En6e d'une 
rencontre f&cheuse ; e'est en prevision d'un accident qu'il a 
prescrit cet usage, conserve depuis par les Romains. Plutarque 
all&gue aussi cette explication, qui ne devait satisfaire per- 
sonne, mais il en propose encore trois autres : 1° on adore les 
dieux la tdte couverte par humility 2° on agit ainsi pour ne 
pas entendre, pendant la prifere, des paroles de mauvais au- 
gure; 3° on veut signifier que l'&me qui adore les dieux en 
dedans de nous est couverte et comme cach6e par le corps. 
— Cette troisifcme solution, la moins vraisemblable de toutes, 
est rapportee par Plutarque d'aprfes le pythagoricien Castor, 
qui avait trae£ un parallfele entre les institutions de Pythagore 
et celles des Romains. 

pouvons les discater ici. Voir M. Mayer, ap. Roscher, Lexikon der Mytholo- 
gie, urt. Kronos, p. 1492. 

1. Varron, Ling, lat., V, 130. Cf. ce que dit Festus, p. 112, 112, du culte 
de Mutinus Tutinus. 

2. Virgile, tintide, III, 403-409. 

3. Servius, ad Aen. t HI, 407; Denys d'Halic., Anliq. Rom., XII, 22; Festus, 
p. 253. 



Digitized by 



302 



LE VOILE DE L OBLAT10N 



La citation que fait ici Plutarque de l'ouvrage perdu de 
Castor est fort importante, II en r^sulte probablement que 
Pusage de se voiler la t6te en priant faisait partie du rituel 
pythagoricien. Or, ce rituel, comme on sait, est archaique : 
c'est la codification de tr£s anciennes pratiques qui ont ete 
autrefois communes aux ancetres des Grecs et des Romains. 
Aussi, quand nous trouvons Qk et lk Fusage du voile chez les 
Grecs, sommes-nous autoris6s k y voir non pas un emprunt 
fait aux Romains, mais une survivance. A defaut de Plu- 
tarque, qui n'en a rien dit, les textes et les monuments nous 
oflrent, en effet, quelques exemples trfes significatifs du voile- 
ment de la tfete chez les Grecs. 

Pausanias, d6crivantle sanctuaire du heros local d'Olym- 
pie, Sosipolis, dit qu'une vieille pretresse, eluechaqueann^e, 
peut seule p6n6trer dans Tint^rieur du temple, mais qtielle 
doit avoir la tUe et le visage caches sous un voile blanc*. 

Un scoliaste d'Homfere nous apprend que, d'aprfes un antique 
usage, l'auteur d'un meurtre involontaire devait s'exiler de sa 
patrie et, entrant dans une maison etrangfcre, sasseoir au 
foyer la tSte voiUe, afin d'etre purifie de son crime 8 . 

M me la comtesse Ersilia Lovatelli a publie en 1879 les bas- 
reliefs ornant un vase en marbre decouvert k Rome. C'est 
une scfene d'initiation aux mystferes de Dimeter et de Kora, 
qui sont representees comme temoins k gauche du tableau *. 
L/initie est assis sur un siege que recouvre une peau de b61ier, 
la tite enticement voilee ; une pretresse secoue au-dessus de 
lui Tinstrument destine k remuer le grain, que Ton appelait le 
« van mystique d'lacchos » t mystica vannus lacchi*. 

Voilk trois t6moignages qui, pour n'dtre pas tr£s anciens 
eux-m^mes, se rapportent evidemment k un etat de choses 
trfes ancien. lis ont encore Tavantage de ne pas etre equi- 
voques, en ce sens que le voilement complet de la t6te est 
bien lk un rite religieux, et n'admet pas d'autre interpretation. 

1. Pausanias, IF, 20, p. 501. 

2. Schol. Venet.ad //., XXIV, 480; cf. Lobeck, Aglaoph., p. 300. 

3. Bullet lino della commissions archeologica comunale, 1879, pi. 1I-III. 

4. Virgilc, Georg., I, 166. 
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Beaucoup d'autres exemples, que fournissent la literature et 
Tart de la Gr£ce, prdtent, en revanche, a contestation. On 
peut all^guer, pour les expliquer, des causes diflferentes, 
notamment la peur, la pudeur ou la douleur. 

Aussi n'invoquerons-nous ici ni Agamemnon se voilant la 
face au moment du sacrifice d'lphig^nie *, ni Priam se couvrant 
de son manteau quand il apprend la inort d'Hector*, ni les 
nombreux passages* qui se rapportent k des femmes voilees 
ou k des personnages qui secachent le visage de leurs mains 4 . 
Nous n'attachons pas non plus grande importance au texte 
de Quinte-Curce, qui nous montre le devin Aristandre, avant la 
bataille d'Arb&les, sacrifiant dans une robe blanche et la t£te 
voil6e*, car il est possible que l'6crivain romain ait emprunte 
ce detail aux coutumes de son pays et de son temps. 

Suivant le r6cit de Platon, 'Socrate, aprfes avoir bulacigue, 
s'^tait couch6 en se couvrant le visage 6 . 11 se d^couvrit 
pour recommander k Criton de sacrifier un coq k Esculape, 
puis se voila de nouveau. « Peu de temps aprfes, il fit un mou- 
vement. L'homme Tayant alors d^couvert entiferement, ses 
regards 6taient fixes ; alors Criton lui ferma la bouche et les 
yeux ». Ce passage montre clairement que Socrate s'6tait voil6 
la face pour mourir, et Ton peut supposer que cette attitude, 
rapproch6e de quelques lois de villes grecques ordonnant de 
voilerles morts 1 , avait pour but d'empdcher que la lumifere 
celeste ne ftit souill^e par la vue d un cadavre. La loi voulait 
d'ailleurs que les condamnes ne bussent la cigue qu'aprfes le 
coucher du soleil\de m£me que Ton n'enterrait les morts 
qu'avant le lever du jour 9 . Nous sommes ici en presence d'un 

1. Earipide, Iphig. AuL, 1550. 

2. Wade, XXIV, 163. 

3. Voir Koehler, Gesammelte Schriflen, t. IV, p. 36 et suiv. 

4. Par exemple Achille Tatius, III, 18: aXX sicixaXu^ 011 ' <rou to icp6o-umov, 
xocXto yap *ExaTTjv ltd xh gpyov. Cf. Plaute, MostelL, 419, 515, etc. 

5. Quinte-Curce, IV, 13 f 15. 

6. Platon, PMdon, p. 118. 

7. Loi de Ceos, Ins. jurid. grecques, n° |2, p. 10, 15 ; loi des Labyades a 
Delphes, Bull, de Corresp. helUn. y 1895, p. 10. 

8. Platon, Phtdon, p. 116. 

9. Herman-Blumner, Privatalterlh. y p. 36. 
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ordre de faits et d'id6es entiferement difftrents de ceux que nous 
avons entrepris d'examiner; il est Evident que la crainte de 
souiller la lumi&re celeste n'est pour rien ni dans Tacte du 
sacrificateur qui se voile la tfite, ni dans celui de l'initi6 ou du 
criminel qui se voile pour dire purifit 1 . 

Revenons aux deux explications tol6rables proposes par 
Plutarque : le voile symbolise le respect ou la crainte des 
dieux;il a pour but d'isoler l'officiant du monde ext6rieur, 
afin qu'il puisse concentrer toute son attention sur Facte qu'il 
accomplit. L'exemple grec que nous avons cit£, du meurtrier 
qui attend la purification en se voilant, ne s'accommode bien ni 
de Tune ni de r autre interpretation. Mais voici un usage reli- 
gieux, emprunt6 au passe le plus recule de PItalie, qui nous 
oblige k les repousser toutes deux, bien que la seconde ait 
ete g6n6ralement admise par les auteurs modernes* et pa- 
raisse assez acceptable au premier abord. 

II s'agit de la coutume italique du printemps sacr£ f ver 
sacrum, sur laquelle nous sommes renseign^s par Festus 1 . 
« Les Italiens, dit-il, lorsqu'ils 6taient presses par de grands 
perils, promettaient aux dieux d'immoler tous les dtres vivants 
qui nattraient parmi eux au printemps. Mais comme il parut 
cruel de tuer des petits gargons et des fillettes innocentes, on 
les laissait parvenir k F&ge adulte, puis on les couvrait dun 
voile et on les chassait du territoire » . Remarquons que nous 
avons ici un exemple frappant d'une devotio substitute k un 
sacrifice humain 4 . La religiou n'assume plus Phorreur du 
meurtre; elle se contente de mettre des etreshumainsk la dis- 

1. Si le criminel non purifie etle candidat a Initiation se voilaient en tant 
qu'ioipurs, on ne comprendrait pas qu'ils attendissent, pour prendre le voile, 
le moment de la purification. 

2. Cf. Klausen, ALneas und die Penalen, p. 766, 917 ; Marquardt, Rdm. 
Staatsverwaltung y t. Ill, p. 171 ; Heuzey, Revue de Vart, 1897, II, p. 194 : « Le 
pretre romain se voilait pendant la priere et pendant le sacrifice, pour ga- 
rautir ses yeux et ses oreilles de tout mauvais presage, qui aurait pu venir 
neutraliser la vertu de son invocation. » 

3. Festus, p. 379 ; cf. Marquart. Staatsverwaltung, t. Ill, p. 255. 

4. Voir Bouche-Leclercq, art. Devotio daus le Dictionnaire des AntiquiUs de 
M. Saglio. 
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position de la divinity, qui peut les faire p6rir, mais peutaussi 
les sauver, comme cela est arriv6 plus d'une fois 4 . Les enfants 
ne sont plus sacrili£s f mais consacrSs aux dieux. L'imposition 
du voile est un rite essentiel de cette consecration. Or, il ne 
peut plus dtre question, pour l'expliquer, ni du respect des 
dieux, puisqu'il n'y a pas calibration (Tun acte du culte, ni du 
d6sir de concentrer Tattention de ceux qu'on voile. Les hypo- 
theses de Plutarque doivent done 6tre rejeties. 

Elles ne s'accordent pas davantage avec un autre cas de 
devotio, le ch&timent des Vestales coupables. Ces Vestales 
n'£taient pas mises k mort; elles etaient abandonees k la 
justice des dieux dans un caveau oil on leur laissait m6me 
quelque nourriture. Or, Plutarque, dans l'exposi qu'il a fait 
de cette devotio, dit que la Vestale ensevelie vivante est com- 
plitement voilSe \ (Vest un detail qu'il n'eftt point donn6 s'il 
s'6tait agi du voile ordinaire que portaient les femmes. 

11 existait a Rome, dans le vieux temple de la Fortune 
Primigenia, une statue repriSsentant un homme assis, la tete 
voilie d'une toge qu'il 6tait defend u de soulever. On la pre- 
nait pour Timage de Servius Tullius, fondateur du culte de 
la Fortune. Pour expliquer le voilement, on rappelait di- 
verses histoires : le forfait de Tullie, qui frappa la statue 
d'horreur ; la liaison secrfete de Tullius avec Fortuna; le deuil 
de la ptebe aprfes la mort du bon roi En r6alit6, il ne peut 
s'agir que de la statue d'un homme, — Servius ou tout autre, — 
qui s'6tait vou6 en effigie k la diviniti du lieu, peut-6tre aprfes 
lui avoir 61ev6 un temple. 

L'id6e de la consecratio, et en particulier de la consecratio 
capitis, s'applique tres bien aux exemples que nous avons 
cites. L'adoration est un acte de soumission k la divinity. 
Celui qui subit les rites de la purification et de l'initiation se 
donne au dieu, se consacre k lui. Ce n'est point reflet d'une 
simple rencontre, comme nous le verrons plus loin, si la prise 
de voile a conserve le m6me sens dans la religion chrfitienne; 

1. Voir les textes cites par Marquardt, t. IU, p. 270. 

2. Plutarque, Numa, X. 

3. Ovide, Fastes, HI, 569, 621, 623; cf. Khusen, op. laud., p. 766. 

20 
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un meme rite, compris diversement suivant les 6poques, d6- 
roule sa trame ininterrompue j usque sous nos yeux. 

Le rituel de la devotio 6tait si bien arr6t6 h Rome qu'on 
Pobservait j usque sur les champs de bataille. Nous savons 
par Tite-Live comment s'accomplit le sacrifice volontaire des 
deux D6cius. En 340 avant J6sus- Christ, le consul P. Decius 
Mus se fit devouer par le pontife Valerius 1 , pour obtenir le 
salut de son arm£e engag6e dans une lutte p^rilleuse contre 
les Latins. Le pontife rev6t D6cius de la robe pr6texte, lui 
voile la ttte, lui ordonne de lever la main sous sa toge jus- 
qu au men ton, de poser le pied sur un javelot, et lui dicte 
une longue formule que Tite-Live nous a conservSe. Decius 
la rdpfete et, aussit6t, ceint de la toge a la mode de Gabies, 
c'est-k-dire voil6 *, il saute k cheval et se pr6cipite en aveugle 
au milieu des ennemis. Le second Decius sed^vouade mcme, 
en 295, dans la bataille de Sentinum contre les Gaulois \ 

L'usage du voilement de la t&te dans la consecratio parait 
aussi dans la c6r6monie de la consecratio bonorum, par la- 
quelle une propria priv§e est attribute a un dieu. Tel fut le 
cas du terrain sur lequel s'dlevait la maison de Cicdron ; pen- 
dant son exil, Clodius le consacra et y fit Clever un temple k 
la Liberte. Dans le discours Pro domo sua, qu'il prononQa h 
son retour et dans lequel il demanda au Collfege des pontifes 
la restitution de son bien, Ciceron se defend a plusieurs re- 
prises de vouloir d6crire des pratiques mysterieuses dont 
pourtant, dit-il, quelque chose est venu jusqu a ses oreilles. 
Cela est facheux pour nous; mais du moins, dans trois pas- 
sages, il mentionne le rite essentiel de la consecratio : un r6- 
chaud pos6 sur les Rostres , la recitation de formules an- 
ciennes, lemagistrat operant la tSte voilee, au son de la flAte 4 . 
Ces memes elements se retrouvent dans le sacrifice suivant le 

1. Tite-Live, VIII, 9. 

2. Cf. Servius, ad Mn., V, 755 : Rilu Gabino, id est togse parte caput velatus. 
M. Heuzey fait des reserves a ce sujet et se demaode si Decius, sautant a 
cheval, pouvait encore fitre voil6 (Revue de Vart, 1897, U, p. 202). 

3. Tite-Live, X, 29. 

4. Ciceron, Pro domo, XLV1I, XLV1U. 
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rite romain. L'id6e qui domine Fun et l'autre acte religieux 
est celle d un don fait k la divinil6 ; quand l'objet du don n'est 
pas une creature humaine, c'est le donateur qui prend le voile. 

Nous savons par Caton que le fondateur d'une ville, lors- 
qu'il tragait avec la charrue la ligne des murs, avait la t6te 
couverte de la toge 1 . Ici encore, en l'absence de tout sacri- 
fice, cestrid6e de la consecration qui a du inspirer le rituel. 

Dis P6poque de Cic6ron, la devotio des D6cius n'6tait plus 
qu'un souvenir historique. « Chez nos ancfitres, dit-il f , la 
force de la religion 6tait si grande que certains g6n6raux se 
sont d6vou6s eux-m£mes aux dieux immortels, la tile voitte 
et en pronongant des formules pour le salut de la R6pu- 
blique. » Mais l'usage de sacrifier la tete voil£e se maintint 
jusqu'k la fin du paganisme, et pas un Romain instruit n'i- 
gnorait dans quelle attitude les deux D6cius s'6taient d6vou6s. 
Pomp6e et C6sar, mourant de mort violente, s'en sont Tun et 
l'autre souvenus. 

On connait le r^cit de la mort de Pomp6e dans la Phar- 
sale : « Lorsqu'il vit les ep6es des assassins levies sur lui, 
Pomp6e s'enveloppa le visage ; s'indignant d'offrir h la For- 
tune sa tete nue, il ferma les yeux et retint son souffle, de 
peur qu'il ne lui 6chapp4t quelques paroles, quelques plaintes 
qui pussent ternir la gloire 6ternelle de son nom*. *> Plu- 
tarque qui, comme Lucain, a suivi de prfts le texte aujour- 
d'hui perdu de Tite-Live, dit aussi que Pomp6e ramena sa 
toge sur son visage avec ses deux mains, ne faisant et ne 
disant rien qui fut indigne de lui \ Lucain a voulu expliquer 
le geste supreme de Pomp6e; quelque belle que soit son ex- 
plication, peut-^tre sugg6r6e par Tite-Live, elle est trop em- 
preinte de rh6torique pour etre vraie. Le vieux ggnlral, qui 
avait tant de fois brav6 la mort, ne peut pas non plus s'dtre 
voil6 par crainte ; il a accompli, d'instinct sans doute, un acte 
religieux, se dSvouant, comme D6cius, h la cause de la li- 

1. Caton, ap. Serv., ad A2n., V. 755. 

2. Cic6ron, De nat. Deor., II, 3, 10. 

3. LucaiD, PharsaUy VIII, 61. 

4. Plutarque* Pompee, LXX1X. 
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bert6 romaine et du S£nat. C6sar, k la difference de Ponip6e, 
commenga par lutter contre ses assassins en poussant de 
grands cris ; puis, dit Plutarque, quand il vit Brutus lever son 
poignard sur lui, il ramena sa toge sur sa tSte et vint expi- 
rer, frapp6 de coups, prfes du pi6destal de la statue de Pom- 
p6e ! . C6sar aussi, quand il se sentit perdu, mourut en D6cius \ 

Du rite romain du voilement de la tSte, il faut, je crois, 
rapprocher celui du voilement de la main droite, qui est at- 
tests dans le culte trfes ancien de Fides. En sacrifiant k cette 
divinite, on se couvrait la main droite d'un voile blanc'. 
« C'est, dit Servius, parce que la Foi doit 6tre secrfete et voi- 
16e. » — « C'est, dit un savant moderne, parce que la Foi doit 
6tre pure et sans tache *. » Cette dernfere explication approche 
seulement de la v6rit6 5 . Fides est comme la personnification 
de la main droite, d'oii la formule de servient per Fidem,per 
hanc dextram. La main droite qui se tend vers elle doit non 
seulement £tre pure et sans tache, mais consacr6e. Le sacri- 
ficateur fait l'oblation de sa main, oblation, il est vrai, toute 
symbolique; mais l'histoire l^gendaire de Rome n'offre-t-elle 
pas un exemple, celui de Mucius Scaevola, ou la main droite 
d'un hgros avait dt6 consum^e par la flamme sur l'autel oil il 
engageait sa foi de Romain*? 

Arrives k ce point, nous voudrions remonter plus haut en- 

1. Plutarque, Usar, LXVI ; cf. Suetone, Oct., XXVIII. 

2. M. Heuzey ecrit (Revue de rart, 1897, 11, p. 195) : « Porapge dans la 
barque, Cgsar au seoat, se voyant entoures par leurs meurtriers, s'enve- 
loppeat... pour se livrer au destin qui lea frappe et pour echapper au spec- 
tacle neTaste de leur propre mort. » Le premier motif allegue parait seul 
recevable ; il s'accorde avec le caractere general que nous attribuons ici au 
voilement. 

3. Tite-Live, I, 21, 4; Servius, ad An., I, 292; VIII, 636 ; cf. Horace, 
Cavm., I, 35, 21 : Albo Fides velala panno. On a conclu de ces mots que la 
statue de Fides elle-mfime avait la main recouverte d'un voile blanc. 

4. Wissowa, ap. RoBcher, Lexikon der Mythol., art. Fides. 

5. Le voilement de la main droite et du pied droit parait avoir et6 prati- 
que, en Grece, dans quelques ceremonies d'initiation ; cf. Photius, Lexikon, 
s. v. xpoxouv. II y a trace d'un voilement du ventre dans les mys teres deSamo- 
thrace (Scbol. Apoll., Argon., I, 917). 

6. On ne peut alleguer le passage d'Eschyle sur le sacrifice d'lphigenie 
(A gam., 233), parce que les voiles convenaient toujours a une jeune fille. 
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core et savoir pourquoi le voilement r6pond k l'id£e de la de- 
votion. Mais ici, plusieurs hypotheses sont possibles et le ter- 
rain se d6robe. On peut dire, d'une maniere g6n6rale, que le 
voile convient aux choses sacrGes, parce qu'elles sont « mises 
k part » pour les dieux, r6serv6es k leur usage, et, en cons£~ 
quence, isol^es du monde. Peut-6tre aussi, a une 6poque 
trfes ancienne, les victimes humaines 6taient-elles sacrifices 
avec un voile, comme on voile encore, dans certains pays, 
les condamn£s a la peine capitate 1 ; mais les textes classiques 
sont muets a cet £gard. On songe plus volon tiers k la cor- 
relation qui existe encore aujourd'hui entre la purification, la 
penitence et le deuil. Quelle que soit, d'ailleurs, Tid6e pre- 
miere, on ne s'etonnera pas qu'elle ait sugg6r6 des id6es ac- 
cessoires, une fois que le voile fut devenu comme l'emblfeme 
de la consecration religieuse. Ainsi, dans les my stores, le 
voile semble symboliser Tobscurite de la nuit oil s'opfere la 
purification, a laquelle la lumi&re de Tinitiation doit succ6- 
der. On sait qu'a Eleusis les initios passaient subitement 
d'une obscurite profonde et pleine d'angoisses k une clarte 
radieuse \ Dans les initiations privies, comme le prouvent le 
vase public par la comtesse Lovatelli 3 et un curieux Episode 
des bas-reliefs en stuc de la Farn6sine\ Tobscurite, au mo- 
ment de la purification, 6tait obtenue k 1'aide d'un voile 5 . 
Ce rite semble avoir pass£ dans le christianisme primitif. A 
Jerusalem, le candidat au baptfime etait exorcise la t4le cou- 
verte etles yeux voiles; c'est ce qu'affirme expressement saint 
Cyrille*. Junilius, au vi° sifecle, dit que le cat6chum6ne, 

4. On voilait, dans l'ancienne Rome, le9 condamnSs a mort (Li v., I, 26; 
Cic, Rabir., 4 : Caput obnubito.) 

2. Voir les textes r6unis par Lobeck, Aglaophamus, p. 59 et suiv. 

3. Bullet lino della commissione archeologica comunale, 1879, pi. II— III. 

4. M. Collignon, Revue de VArt, 1897, II, p. 106. 

5. Alceste, ramen6e des Enfers par Hercule, est completement voilee et 
doit garder le silence pendant trois jours, jusqu'a ce qu'elle ait^te puriflee 
de son contact avec les morts (Euripide, Alceste, 1145). Mais Euripide ne dit 
pas qu'elle doive aussi garder son voile pendant trois jours, ni que ce voile, 
qui la dissimule d'abord aux yeux d'Admete, ait un caractere religieux. 

6. Cyrille, npoxarnx^^'ii IX 1 Touc enopxKjp,ouc Bixov \urct (jicovot);... 'Eaxe- 
itaffxat <rou to itp6<ra>7COv, iva axo'hoKrq Xombv tj Stdvota, iva \ly^ to $\i[L\i.ct 
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imitantrhumilit6d'Adam chass6 du Paradis, doit se montrer 
en public la t&te voil6e \ II est k peine besoinde faire observer 
que l'idfied'imiter « l'humilite d'Adam » ne peut 6tre all6gu6e 
comme Texplication primitive de cet usage, qui rentre dans 
les pratiques generates et traditionnelles de l'initiation. 

C'est ici qu'il convient de rappeler les analogies trfcs frap- 
pantes que pr6sentent les c6r6monies d'initiation et celles du 
mariage. Dans Tune et r autre, chez les pai'ens, on prononce 
la m6me formule : Tax fui le mat, fai trouvt le mieux \ Dans 
Tune et 1'autre interviennent le bain lustral, le van mystique, 
le sacrifice d'un mouton ou d'un pore, la procession nocturne 
k la lueur des torches, le couronnement (des fiances) et le 
voilement (de la jeune fille) \ Qu'est-ce, en effet, que le ma- 
riage, k l'origine, sinon l'initiation de la fiancee au culte do- 
me stique de son 6poux 4 ?En Grfece et a Rome, la fiancee 
seule est voil6e, parce que 1'initiation n'a lieu que pour elle; 
mais le christianisme, qui ne connatt plus les cultes domes- 
tiques, conffere k la fois l'initiation aux deux conjoints. 
Aussi, dans le mariage chr&ien, pendant la benediction nup- 
tiale, un voile est £tendu sur les deux epoux \ « U n'y a pas 
bien longtemps, dit M. I'abb6 Duchesne *, on avait encore, 
en France, la coutume de tenir le voile etendu sur les 6poux 

p6(i66(itvov rcoitjo-rj p£|i6£<r8ai xot\ ttjv xapSc'av. T&v & o^OaXjx&v Eaxeirafffilvuv, 
ovx epLicofitCetai xa wta 8l5a<r8at to <Tu>rrjptov. Cf. Aarich, Das anlike Myslerien- 
wesen, p. 202. 

1. Junilius, Institute regularia, II, 16. c Catechumenorum ; humilitas; typum 
enim gerunt Adx a paradiso exclusi et ex conscientia deliclorum divinum me- 
tuenlis aspectutn, propter quod et per publicum capitibus tectis incedunt. » 
Ceci n'a, du reste, rien de commun avec l'exorcisme do ok parle Cyrille. 

2. Dans les mysteres, Demosthene, Pro Corona, p. 259; dans les ceremonies 
nuptiales, Plutarque, Prov. Alex., XVI ; cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 648. 

3. Anricb, Das antike Mysterienwesen, p. 233. Pour le voilement des initios, 
voir, outre le vase Lovatelli et le stuc de la Farnlsine, la parodie d'une ini- 
tiatioo dans les Nuiet d'Aristophane (v. 127, 735, 740; cf. Dieterich, Rhein. Mus. t 
t. XL VI II, p. 275). 11 est possible que le voilement de Dem6ter, dans l'hymne 
homenque (vers 195), corresponds, comme on l'a suppose, a un rite eleusi- 
nien (Anrich, op. laud., p. 28). 

4. Fustel de Coulanges, la Cite* antique, p. 44. 

5. Duchesne, Origines du culte chritien, p. 416. 

6. Ibid., p. 417. 
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pendant la benediction; mais cet usage, n'etant pas marque 
dans le rituelromain, disparaitdeplusen plus. » Dans TEglise 
arm6nienne, le fiance est voile comme la fiancee d'un long 
voile rouge, le flammeum des Romains 1 ; au moment de la 
c6r6monie, le prfitre etend un long voile sur les deux con- 
joints. Suivant le rite copte, ils sont recouverts par le prfitre 
d'un voile blanc *. Enfin, le voile d'initiation ou d'oblation, 
confondu avecle voile nuptial, est confer^, depuisle iv e sifccle, 
aux vierges chretiennes qui renoncent pour toujours au ma- 
nage; on vit \k de bonne heure comme le symbole d'une 
union mystique dont les hommes etaient naturellement ex- 
clus, puisque la vierge se donnaitk Tfipoux divin 3 . La prise 
de voile est rest6e, depuis quinze si&cles, Facte essentiel de 
la consecration virginale, mais il est certain que le rite dont 
elle derive est bien plus ancien encore et repond & une idee 
plus generale. Une voie que Ton peut suivre, et dont nous 
avons marque seulement les grandes etapes, relie cette cere- 
monie chretienne a celles d'un passe si lointain qu'elles 
semblent anterieures, sinon au paganisme lui-m&me, du 
moins au polytheisme greco-romain que nous connaissons. 

1. Les Romains eux-m6mes out vu dans le flammeum un voile de pudeur 
(nupbe tectura pudorem, Lucain, II, 361) ; ceux qui ont lu et compris ce qui 
precede le conside>eront plul6t comme un voile d 'initiation. 

2. An rich, op. laud., p. 234. 

3. Duchesne, op. laud., p. 407. 
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M. Tannery a public, au sujet du fragment 208 des Orphica 
(6d. Abel)*, une note lue par lui k la Soci6t6 des Etudes grecques 
(Revue des jttudes grecques, 1899, p. 126), en rSponse k une com- 
munication que j'avais faite, le 1" decembre 1898, k la mSme 
Soctete (ibid., 1898, p. 520). 

L'expression Xusi$ xpoyovcov aSe^orow doit signifier, suivant 
M. Tannery, l'absolution de p6ch6s h6r6ditaires, en particulier des 
p^ches des Titans, meurtriers de Zagreus. J'avais traduit, pour 
ma part, comme si, des deux ggnitifs pluriels, le premier etait un 
substantif et le second un adjectif : « l'absolution des anc6tres 
coupabies » et j'avais vu, dans cette expression, une allusion k 
Vintercession au sens chrStien, c'est-i-dire aux pri&res pour les 
morts. M. Tannery 6crit (p. 128) : « II n'y a aucun temoignage 
attestant chez les parens des sacrifices ou des pri&res pour les 
morts, car c'est Ik ce qu'il faudrait evidemment entendre. » Or, 
c'est pr6cis6ment ce qui est en question. L'habitude de prier pour 
les morts n'a pas 6t6 transmise aux Chretiens par les juifs, qui 
ne la connaissaient pas. D autre part, il y a quelque chose 
d'analogue dans le rituel ggyptien' et ii est remarquable que le 
plus ancien livre de la Bible ou paraisse cette pratique, le se- 
cond livre Ae&Macchabdes*, soit pr6cis6ment une composition gr£co- 
ggyptienne, oeuvre d'un juif heli6nis6 domicilii en Egypte. Mais, 
comme les anciens ont souventinsistg sur les affinites Sgyptiennes 
de l'orphisme, il est, a priori, vraisembiable que les analogies 
signages par eux concernaient les croyances eschatoiogiques. Du 
reste, k la stance de la Soci6t6 des Etudes grecques, j'avais rap- 
pele un texte de Platon (Rip., II, p. 364 E- 365 A), oix il semble 
y avoir une allusion assez claire aux pr teres des Orphiques pour 

1. [Revue de Philologie, 1899, p. 229-231.] 

2. Revue de Philologie, 1899, p. 126-129. 

3. Diodore, I, 91 ; cf. Revillout, Revue fgyptol., 1885, p. 30, 42. 

4. Macchab., u, 12, 43. 
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les morls. M. A. Croiset, dans la meme stance [Revue des Etudes 
grecques y 1898, p. 520), contesta mon interpretation de ce passage, 
ou il reconnait une allusion, non k des pri&res faites pour les 
morts, mais « k Pusage essentiellement grec des purifications des- 
tinies k effacer des souiilures souvent anciennes et remontant k 
plusieurs generations. » M. Croiset, on le voit, interprfete le texte 
de Platon comme M. Tannery le fragment orphique, avec cette 
seule difference que, pour M. Croiset, il s'agit d'un usage « essen- 
tiellement grec », tandis que M. Tannery met en cause la doc- 
trine orphique sur le p£ch6 originel, c'est-&-dire sur le crime 
inexpiable des Titans. 

M. Tannery, k proposdu fragment orphique, cite la traduction la- 
tine de Mullach et admet que ce savant l'a compris comme moi. Mais 
il y a une autorite bien plus haute que celle de Mullach et qui con- 
tredit k la fois Interpretation de M. Tannery et celle de M. Croiset. 
C'est celle d'Erwin Rohde. On lit, eneffet, dans sa Psyche (l ro ed., 
p. 421) 4 : « Suivant une conception tout k fait isoiee dans la religion 
antique, il est possible d'obtenir des dieux la purification et la 
remise des peches et des peines qui en sont la consequence 
apres la mort, mime pour des ancetres, par la vertu de la parti- 
cipation de ieurs descendants auculte orphique. » En note, Rohde 
cite le fragment 208 d'Abel et ajoute : « Que cette doctrine de la 
vertu de Intercession pour les « kmes en peine » des morts ait fait 
partie de l'ancien orphisme (alt-orphisch), cela resulte de ce que 
dit Platon (Rtp. II, 364 B C; 364 E, 365 A ) des Xuaets Te xal xa- 
OapjAoC de vivants et de morts, pratiques par les Orphiques, k 
regard des a&wfftLonot aoTOtf i) rcpa^vwv (dans Platon meme, Ph4don y 
on a voulu k tort trouver cette doctrine.) » La seconde edition de 
Psyche offre un texte identique ; mais la note est compietee 
par ce qui suit : « Conceptions gnostiques, altchristlich analogues, 
ap. Anrich, Das ant. Mysterienw., p. 87, 4 et 120. Mais dej&dans le 
Rig- Veda (7, 35, 4) on trouve Tidee que les « les oeuvres pieuses 
des pieux » peuvent servir au saiut d'autrui (cf. Oldenberg, Rel. 
d. Veda, p. 289.) L'idee de Tefficacite des oeuvres religieuses pro- 
duit partout facilement de pareilles conceptions. » 

M. Anrich, dans Fouvrage cite — posterieur k la premiere edi- 
tion de Psyche — a etudie k son tour la question qui nous occupe. 
11 a admis que les rites orphiques de Tintercession ont donne 

1. J e trad u is litteralement. 
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lieu k la coutume dont parle saint Paul (1 Cor., 15, 29) de « se 
faire baptiser pour les morts »,(3axr{teaTat unlp t&v vexpwv. <c Nous 
savons par les P6res de l'Eglise, dit k ce sujet Reuss (Epttres 
paulinienneSy t. I, p. 263), qu'un usage pareil s'est conserv6 pen- 
dant des si&cles, dans diffSrentes communautes dissidentes. U 
paratt, d'apr&s notre texte, que cet usage remontait au temps 
des Ap6tres » Dans l'ouvrage gnostique intitule Pistis Sophia, 
il est dit que le gnostique, en accomplissant les mystgres, peut 
assurer la beatitude k ses parents morts dansl'incr6dulit6 (Anricb, 
p. 87 et 120) 1 . Ces temoignages, rapprochSs des vers orphiques 
et du texte de Platon, paraissent d^cisifs en faveur de Tinterpr6- 
tation que nous avons admise; car s'il peut y avoir ambiguity sur 
ces textes eux-memes, le doute n'est plus permis quand Pexpli- 
cation obvie — qui est la n6tre — s^claire de manifestations con- 
cordantes dans Thistoire uitgrieure de la pensSe grecque. 

Au cours d'une Instruction pastorale sur la prikre pour les morts 
(Autun, 1898), Me r Perraud a all6gu6 le passage de Platon comme 
un pressentiment du dogme du Purgatoire et Pa traduit libre- 
ment ainsi : « Mus6e, OrphSe, Linus et les fils des Muses recom- 
mandent non seulement aux simples particuliers, mais aux villes 
memes, de ne pas nigliger ces saintes pratiques, qui sont d'une 
grande efficacM pour dtlivrer les morts des souffrances qu'ils endu- 
rent (p. 26). » II est vrai que l'auteur, fiddle k son point de vue de 
thgologien catholique, attribue cette concordance entre Platon 
(lisez Corphisme) et la thSologie chr&ienne k la « relation primi- 
tive, don ties debris surnageaien t au milieu de l'ocgan d'erreurs dans 
lequel beaucoup d'autres v£rit£s avaient 6t6 englouties ». Cette 
maniere de voir ne peut Stre celle de l'historien, qui, en presence 
d'un texte orphique conforme k une pratique chrgtienne — qui 
n'est pas juive — ne peut h£siter qu'entre deux solutions : 
1° Thypothdse d'une rencontre fortuite ; 2° celle d'une influence 

1. Voir 1'article Baptime des morts, par A. Vacant, dans le DicHonnaire 
de la Bible (1895). L'auteur admet egalement que S. Paul fait allusion « a une 
pratique qu'il n'entend pas approuver, celle de se faire baptiser pour ceux 
qui etaient morts sans recevoir le baptGme. » Or, l'idee que traduit cette 
pratique n'est ni juive, ni 6vang61ique : elle devait done appartenir au paga- 
nisme populaire, dont rorphisme est {'expression la plus connue. 

3, Voir, sur ces passages, Harnack, Texte und Untersuchungen (Leipxig, 
1894, t. VII, 2, p. 72). M. Harnack rappelle a ce propos le texte obscur de 
Paul (c Parmi les Corinthians de Pftge apostolique... quelques-une se faisaient 
baptiser au profit des detunts »). 




Arsis nporoNQN abemistqn 



315 



exercGe par l'orphisme sur le christianisme. La seconde alterna- 
tive se recommanderait k nos preferences alors mdme que les fi- 
gures d'Orphee, multiplies dans les Catacombes, ne nous ap- 
prenaient pas qu'aux yeux des premiers Chretiens, meilleurs juges 
que nous en la matiere, les docteura du christianisme avaient eu 
en Orphee un prScurseur. 




L origine des prteres pour les morts \ 



Fustel de Coulanges, au d6but de la Cite antique, a montr6 
par des citations probantes qu'aux yeux des Grecs, des Ro- 
mains et des Indous les morts etaient des dieux k qui leurs 
descendants rendaient des devoirs et dont ils imploraient Tas- 
sistance dans leurs pri&res. U suftit de rappeler ici Tinvocation 
qu'filectre, dans les Choephores d'Eschyle, adresse Jtson p&re 
Agamemnon, couch6 dans la tombe 1 : 

« Je t'implore, 6 mon pfcre! Prends piti6 de moi, de mon 
Oreste ch6ri, fais-le revenir en cette contr6e. Aujourd'hui 
nous sommes errants, trahis par celle qui nous a mis au 
monde et qui pour £pouxa pris k ta place Egisthe, le complice 
de ta mort. Moi, je compte ici comme une esclave; Oreste a 
6t6 chass6 de ses biens, il vit dans l'exil; mais eux, au sein 
des plaisirs, ilsjouissent insolemment du fruit de tes travaux. 
Fais, je t'en supplie, qu'Oreste revienne triomphant en ces 
lieux. Ecoute aussi, 6 monp^re! mes vceux pour moi : donne- 
moi un cceur plus chaste que celui de ma mfere, des mains 
plus pures ! » 

Cet exemple prouve suflisamment que les anciens priaient 
les morts, parce que les morts, dans leur opinion, etaient des 
dieux familiers. 

Le culte rendu par les pai'ens k leurs morts, qu'ils aient 6t6 
gensde bien ou non, leur est vivement reproch6 par saint Au- 
gustin, qui fait ressortir, par contraste, les honneurs discrets 
dont les chr^tiens entourent leurs martyrs : 

« Nous n'avons, en Thonneur des martyrs, ni temples, ni 

1. [Revue des Etudes juives, 1900, p. 161-173. Une courte esqaisse de ce 
me*moire a paru dans la Strena Relbigiana, Leipzig, 1900, p. 245-247.] 

2. Eschyle, Choiph. % v. 122-145 (trad. Pierron, p. 243). 
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prfitres, ni c6r6monies, ni sacrifices, parce qu'ils ne sont pas 
des dieux pour nous etque nous n'avons pas d'autre Dieu que 
leur Dieu. II est vrai que nous honorons leurs tombeaux 
comme ceux de fiddles serviteurs de Dieu... Mais qui dentre 
les fiddles a jamais entendu un pr&tre, debout devant l'autel 
consacre k Dieu sur les saintes reliques des martyrs, dire dans 
ses pri&res : « Pierre, Paul, ou Cyprien, je vous offre ce sacri- 
fice? » — car ce sacrifice, offert sur le tombeau des martyrs, 
ne Test qu'k Dieu seul, k ce Dieu qui les a faits hommes et 
martyrs et les a associ6s k la gloire celeste de ses anges *. » 

Saint Augustin a raison de nier que les chr6tiens offrent 
des sacrifices aux martyrs; la messe c6l6br6e sur leurs tombes, 
depuis la fin du n e si&cle, avait un tout autre caractfere. Mais, 
dans ce passage, il ne parle pas des prikres, car il sait que les 
chr6tiens adressent aux saints, consid6r6s comme interces- 
seurs et m^dfateurs, les m£mes priferes que les pai'ens k leurs 
morts. Le culte des saints pr6sente, k cet 6gard, d'6troites 
analogies avec le culte gr6co-romain des morts; seulement, 
dans les religions modernes, les seuls morts auxquels on 
adresse des priferes sont les saints. 

L'id6e de Intercession des morts h6roi's6s est etrangfere au 
paganisme ; mais lopinion que des hommes particuliferement 
agr6ables k Dieu peuvent interc&Ier efficacement auprfes de 
lui en faveur de leurs semblables se rencontre dejk dans 
TAncien Testament 1 . Ainsi, dans la Uenfese (xviu, 23), 
Abraham, instruit par les anges de la destruction prochaine 
de Sodome, prie l'Eternel de pardonner aux justes, de ne pas 
les faire p6riravec les mSchants. Dans Jer6mie (xv, 1), TEter- 
nel lui-m6me dit au prophfete qu'il ne se laisserait itechir, 
dans sa juste colfere, ni par Moise, ni par Samuel : « Quand 
Moise et Samuel se tiendraient devant moi, je n'aurais pour- 
tant point d'affection pour ce peuple ; chasse-le de devant ma 
face. » Ce passage est trfcs important, car, ici, il s'agit 6vi- 
demment de Moise et de Samuel congus comme des morts 

1. Saint Augustin, La Citt de Dieu, VI, 27. 

2. Des exemples, qui sont loin d'elre tous explicites, sont cites au 
chap, yu du iv 6 Esdras. 
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h6roi's6s, comme des saints ayant accfes au tr6ne de Tfiter- 
nel. 

Ainsi l'Ancien Testament connait Intercession, il en ad- 
met la possibility et Tefficacit6 : ce qu'on n'y rencontre point 
et ce qui est, au contraire, tr&s frequent dans le christia- 
nisme dfes les premiers si&cles, c'est qu'un vivant s'adresse a 
un mort illustre pour le prier d mterc6der pour lui aupr&s de 
Dieu. La prifere des H6breux monte directement vers TEter- 
nel; celle des Chretiens reclame sou vent un ambassadeur. 

Dans son trait6 De Corona, datant de Tan 200 environ, Ter- 
tullien £numfere diff6rentes pratiques chr6tiennes qui ne 
peuvent s'appuyer sur aucun texte des ficritures*. L'une 
d'elles consiste dans les offrandes pour les morts, oblationes 
pro defunctis. « Certes, dit-il, cela n'est point prescrit par la 
loi £crite; mais la tradition Tautorise, I'usage le confirme 
et la foi Pobserve. La raison vient k l'appui de la tradition, 
de l'usage et de la foi ; si vous ne vous en assurez pas de 
vous-meme, un autre, qui s'en sera assure, vous Tappren- 
dra. » Cette phrase nous r6vMe plusieurs choses en peu de 
mots. La premifere, c'est que la pieuse coutume des offrandes 
pour les morts — Tertullien ne dit malheureusement pas en 
quoi elles consistent — 6tait en vigueur dans les communautes 
chr6tiennes au n° sifecle aprfes J.-C. *; la seconde, c'est qu'elle 
avait &6]h suscit6 des objections de la part de ceux qui s'en 
tenaient volontiers k la lettre de la Loi et reclamaient des 
textes pour justifier les pratiques ; la troisifeme, c'est que Ter- 
tullien n'a pas de textes k citer, mais invoque, contre la tra- 
dition, la raison, ratio, dont les pasteurs des fideles sontles 
interpretes autoris6s. 

Le mfime auteur, en son traits De Monogamia*, parle d'une 

1. Tertullien, De Corona, JV. 

2. II y a sans doute une allusion a la priere pour les morts dans l'epitaphe 
d'Abercius, de'couverte en Phrygie, qui est anterieure a Tan 216 (cf. H. Ma- 
rucchi, tUments d'archeol. chretienne^ t. I, p. 296). Je continue a ne pas bien 
comprendre ce teste, mais je n'admets plus la theorie trop ingenieuse qu'a 
mise en avant M. Dieterich pour en demontrer le caractere paien (cf. Revue 
critique, 14 decembre 1896). 

3. Tertullien, De Monogamia, X. 
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veuve qui prie pour Ykme de son mari, qui demande pour lui 
la beatitude, qui exprime l'espoir d'etre r6unie a lui dans la 
premifere resurrection et fait des oblations aux anniversaires 
de sa mort. Ces pratiques fournissent k Tertullien un argu- 
ment contre les secoudes noces. Car si un veuf s'est remari6, 
dit-il, il aura deux femmes, Tune en chair, Tautre en esprit; 
ne priera-t-il pas pour l'&me de la premiere, ne fera-t-il pas 
des oblations pour son salut *? Done, au jugement de Dieu, il 
aura commis le crime de bigamie. — On sait que Ffiglise, 
sur ce point comme sur d'autres, n'a pas admis la doctrine 
rigoureuse de Tertullien. 

L'6v6que Aerius, vers 355, et leprdtre Vigilantius, vers 400, 
combattirent Fusage des priferes pour les morts et Tappel a 
Tintercession des saints. Je ne m'occuperai pas ici deces con- 
troverses, qui se sont perp6tu6es jusqu'a nos jours \ Les R6- 
formateurs du xvi e sifecle, apr&s les h£r6tiques du xu\ re- 
prirent la th^se de Vigilantius et la Brent triompher dans les 
pays protestants ; en revanche, les priferes pour les morts sont 
rest^es en honneur dans les pays catholiques, ainsi que dans 
l'Eglise grecque orthodoxe et chez les Juifs *. 

Done, les patens priaient les morts, tandis que les chritiens 
prient pour les morts. Aux yeux des premiers, les morts 
6taient des dieux, tout au moins des demi-dieux ou des h6ros ; 
aux yeux des seconds, les morts se trouvent dans une situa- 
tion prGcaire, dangereuse; ils ont besoin des pri&res que les 
survivants adressent h Dieu pour leur salut, des bonnes ceuvres 
par lesquelles on esp&re leur concilier la mis6ricorde divine. 
I/on ne doit pas n6gliger de prier m0me pour les personnes 
qu'on a jug6es les plus vertueuses; ainsi, plus de quinze ans 

1. Tertullien, De exhort. castiL, XI. 

2. Pour le iv e et le v« siecle, on trouve des citations nombreuses dans l'ar- 
tide de M. Isr. Levi sur la commemoration des ames {Revue des titudes 
juiues, 1894, t. XXIX, p. 55-56). 

3. La preuve que cette pratique est independante de la croyance au Pur- 
gatoire, e'est que les Grecs orthoxes, qui n'admettent pas le Purgatoire, prient 
cependant pour les morts (cf. Revue anglo-romaine, 1895, p. 156). En ce qui 
touche la « commemoration des ames » chez les Juifs du moyen age, 
voir l'etude d£ja citee de M. Isr. Le>i, Revue, 1894, t XXIX, p. 44 et suiv. 
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apres la mort de sa sainte m6re Monique, saint Augustin 
nous apprend qu'il priait encore pour elle 

Un contraste si frappant entre deux conceptions religieuses 
est bien digne de pr^occuper les historiens. II ne faut pas r6- 
server T6tude de pareils probl&mes aux th£ologiens, car notre 
t&che est toute differente de la leur. lis se proposent de com- 
battre ou de d6fendre une opinion ; nous devons chercher 
seulement 4 en d^m^lerTorigine, sans preoccupation dogma - 
tique, mais avec la conviction que la genese des id6es, comme 
celle des corps, ob&t h la loi de Involution et que le monde 
intellectuel, comme le monde physique, est doming par la loi 
de continuity. 

II y a, d'abord, un fait incontestable, reconnu, d&s Tan 200, 
par Tertullien : ni l'Ancienne Loi, ni la Nouvelle, ni la Bible, 
ni les frvangiles, ne prescrivent ni ne mentionnent les prifcres 
pour les morts. Les r6cits de la mort de Lazare, non plus que 
ceux de la mort de J6suslui-m6me, n'y font aucune allusion. 
Si les saintes femmes vont au s6pulcre, c'est pour y apporter 
des parfums 1 , non pour prier ; selon Matthieu 8 , elles viennent 
simplemeot «pour voir le s£pulcre ». D'ailleurs, tous les con- 
troversistes sont d'accord sur ce point ; les opinions ne dif- 
ferent qu'au sujet de l'origine et de Pautorit6 de la tradition 
invoqu6e par Tertullien. 

Bossuet, qui, dans ses discussions avec les docteurs pro- 
testants, a plusieurs fois abord6 la question de la pri&re pour 
les morts, va nous fournir le type de Targumentation catho- 
lique. Malgre le silence de la Bible — k un passage pr&s — et 
des Evangiles, il cherche dans le plus ancien fonds de la reli- 
gion juive Torigine de cette coutume si vite et si g6nerale- 
ment accept6e 4 . 

Deux protestants, MM. de la Roque et Blondel, avaient af- 
firme que la prifere pour les morts 6tait rest6e inconnue des 
Juifs jusqu'au temps de leur docteur Akiba, qui vivait sous 

1. Saiat Augustia, Confess., IX, 13. 

2. Luc, xxiv, 1 ; Marc, xvi, 1. 

3. Matth., xxviii, 10. 

4. Bossuet, Difense de La tradition, 6d. de 1846, t. VIII, p. 301. 
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Hadrien, el que les chretiens l'avaient emprunt6e non aux 
Juifs, mais aux Livres Sibyllins, forges par un imposteur sous 
le rfegne d'Antonin le Pieux. A quoi Bossuet r6pond : 1° Que 
rien, dans le discours d 1 Akiba, ne marque que la pri&re pour 
les morts fut chose nouvelle; 2° Qu'on la trouve, avantl'E- 
vangile, dans le second livre des Macchab^es. 

11 faut nous arreter un instant sur ces deux temoignages, 
en pr6ciser la signification et la date. 

Voici la tradition relative a Akiba, telle que Bossuet la 
exposGe daprfes une traduction latine 1 : 

« Un jour, Rabbi Akiba se promenant rencontra un homme 
« charg6 de bois ; et le fardeau 6tait si pesant qu'il excedait 
« la charge d'un 4ne ou d'un cheval. Rabbi Akiba lui demanda 
« s'il 6tait un homme ou un spectre; Tautre r^pondit qu'il 
« 6tait un homme mort depuis quelque temps et qu'il 6tait 
« oblig6 de porter tous les jours une pareille charge de bois 
« en Purgatoire f , oil il 6tait brute k cause des p6ch6s qu'il 
c avait commis en ce monde. Rabbi Akiba lui demanda s'il 
« n'avait point laiss6 d'enfants, le nom de sa femme, de ses 
« enfants et le lieu de leur demeure. Apres que le spectre eut 
« repondu k toutes ces questions, Rabbi Akiba alia chercher 
« le fils du d6funt, lui apprit la prifcre qui commence par le 
« mot Kadisch, c'est-k-dire saint, et qui se trouve dans les 
« rituels des Juifs, lui promettant que son pfere serait d61ivre 
« du Purgatoire s'il la r^citait tous les jours. Au bout de 
« quelque temps, le d6funt apparut en songe k Rabbi Akiba, 
« le remercia et lui dit que par ce moyen il avait 6t6 d61ivr£ 
« du Purgatoire et qu'il 6tait dans le jardin d'Eden, c*est-k- 
a dire (ajoute Bossuet) dans le Paradis terrestre, ou les Juifs 
« supposent que vont les &mes de leurs bienheureux*. » 

1. Bossuet cite « la G4mara du Talmud, au traite* Calla ». Gette indication 
est exacte; cf. Hamburger. Real. Encyklop. far Talmud, art. Kaddisch, 
p. 607. Mais ce traits ne fait pas partte du Talmud. — Pour les passages des 
talmudistes, qui impliquent l'id6e de riatercessiou des vivants en faveur des 
morts, je renvoie a l'article cite" de M. Isr. Le>i, p. 51. 

2. M. Isr. L6vi veut bien m'apprendre que cette expression n'eat pas dans 
l'hlbreu. 

3. Bossuet, op. laud., t. XII, p. 221-222. 

21 
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Bossuet a raison de dire que cette histoire n'attribue pas k 
Akiba l'institution de la prifcre pourles morts, mais seulement 
l'emploi d'une certaine pri&re efficace pour la d61ivrance des 
&mes. Mais Bossuet a tort de ne pas avertir que la 16gende 
cit6e par lui date du moyen &ge seulement et qu'il n'en est 
pas fait mention dans les t£moignages anciens et autoris£s 
que nous poss6dons sur Akiba. II a tort Sgalement de pre- 
tendre que la prifere pour les morts « est constamment en 
usage, de temps immemorial, dans toutes les synagogues » ; 
c'est lk une assertion gratuite et que le silence des livres bi- 
bliques suffit k r^futer. 

Arrivons kTautre argument fonde sur un passage du second 
livre des Macchab6es. Ce livre a 6t6 rejet6 du canon biblique 
par les Juifs et na pas 6t6 admis sans difficult^ par l'Eglise 
chr&ienne. Vers 350, le concile de Laodic^e T6carta, tandis 
que le troisteme concile de Carthage l'accepta en 397. En 494, 
le concile de Rome, sous le pape G61ase, reQut les deux pre- 
miers livres des Macchab6es dans le canon; mais les Bibles 
protestantes les en ont exclus jusqu'k ce jour. « 11 ne sert de 
rien de dire, observe Bossuet, que ce livre n'est pas cano- 
nique, car il suffit qu'il soit non seulement plus ancien qu'A- 
kiba, mais encore que l'Evangile 4 . » Assur^ment ; encore 
convient-il d'en peser Tautorit6 et de savoir si les doctrines 
qu'on y rencontre peuvent passer, comme Bossuet semble 
le croire, pour celles de toute la Synagogue prechre- 
tienne. 

M. B. Niese paralt avoir 6tabli, k 1'encontre de certains 
hypercritiques, que le second livre des Macchab6es, dont 
Tautorit6 historique n'est pas m6prisable, date de Tan 424 
av. J.-C. ; il a du £tre r6dig6 en Egypte par un Juif appar- 
tenant k la secte des Pharisiens*. L'auteur lui-m6me dit 
qu'il r6sume l'ouvrage en cinq livres d'un autre Juif hellenise 
d'Afrique, Jason de Cyrfone 8 . Ce dernier a dii ecrire vingt ans 

1. Bossuet, CEuvres, 6d. de 4846, t. Vlll, p. 301. 

2. B. Niese, Kritik der beiden MakkabHerbilchtr, Berlin, 1900 (extr. de 
l'ffermet, t. XXXV, p. 268, 453). 

3. IlMaccn.. 2, 23; cf. 2, 26, 28. 
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au moins apr£s les 6v6nements qu'il raconte, non sans y 
m61er d6i& des fables, et qui se placent entre 175 et 160 
av. J.-C. *. Mais si l'ouvrage que nous poss&lons est assez 
ancien, il n'a commence que fort tard k exercer quelque in- 
fluence sur la pens6e juive. Le premier 6crivain qui paraisse 
Favoir connu est le Juif 6gyptien Philon, lequel 6tait 4g6 de 
trente ans environ lors de la naissance de J6sus. Josfephe, n6 
I an 37 de Tere chr6tienne, ne le connait pas (du moins di- 
rectement) et il ne s'en trouve aucune citation ni dans les 
lilvangiles, ni dans les Actes, ni dans les Epitres authentiques. 
La premiere allusion k ce livre, dans la literature chr6tienne, 
se lit dans Tfipitre aux Hebreux, oil Ton s'accorde a recon- 
naitre ToBuvre d'un Paulinien d'Alexandrie, qui vivait vers 
Tan 80 de Yhre chr6tienne\ Tous ces t^moignages, remar- 
quons-le, nous ramfenent k TEgypte et, en particulier, k 
Alexandrie. On ne se trompe done gufere en admettant que 
l'opuscule en question reflate, dans sa partie dogmatique, non 
pas l'opinion g£n6rale du judaisme, mais celle d'un petit 
cercle jud^o-alexandrin. 

Le second livre des Macchab6es raconte 3 que les soldats de 
Judas avaient d6pouill6 les cadavres de quelques-uns de leurs 
compagnons, tomb^s dans un combat contre Gorgias, gou- 
verneur de lldum^e. Sous leurs tuniques, ils dfoouvrirent 
des amulettes, choses interdites aux Juifs par la Loi. Alors 
Judas « pria pour que cette trangression fut effac6e » et en- 
voya k Jerusalem 2.000 drachmes pour les employer a un 
sacrifice expiatoire. L'auteur du r6cit ajoute : « C'6tait une 
belle et louable action, en ce qu'il songeait k la resurrection ; 
car s'il n'avait pas esp6r6 que ceux qui avaient 6t6 tues res- 
susciteraient, il aurait 6t6 superflu et ridicule de prier pour 
les morts*. » 

Ce commentaire est 6videmment tondancieux : c est Fceuvre 

1. SchQrer, Gesch. des jadischen Volkes, I. II, p. 740. 

2. G. Krflger, Gesch. der altchristl. Literatur, 1895, p. 11 ; A. Haruack, Die 
Chronologie, 1897, p. 479. 

3. Macchab., II, 12, 43. 

4. Trad. Reuse, p. 192. 
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d'un homme qui croit k la resurrection , Si Tefficacite des 
prifcres pour les morts et qui veut prouver que Judas Mac- 
chab6e professait la m6me opinion. Mais Pargument qu'il 
allegue ne vaut rien Chez tous les peuples, la violation d'une 
loireligieuseparquelques-unsa 6t6 consid£r6e comme dange- 
reuse pour la communaut6 tout entifere, comme exigeant une 
expiation ou une purification. Judas prie Tfiternel de pardon- 
ner k quelques soldats juifs un acte d'idol&trie et faitoffrirun 
sacrifice afin de d&ourner de son arm6e la colore divine. Le 
sort de ses soldats dans Fautre monde ne Toccupepas. Done, 
cette histoire ne prouve point ce que Tauteur du r6sum6 a 
cru y voir et laisse m6mo supposer le contraire — k savoir 
que vers 170 av. J.-C, 6poque de Judas Macchab6e, on ne 
croyait en Palestine ni k la resurrection, ni k Tefficacit6 des 
pri&res pour les morts. Car si ces croyances avaient exists 
alors, notre anonyme n'en eilt pas 6t6 r6duit k une induction 
absurde pour en Stablir Tantiquit6 et les placer sous un il- 
lustre patronage. 

Bossuet n'a pas compris cela. « L' action de Judas, dit-il, 
fait voir quil 6tait dfcs lors 6tabli, parmi les Juifs, qu il res- 
tait une expiation et des sacrifices pour les morts *. » Beau- 
coup de commentateurs ont commis la mftme erreur, depuis 
Origfene qui, le premier, a insists sur ce passage au point de 
vue de la doctrine de Intercession. La seule conclusion qu'il 
soit permis d'en tirer, e'est que les Juifs du temps de Judas Mac- 
chab6e ne croyaient pas encore k TefficacitS des priferes pour 
les morts, mais que, du temps du r6dacteur de notre livre, 
vers Tan 120 av. J.-C, il y avait parmi eux une secte reli- 
gieuse qui y croyait, non sans se heurter k l'opposition des 
autres. Cette secte devait Stre pharisienne, puisque les Pha- 
risiens, au t&raoignage de Josfephe, admettaient la resurrection, 
alors que les Sadduc£ens la niaient \ Or, le plus ancien texte 
biblique oh l'id6e de la resurrection soit clairement exprim^e 

1. Cette opioioD est partag€e par M. Israel Levi, Revue des ttudes juives, 
1894, t. XXIX, p. 49. 

2. Bossuet, eU de 1846, t. VIII, p. 301. 

3. Gf. SchOrer, op. laud., t. II, p. 460. 
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se trouve dans le livre de Daniel qu'on est maintenant d'ao 
cord pour placer k l'6poque macchabeenne, vers Tan 165 
av. J.-C. II est Evident que l'idee de la resurrection a du 
d'abord gagner du terrain et se pr^ciser avant que Ton songe&t 
aux devoirs qu'imposait aux vivants la comparution plus ou 
moins lointaine des mortsdevant la justice divine. Ensomme, 
tout Concorde it prouver que la coutume de prier pour les 
morts s'est introduite, au premier sifecle avant notre &re, dans 
certaines communautes juives, en particulier dans celles de 
TEgypte, auxquelles appartenait le r^dacteur du second livre 
des Macchabees. Elle n'avait pas encore trouve d'accueil en 
Palestine h l'epoque de l'enseigoement de Jesus, qui n'en 
parle jamais, bien qu'il soit trbs affirmatif sur la vie future et 
lejugement des Ames suivant leurs merites. En figypte mdme, 
oil Ton en suit la trace, les resistances et les hesitations 
durent 6tre nombreuses*. Rien ne prouve qu'k l'epoque d'A- 
kiba, vers 130 ap. J.-C, cette doctrine eut p£n£tr£ dans le 
rituel des synagogues ; mais rien non plus ne nous defend de 
Tadmettre. C'est alors aussi, sans doute, qu'elle fut adoptee 
par les communautes chr6tiennes naissantes, de sorte que 
Tertullien, en Tan 200, put en parler comme d'un usage 
etabli. 

Ainsi Bossuet a eu raison de dire que la coutume de prier 
pour les morts a 6te transmise par la Synagogue h l'Eglise, 
bien qu'il se soit etrangement abus6 sur Tanciennete de cet 
usage et sur son universalite parmi les Juifs. Mais nous ne 
pouvons nous en tenir k ce re.sultat. Nous devons nous de- 
mander comment Tidee de Intercession des vivants pour les 
morts a penetre dans la pens6e juive au premier sifecle avant 

1. Daniel, xii, 2; cf. SchUrer, ibid. 

2. Dans le IV 6 Esdras, qui date probablement de 97 apres J.-C. et qui est 
1'cBuvre d'un juif alexandrin, la doctrine de l'intercession est mentionnle 
comme une nouveaut6 theologique mal dlflnie. « Seigneur, dit Esdras a 
l'ange, au jour du jugement, les justes pourront-ils interclder pour les p£- 
cheurs aux yeux du Tres-Haut? » Et l'ange repond : « II n'y aura personne 
qui rejette son fardeau sur son semblable, car chacun subira ce qu'il m6- 
rite et sera responsable de ses actions, o (Trad. Basset, p. 64.) 
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notre fere, pour se r£pandre de lk dans toutes les £glises chr6- 
tiennes jusqu'i la R6forme. 

Commc le livre II des Macchab6es est Toeuvre d'un Juif 
d'Alexandrie, que les deux premiers auteurs qui le citent sont 
des Juifs alexandrins, il est naturel que nos regards se tour- 
nent d'abord vers l'Egypte — non pas vers la vieille Egypte 
des Pharaons contemporains d' Abraham, mais vers Ffigypte 
hell6nis£e oil les Juifs alexandrins ont v6cu et dont ils ont 
subi Tinfluence. 

Or, nous poss6dons, k ce sujet, un texte trfes important de 
Diodore de Sicile. qui visita I'Egypte vers Tan 50 av. J.-C. 
« Au moment, dit-il, oil la caisse qui contient le mort est 
plac6e sur la barque, les survivants invoquent les dievx infer- 
naux et les supplient de ladmettre dans la demeure riservee 
avx hommes pieux. La foule y joint ses acclamations accom- 
pagn£es de vceux pour que le difant jouisse dans C Hades de 
la vie eternelle, dans la sociiti des bons. » Ce texte peut 6tre 
rapprochS de certaines prifcres qui font partie des rituels 6gyp- 
tiens et qui avaient pour but d'aider le mort dans son voyage 
vers le s6jour des bienheureux *. « C'est le moment solennel, 
6crit M. Maspero, celui oil le mort, quittant la ville ou il a 
v£cu, commence le voyage d'outre-tombe. La multitude as- 
semble sur les berges le salue de ses souhaits : « Puisses-tu 
aborder en paix k TOccident de Thfebes! — En paix, en paix 
vers Abydos ! — Descends en paix vers Abydos, vers la mer 
de TOuest * ! » Si les textes 6gyptiens, du moins k ma con- 
naissance, n'offrent pas Equivalent exact de la prifcre rap- 
port6e par Diodore, le dire de cet historien, t6moin oculaire, 
n'en est pas moins trfes digne defoi. llest d'ailleursconfirm^par 
toute une s6rie d'6pitaphes grecques d'Egypte, de l'epoque 
imp6riale, mais paiennes, oil Ton trouve des formules comme 
celles-ci : « S£rapis ! donne-lui la victoire sur ses ennemis ! » 
(il s'agit des ennemis que le mortpouvaitrencontrer dans son 

1. Diodore, I, 91 (trad. Hcefer, p. 107). 

2. R6villout, Revue tgyptologique, 1885, p. 42. 

3. Maspero, Lectures historiques, p. 149. 
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voyage vers le pays de f61icit6). — « Fais-lui bon accueil, sei- 
gneur Serapis 1 ! » M. Revillout, qui s'est occup6 de ces textes, 
a fort justement remarque que, dans les epitaphes chr6- 
tiennes de Tfigypte, les priferes des survivants pour les morts 
sont beaucoup plus fr^quentes que dans les epitaphes contem- 
poraines des autres pays, comme si les Chretiens de la valine 
du Nil avaient subi, k l'exemple des Juifs, ou par leur entre- 
mise, l'influence des traditions religieuses indigenes. Lk oh 
M. R6villout parait faire erreur, c'est lorsqu'il ecrit k ce pro- 
pos * : « Les priferes pour les morts... n'apparaissent chez les 
Juifs que lors de leurs grandes luttes avec les rois de Syrie 
sous les Macchabees et peut-Stre par une influence egyptienne. 
U ne faut pas oublier, en efl'et, qu'k cette epoque, les Ptoie- 
m^es 6 taient certainement les appuis secrets des Juifs contre les 
Seieucides, comme les Pharaons Tavaient ete autrefois contre 
les gouverneurs assyriens. » J'estime, pour ma part, que les 
priferes en question ne paraissent, chez les Juifs, qu'un demi- 
sifecle environ apr£sles Macchab6es et que l'infiuence exerc^e 
k cet egard par TEgypte est simplement due k Texistence d'une 
nomb reuse colonic juive dans ce pays. La politique des La- 
gides n'y fut pour rien. A l'6poque de la predication de J6sus, 
Philon estimait qu'il y avait un million de Juifs en Egypte 
(contre 180.000 en Asie Mineure et 8.000 k Rome) et il nous 
apprend qu'ils peuplaient, k Alexandrie, deux quartiers sur 
cinq \ Rien de surprenant k ce qu'une agglomeration juive 
aussi considerable ait rayonne au dehors et que ses id£es, in- 
fluences par les speculations greco-egyptiennes, se soient 
r6pandues non seulement en Syrie, mais dans d'autres parties 
du monde helienique. 

Je crois trouver une trace de cette propagande k Corinthe, 
ville dont les relations commerciales avec Alexandrie etaient 
continuelles et qui possedait une colonie juive importante. 
Saint Paul y constate Tusage de se faire baptiser pour les 

. 1. Corpus inscr. graec^ 4710, 4712 b. 

2. Revue egypiologique, 1885, p. 45. 

3. Philon, in Flacc, 6 et 8. Cf. Tb. Reinacb, art. Judsei, dans le Diction' 
naire des an liquids de Saglio, p. 622. 
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morts, c'est-k-dire afin cTassurer aux morts non baptises le 
salut kernel 1 — pratique cTintercession qui rentre dans 
lordre de celle indiqu^e au second livre des Macchab6es. Ce 
bapt&me n'^tait d'ailleurs pas le baptSme chr6tien, mais celui 
que subissaient les Proselytes', Grecs qui se convertissaient 
au judaisme et qui pr6paraient ainsi le terrain a la formation 
des communaut£s chr6tiennes\ 

Comme conclusion de ce qui prScfede, nous pouvons ad- 
mettre l'origine £gyptienne de la pri&re pour les morts. Mais 
le christianisme s'est d6velopp6 dans le monde h6U6nique 
plutot qu'en figypte et Ton a le droit de se demander si, dans 
ce monde m6me, il ne trouva pas certaines id6es analogues 
qui purent favoriser P6closion de sa doctrine sur Tefficacit6 
des priferes pour les morts. 

Nous avons dit, en commenQant, que Tantiquit6 classique 
ignorait ces pri&res, parce que le mort, aux yeux des Grecs et 
des Romains, 6tait un dieu. Toutefois, k cdt6 de cette concep- 
tion primitive, on en constate une autre, qui se rapproche 
bien davantage de celle des modernes. Les morts sont soumis 
k un jugement, en raison de la conduite qu'ils ont tenue pen- 
dant leur vie; les uns sont envoy^s ensuite aux Champs Ely- 
s6es, s£jour des bienheureux ; les autres sont precipes dans 
le Tartare. II est mdme question, dans le Vl e livre de TZs- 
neide, du Purgatoire et des Limbes, conceptions qui ont pass6 
dans Teschatologie chr^tienne et y tiennent encore une grande 
place. Evidemment, entre cette manifere de voir et celle que 
Fustel a retrouvSe au fond des religions de la Grfece et de 
Rome, il y a incompatibility absolue. Au lieu d'etre un dieu ou 
un demi-dieu, le mort est un pre'venu, menac6 de peines plus 
ou moins longues, qui doit se justifier ou se purifier par la 
soufTrance avant d'etre admis dans le cercle des elus ; lkmdme, 

1. Paul, Episl. 1 Cor., 15, 29. 

2. SchOrer, op laud., t. H, p. 569. 

3. Discuter en detail le bapteme pour les morts m'entraiaerait trop loin. 
Je ferai remarquer settlement qu'Epiphane attribue cette pratique (que 
saint Paul ne blame pas) aux Cerinthiens ; or, Cerinthe paraft avoir 616 un 
Juif d'fcgypte [Voir plus haut, p. 314.] 
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il ne sera qu'un mort privil6gi6, non un dieu, bien different 
de cet Agamemmon d'Eschyle, auquel Electre demande, dans 
une prifere, non seulement la r6ussite de ses projets, mais la 
vertu. 

11 est remarquable que la mfime duality d'opinions se cons- 
tate en lSgypte, en Italie et en Gaule ; dans ces trois pays, 
comme en Gr&ce, la mort est cens6 tant6t habiter sa tombe, 
o£i il regoit des hommages et rend m6me des oracles, tantdt 
6migrer vers une region lointaine, au prix d'un voyage sem6 
de fatigues et de dangers. De ces deux conceptions, en Grfcce 
du moins, la premifere paratt 6tre celle de la religion officielle 
— la seconde, celle de la religion populaire. Avec le temps, 
la religion officielle d£p6rit, sous les atteintes de la science et 
de la conscience ; en revanche la religion populaire — qui 
n'est pas n£cessairement la plus r^cente, mais celle des classes 
inferieures — se d^veloppe, s'habille de formules philoso- 
phiques ou morales et tend h r£gner exclusivement sur les 
Ames qui ne sont pas encore d6tach6es de toute religion. 

En Gr&ce et dans l'ltalie m£ridionale, la religion populaire 
s'appelle Torphisme. Au vi* sifccle, elle trouve un 16gislateur 
en Pythagore ; au iv e , elle marque d'une empreinte profonde 
la pens6e de Plalon ; k FSpoque de J&sus, elle inspire Virgile, 
qui, dans sa IV e 6glogue, dans le VI« livrede XEniide, se fait 
l'interpr&te du messianisme et de Teschatologie orphique. Un 
sifecle plus tard, elle commence k exercer son influence sur 
la pens6e chr&ienne et cela, sans que les premiers chr&iens 
en fassent myst&re. Le pofete Orph6e figure, comme un pr6- 
curseur de J6sus, sur les sarcophages chr£tiens et sur les 
peintures des catacombes 1 . Tout le mysticisme du christia- 
nisme primitif, qu'on appelle lagnose, est p6n6tr6 d'616ments 
orphiques*. Le paganisme mourant ne cesse de s'en im- 
pr^gner. Au m e si&cle encore, l'empereur Alexandre S6vfcre, 
d6vot 6clectique, r6unit, dans son oratoire imperial, les images 
d'Orph6e, d'Apollonius de Tyane et de J£sus. 

Or, il y a toute apparence que Forphisme populaire, sur 

1. Cf. A. Heussner, Die altchrist lichen Orpheusdarstellungen, Cassel, 1893. 

2. Dietericb, Nekyia, Leipzig, 1893, p. 172 et passim. 
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lequel nous sommes malheureusement peu renseign^s, con- 
naissait les pri&res et les sacrifices pour les morts. Nous pos- 
sedons, k ce sujet, deux textes, Tun de Platon, l autre d'un 
poete orphique anonyme, oil il est question dec6r6monies par 
lesquelles les hommes croyaient racheter les fautes ou les 
crimes de leurs aieux. Ces textes prGtent Tun et Tautre k con- 
testation 1 etjecrois inutile dy insister ici. Ce qui, k mes 
yeux, est plus concluant au point de vue du probl&me qui 
nous occupe, c'est le fait qu'H6rodote et Diodore ont signal^ 
Tanalogie entre les doctrines orphiques, pythagoriciennes et 
6gyptiennes et que Diodore appuie particuliferement sur les 
emprunts faits par Orph6e aux croyances des Egyptiens tou- 
chant la vie future*. « Au dire des Egyptiens, ^crit-il 1 , 
Orph6e a rapports de son voyage les ceremonies et la plupart 
des rites mystiques c61ebr6s en m6moire des courses de C6rfes, 
ainsi que les mythes de Venfer. » Lorsque les anciens expli- 
quent les analogies entre Torphisme et la th6ologie 6gyp- 
tienne par Thypothfese d'un voyage d'Orph6e en Egypte, nous 
pouvons n'attacher k cette explication aucune importance; 
mais il n'en est pas de meme des analogies elles-mdmes, cons- 
tatees par des gens qui connaissaient beau coup mieux que 
nous les rites et les doctrines qu'ilscomparaient. Nous admet- 
trons done, non pas une influence 6gyptienne sur l'orphisme 
primitif — qui est possible, sans 6tre d6montr6e — mais une 
ressemblance 6troite entre les rites orphiques et les rites egyp- 
tiens. Sur un point, d'ailleurs, qui pr^sente une importance 
considerable, nous sommes a m£me, depuis quelques ann6es, 
de contr61er et de verifier cette ressemblance. Dans plusieurs 
tombes du in 6 et du Ii e si&cle av. J.-C, d£couvertes dans 
lltalie m6ridionale et en Crete, on a trouv6 les fragments 
d'un petit po&me orphique, grav6 sur des tablettes d'or, qui est 
comme un guide pour le defunt dans son voyage d'outre- 

1. Platon, p. 364 E-365 A; Orphica ed. Abel, p. 237. J'ai discute ces pas- 
sages dans la Revue de Philologie, 1899, p. 228, repondant aux dontea expri- 
raes par M. Tannery, ibid., p. 126 [voir plus haut, p. 312-315.] 

2. Herod., II, 81; Diod., 1,92. 

3. Diod., I, 96. 
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tombe, destine k le mettre en garde contre les perils surna- 
turels qui le menacent 1 . Or, ce guide est Equivalent exact — 
avec la sobri6t6 de la pens6e grecque en plus — du Livre den 
Morts dont on plagait des extraits dans les tombes 6gyptiennes 
et qui avait aussi pour but de soustraire le mort aux dangers 
qui Fentouraient dans son voyage vers le pays des bienheu- 
reux*. 

Nous croyons done pouvoir conclure que Tid6e des priferes 
et des sacrifices pour les morts 6tait k la fois 6gyptienne et 
orphique. Par PEgypte, elle a p^netre chez les Juifs alexan- 
drins et dans le vaste domaine que sillonnait le commerce 
d'Alexandrie ; par Torphisme, elle s'est rGpandue en Grfece, en 
Asie Mineure, en Italic Le terrain 6tait bien prepare, comme 
par un double labour, & cette revolution des croyances qui 
substitua au mort divinis6 le mort tremblant de parattre de- 
vant son juge et k la prifere que l'on adressait au mort 
celle qu'on adresse encore k Dieu pour qu'il accorde au mort 
la beatitude. 

1. Inscriplumes grsecse Italite, n** 638, 641, 642; Bull, de Corresp. hellen., 
1893, p. 121. 

2. Ce rapprochement, indiqae d'abord par M. Dieterich {De hymnis orphi- 
cis, Marboarg. 1891, p. 41), a iogSaieusement dSveloppe" par M. Pou- 
cart dans sod premier m6moire sur les mysteres d'EIeusis (Paris, 1895). 




Le roi supplied 1 . 



Lors de la publication, vers la fin de 1900, de la nouvelle 
Edition du c&febre ouvrage de M. Frazer, The golden Bough, 
une partie in£dite du troisifcme volume causa une sensation 
voisine du scandale : e'est celle oil ML Frazer, s'autorisant des 
observations faites par MM. Wendland, Cumont, Parmentier 
et dautres savants, propose, sous toutes reserves d'ailleurs, 
de reconnattre un 616ment rituel et mythique dans la trag6die 
du Golgotha. De longues discussions, dont c' est h peine si T6cho 
est parvenu en France, se sont 61ev6es h ce sujet chez nos 
voisins. La question est assez importante et touche d'assez 
prfes k l'anthropologie pour que nous la r6sumions ici avec 
quelque detail. 

I 

Beaucoup de pays connaissent une coutume p6riodique 
analogue k celle des Saturnales romaines et caract£ris6e par 
la suspension momentanSe des lois civiles et morales ; ce sont 
des p6riodes d'exaltation, de joie exub^rante, qui coincident 
g6n6ralement avec les semailles ou avec la moisson. Les Sa- 
turnales romaines passaient pour commSmorer le r&gne heu- 
reux de Saturne, 6poque ou il n'y avait ni discorde entre les 
hommes, ni distinctions sociales, ni contrainte d'aucune sorte ; 
toutefois, cet 4ge d'or 6tait marqu6 d'une tache sombre, car, 
disait-on, les sacrifices humains y avaient 6t6 en honneur. 
Mais dans les Saturnales romaines, qui duraient sept jours, 
il ne restait aucun souvenir de cette horrible coutume. Leur 
trait caract^ristique 6tait la licence permise aux esclaves, qui 
devenaient pour un temps les maitres de la maison. Le sort 
d6signait un individu qui prenait le litre de roi et qui distri- 

; i.^VAnihropologie, 1902, p. 620-627.] 
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buait k ses sujets des ordres bizarres, comme de chanter, de 
danser, de porter sur son dos une joueuse de flute, etc. C'6tait, 
aux yeux des Uomains, comme une derision de la royaut6. 

En province, les choses se passaient de mdme, mais avec 
des traits, si Ton peut dire, plus archaiques. Nous connais- 
sons les details de la fete des Saturnales dans une troupe de 
soldats romains campus sur le Danube, a Durostolum, sous 
les r&gnes de Maximien et de Diocl&ien ; ils se sont conserves 
dans une relation du martyre de saint Dasius, publiee en 1897, 
d'apr&s un manuscrit grec de la Biblioth&que Nationale, par 
M. Gumont *. Trente jours avant la fete, les soldats d6si- 
gnaient au sort un beau jeune homme qu'ils habillaient en roi 
et qui, cens£ repr^senter le bon roi Saturne, paradait entour6 
d'une brillante escorte, avec le droit d'user et d'abuser de sa 
puissance. Le trentifeme jour, on l'obligeait k se tuer surTau- 
tel du dieu Saturne qu'il personnifiait. En 303, le sort tomba 
sur le soldat chr6tien Dasius, qui refusa de jouer un r61e ou 
il aurait du se souiller de debauches avant de mourir ; on le 
d6capita k Durostolum le vendredi 20 novembre, qui 6tait, 
ajoute la relation, le 24° jour de la lune. 

Le roi des Saturnales k Rome n'est plus, k Tepoque clas- 
sique, qu'un roi de th&ttre, un pitre inoffensif ; mais l'histoire 
de saint Dasius parait prouver qu'& une 6poque plus ancienne 
ce roi perdait la vie avec la couronne et que la fdte se termi- 
nait par un de ces sacrifices humains dont les auteurs ont con- 
serve vaguement le souvenir *. Bien plus, Thomme immol6 
— et cela est essentiel — 6tait le repr6sentant d'un dieu. 

Le Carnaval des peuples chr&iens n'est pas autre chose 
que les Saturnales romaines. Or, en ltalie, en Espagne, en 
France, lk oil Pinfluence romaine a 6t6 la plus durable et la 

1. Cumont, Analecta Bollandiana, t. XVI et Man, 1901, p. 66; Paruieotier, 
Revue de Philologie, 1897, p. 143; A. Lang, Man, 1901, p. 83. 

2. Dans I'hypothese, bien enteodu, oil le rite de Durostolum aurait Ite* une 
reviviscence d'un tres vieil usage. H est cepeodant bien possible qu'il n'ait 
eM qu'nne forme plus barbare d'uo usage anodin ; on a beaucoup de traces 
dans l'Empire romaio, depuis le 11* siecle, d'un endurcissement des mosurs 
et d'un recul des intelligences. Cela s'explique, en grande par tie, par llnva- 
sion des culles orlentaux. 
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plus profonde, un trait caract^ristique du Carnaval est la 
fabrication dune figure grotesque, qui personnifie la fete et 
qui, apr&s une courte carriferede gloire, est d^truite ou bridge 
en public. Ce roi du Carnaval n'est done qu'une survivance de 
Saturne. 

A Rome, lorsque l'annie commengaitle l* p janvier, on c616- 
brait les Saturnales en d^cembre ; mais du temps qu'elle s'ou- 
vrait le l er mars, les Saturnales se pla^aient en f6vrier ou au 
commencement de mars, date qui est rest^e celle du Carnaval. 
La fete des Matronaiia y oil les femmes esclaves jouissaient 
des mtaies privileges que les esclaves males aux Saturnales, 
na jamais cess6 d'etre c6febr6e le l> r mars. C^tait la saison 
du labourage et des semailles, 6videmment propre k la cali- 
bration du culte de Saturne qui est, par excellence, un dieu 
agricole (said). 

Des coutumes analogues aux Saturnales romaines existaient 
en Crfete, k Thessalie, k Olympie, k Rhodes et ailleurs. Le 
Saturne grec s'appelait Kronos et Ton connait des traditions 
qui associent a son culte des sacrifices humains. Les Rhodiens 
sacrifiaient annuellement un homme k Kronos; plus tard, la 
victime choisie 6tait, comme chez les Celtes du temps de 
Cisar, un condamn£ de droit commun. Cet individu 6tait con- 
duit en dehors de la ville, enivr£ et 6gorg6. Plus singulifere 
encore 6tait la fete des Sacaea, qui durait cinq jours k Baby- 
lone. Comme k Rome, les esclaves y devenaient les maitres 
et, dans chaque maison, un esclave habill6 en roi et portant 
le titre de Zoganes exergait un 6ph6mfere pouvoir. En outre, 
un condamn6 6tait habill6 en roi et autoris6 k se conduire en 
consequence, jusqu'au point d'user des concubines royales ; 
a la fin de la fete, il etait d6pouilfe de ses beaux vStements, 
flagell6 et pendu ou crucifie. Ces details ont 6t6 emprunt£s 
par Ath6n6e et Dion a des auteurs antirieurs de plusieurs 
si&cles k l'fere chr6tienne. 

La fete babylonienne des Sacaea se pla^ait au commence- 
ment de Tannee, vers le 25 mars; elle est peut-Gtre identique 
k une fete en Thonneur du grand dieu Marduk, qui est men- 
tionnee dans les plus anciens textes babyloniens. 
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M. Zimmern, en 1891, a reconnu dans la fete des Sacaea 
Torigine de la fete juive de Pourim (« les sorts »). 11 est d'abord 
question de cette fete dans le livre d' Esther, post^rieur au 
relour des Juifs de la captivity et datant au plus t6t du 
iv« sifecle av. J.-C. Le livre d'Esther, qui est un roman, a 6t6 
ecrit pour expliquer Torigine de la fete de Pourim. C'Stait 
une bacchanale qui durait deux jours et qui, au xvm e sifecle 
encore, 6tait cel6br6e avec une libertd et un tapage scanda- 
leux. On connalt l'histoire d'Esther. Le roi de Perse a un 
vizir, Haman, qui a 6t6 ofiens6 par un Juif, Mardoch6e, et 
qui a pr6par6 une potence oil il espfere faire pendre son 
ennemi, tandis que lui, v6tu du costume royal, portant la 
couronne et mont6 sur le propre cheval du roi, se promfcnera 
glorieusement a travers la ville. Mais, gr&ce k Esther, les 
r61es sont renvers6s : AssuSrus fait pendre Haman et rendre 
les honneurs royaux a iMardoch6e. II y a Ik un souvenir du 
Zoganes des Sacaea, r^parti, si Ton peut dire, entre deux ac- 
teurs, Tun qui espfere jouer au roi et qui est pendu, l'autre 
qui joue au roi, mais 6chappe au destin qu'on lui pr6parait. 
Les affinites babyloniennes de cette histoire sont encore accu- 
ses par le nom de MardochSe (Mordecai = Marduk) et celui 
d'Esther (analogue k la d6esse babylonienne Istar, TAstart6 
des Grecs). Quant k Haman, on a voulu Identifier k un 
dieu glamite du meme nom. Quoi qu'il en soit, il est certain 
que les Juifs, en c616brant les fetes de Pourim, avaient cou- 
tume de crucifier une effigie de Haman et de la bruler ; une 
loi du Code Th6odosien le leur interdit, l'emploi de la croix 
dans cette c6r6monie 6tant consid6r6 comme injurieux pour 
les chr^tiens ; mais l'usage de pendre ou de bruler un simu- 
lacre de Haman a continue, dans les communautes juives, 
jusqu'a nos jours. 

En Perse mfime, nous savons par Dion que la fete babylo- 
nienne des Sacaea s'6tait implant£e et nous connaissons aussi 
une fete analogue k celle de Pourim, qui se c616brait tant a 
Babylone qu'en Perse. Au commencement du printemps, on 
juchait sur un 4ne un homme imberbe et on le promenait en 
triomphe h travers la ville. II maniait un eventail et se plai- 
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gnait de la chaleur; le peuple lui jetait de la neige ou de 
Teau froide. Au cours de sa promenade, il s'arrdtait aux 
portes des riches et leur imposait des contributions ; en un 
mot, le pitre jouait, jusqu'k la fin de la journee, le r61e d'un 
jeune Roi Soleil. Si, le soleil couch6 , il ne trouvait pas moyen 
de se cacher, il recevait la bastonnade; sans doute, k une 
epoque plus ancienne, il 6tait mis k mort. La cavalcade du 
« roi imberbe » ressemblei la promenade triomphale de Mar- 
doch^e telle qu'elle est d6crite dans le livre d'Esther. 

II 

Dans un article de I 'Hermes, public en 1898, un savant al- 
lemand, M. P. Wendland, a signal^ les analogies entre le 
traitement inflig6 a J6sus par les soldats romains k Jerusalem 
et le traitement du roi des Sat u males k Durostolum. Ainsi 
s'expliquerait le costume royal avec la couronne, imposes par 
la soldatesque k J6sus sous pretexte qu'il pr6tendait £tre le 
roi des Juifs. 

La date fait difficult6, car les Saturnales romaines avaient 
lieu en d^cembre et J6sus fut mis a mort au printemps ; mais 
il n'est pas impossible que la garnison romaine de Jerusalem 
se soit conform^e k Tancien usage, d'aprfts lequel les Satur- 
nales se plagaient au commencement de Tann6e, autrefois 
fix6 au mois de mars. 

Toutefois, la ressemblance de la Passion avec les Sacaea 
est encore plus frappante que celle qu'elle prSsente avec les 
Saturnales. Voici le texte de Mathieu (xxvu, 26-31) : « Alors 
Pilate leur rel&cha Barabbas; et aprfes avoir fait fouetter 
J6sus, il le livra pour etre crucifix. Et les soldats amenfcrent 
Jesus au pr^toire et ils assembl&rent autour de lui toute la 
compagnie. Et I'ayant d6pouill6, ils le revGtirent d'un man- 
teau d'6carlate. Puis, ayant fait une couronne d'6pines, ils la 
lui mirent sur la t6te et ils lui mirent un roseau k la main 
droite; et s'agenouillant devant lui, ils se moqu&rent de lui 
endisant : « Je te salue, roi des Juifs ! » Et crachant contre 
lui, ils prenaient le roseau et Ten frappaient sur la t6te. 
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Aprfes s'gtre ainsi moqu6s de lui, ils lui 6t£rent le manteau et 
lui remirent ses habits et ils remmenferent pour le cru- 
cifier ». 

Comparez ce passage avec le traitement du roi des Sacaea, 
tel qu'il est rapport6 par Dion Chrysost6me : 

« Ils prennent un des prisonniers condamngs k mort et le 
font asseoir sur le tr6ne royal; ils le revfitent des habits 
royaux et le laissent boire, s'amuser et user des concubines 
du roi pendant plusieurs jours. Mais ensuite ils le dSpouillent 
de ses vfitements, le flagellent et le mettent en croix ». 

Assur6ment, et M. Frazer s'empresse de Faccorder, il peut 
n'y avoir lk qu'une coincidence ; toutefois, le manteau d'6car- 
late, la couronne (l'id6e que la couronne d'6pines est destinee 
k faire souffrir J6sus est trfes post6rieure),le roseau ou sceptre, 
les hommages feints k une majesty que Ton va bientdt insul- 
ter et mettre k mort, tout cela ressemble singulifcrement a 
un acte rituel. Un gouverneur romain aurait-il jamais tol6r6 
que ses soldats se conduisissent comme des pitres avant de 
remplir leur office de bourreaux? 

M. Frazer s'est encore demands si Jesus n'avait pas 6t6 
crucifix en quality de Haman, suivant le rituel, indique plus 
haut, de la fete de Pourim; mais cette fete tombaitle 14 Adar, 
c est-k-dire exactement un mois avant la Pkque, qui est 
l^poque de la crucifixion. En g6n6ral, on peut dire que 
M. Frazer a fort embrouill6 son expos£ en y faisant intervenir 
Ja question de Haman et de son contre-type Mardoch6e, aux- 
quels les traditions consignees dans les fivangiles ne font 
pas la moindre allusion. 

Ce qui est incontestable, c'est que les r6cits 6vang61iques 
se comprennent mieux si vraiment, k l^poque de l annee ou 
ils se placent, un condamn6 devait 6tre mis k mort aprfes 
avoir 6t6 d6guis6 en roi. Pilate 6tait plut6t sympathique k 
J6sus; tout-puissant qu'il 6tait, pourquoi ne lui a-t-il pas fait 
grkce? Mais la coutume demandait une victime et tout ce que 
Pilate crut pouvoir faire, ce fut de laisser le choix entre Ba- 
rabbas et J6sus. 

II faut observer aussi que, suivant le tdmoignage concor- 

22 
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dant des quatre fivangiles, Pilate fit surmonter la croix dune 
inscription portant que le supplied 6tait le roi des Juifs 
(iNRh Jesus Nazarenus Rex Judaeorum). Sous le rfegne d'un 
souverain aussi jaloux, aussi soupgonneux que Tibere, un 
gouverneur romain aurait-il os6, m6me en manifere de plai- 
santerie macabre, qualifier de roi un condamnd a mort, s'il ne 
s^tait agi dune formule admise par la coutume et r£gulifere- 
ment employee en cette occasion ? 

Le personnage de Barabbas est bien singulier. On nous dit 
qu'a la fete de P&que il 6tait d'usage que le gouverneur ro- 
main d61ivr&t un prisonnier que lui d6signait le peuple ; Pilate 
essaya de persuader k la pldbe de choisir a cet effet Jesus. La 
foule, au contraire, demanda la mort de J6sus et la liberation 
d'un certain Barabbas, qui 6tait en prison pour sedition et 
pourmeurtre. Mais pourquoi fallait-il qu'on lib^rdt k cette 
occasion un prisonnier? M. Frazer a suppose que le libera 
devait parcourir les rues dans le costume royal et jouer le 
r6le de Mardoch6e, tandis que le condamn6 jouait celui de 
Haman. Rien n'autorise une pareille hypoth&se; mais il est 
certain que l'histoire, telle qu'elle nous a 6te racontee, ne se 
comprend pas. Chose curieuse, d'ailleurs,lenom de Barabbas 
est compos6 de deux mots aram^ens qui signifient fils et 
pere : Barabbas est done Le Fils du Pere, c est-a-dire exacte- 
ment ce que croyait etre Jesus. Barabbas devait etre suppli- 
ed; on supplicia Jesus qui mourut a la place de Barabbas; 
e'est done comme Fils du Pire qu'il aurait 6t6 attach^ sur la 
croix. M. Frazer est dispos6 it croire que Barabbas n'est pas 
un nom, mais un surnom, et qu'on donnait ce surnom k la 
victime choisie pour 6tre ex^cutee a ce moment, peut-dtre 
parce que la P&que, dans les pays syriens, avait 6t£ marquee 
k l'origine par le sacrifice du premier-n6, e'est-k-dire du fils 
mourant pour le pfere. Nous sommes, on le voit, sur un ter- 
rain plus que mouvant, seme de fondridres et d'abfmes, oil 
des feux follets nous attirent et nous egarent ; mais ce n'est 
pas une raison pour passer a Tordre du jour et declarer que 
tous ces indices de mythe et de rituel n'ont aucune valeur. 

M. Wendland a exhum6 une histoire de Philon qui vient 
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encore compliquer les choses. Philon, on le sait, 6tait un 
philosophe juif, qui vivait k Alexandrie k F6poque de J£sus. 
II raconte que lorsque Agrippa,petit-fils d'H6rode, eut regu de 
Caligula k Rome la couronne de Jud6e, le jeune roi passa par 
Alexandrie sur la route de sa nouvelle capitale. La populace 
d' Alexandrie 6tait anti-juive et se mit k tourner en derision 
le roitelet juif. A cet effet, on saisit un pauvre fou nomm6 
Carabas, qui errait nu h travers les rues, poursuivi par les 
lazzis des gamins ; on lui mit une couronne sur la tdte, on 
lui donna un roseau en guise de sceptre, on r ha bill a d'un 
semblant de robe royale et on Tentoura d'une garde d'hon- 
neur. La foule criait Marin! Marin! — mot qui, en syriaque, 
signifie « seigneur » — de manifere k rendre plus 6vidente la 
satire k l'adresse du roitelet Agrippa. Voici done encore une 
mascarade analogue k celle qui fut inflig^e k J&sus et e'est 
une preuve nouvelle que cette mascarade, k Jerusalem, ne 
fut pas une invention capricieuse, qu'elle 6tait, au contraire, 
conforme & certains usages populaires de TOrient. Mais 
qu'est-ce que le pauvre fou Carabas? Ce nom n'a pas de sens 
en h^breu ni en syriaque, alors qu'il est cependant certain 
que le pseudo-roi, oppos6 par la plfebe alexandrine au roitelet 
juif, devait 6tre, lui aussi, un Juif. N'est-il pas tentant de 
supposer que Carabas est une faute de texte pour Barabbas, 
que ce n'est pas un nom propre, mais la designation du roi 
de tr6teaux qui figurait dans certaines ffites analogues aux 
Saturnales et aux Sacaea? 

Mais voici qui augmente encore Timbroglio et 6paissit les 
t6nfcbres 4 . Orig&ne, vers 250 ap. J.-C, connaissait des ma- 
nuscrits de TJjlvangile de Mathieu oil on lisait (xxvn, 16) : 
« Et il y avait alors un prisonnier insigne, nomm6 Jesus Ba- 
rabbas ». Ce texte 6trange se retrouve encore aujourd'hui 
dans certains manuscrits grecs, aram6ens et syriaques. Dans 
Marc, la premifere mention du nom de Barabbas est pr6c6d£e 
des mots b \ty6^o<; : « Celui qui Stait appe!6 ou surnommg 

1. Voir r article Barabbas de V Encyclopaedia Biblica* Gee derniers faita 
n'ont pas 6te allegues par M. Frazer. 
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Barabbas ». Serait-ce que cet homme s'appelait aussi J6sus 
et qu'on le d6signait par le surnom de Barabbas pour le dis- 
tinguer du Nazar^en? Le fait de deux condamn6s, Tun et 
l'autre appel£s Jesus, est invraisemblable au point d'etre 
inadmissible. C'est done que Barabbas est bien un surnom et 
que, dans une source trfcs ancienne, connue du r6dacteur de 
Tfivangile de Matthieu, ce surnom ou ce sobriquet 6tait appli- 
que k J£sus pour signifier « J£sus, Fils du Phre ». Ainsi Ba- 
rabbas serait, comme on dit, un doublet de J6sus et toute 
Thistoire du choix laiss6 k la plfebe aurait 6t6 invents k plai- 
sir pour expliquer ce double nom ! Ce sont lk des conclusions 
bien graves et que j'indique sans les adopter. On entrevoit la 
possibility pour un esprit tres penetrant, de tirer de tous ces 
indices une thdorie plausible ; pour moi, qui n'y vois pas clair, 
je me contente de signaler les 616ments du problfcme, un 
des plus passionnants qui puisse se poser aux historiens. 

M. Frazer, k la fin de son expose, fait valoir les conside- 
rations que voici. Dfes Fan 112 ap. J.-C, nous voyons, par la 
lettre de Pline Si Trajan, quelles rapides conqufites le chris- 
tianisme avait d6jk faites en Asie Mineure. Si Ton ne veut 
point avoir recours au surnaturel, il faut admettre que cette 
extraordinaire expansion d'une doctrine, qui semblait si 
strange aux Grecs et aux Romains cultiv6s, doit tenir k ce 
qu'elle etait pr6par£e, sur le sol m6me de TAsie occidentale, 
par la diffusion d'id£es mystiques analogues dans les couches 
profondes de la population. Or, nous savons combien 6taient 
r£pandus en Asie les cultes d'Atys et d'Adonis, dont le 
dogme esseutiel 6tait la mort injuste et la resurrection glo- 
rieuse d'un dieu. Nous savons aussi que ces Asiatiques etaient 
disposes k accueillir sans scepticisme, comme une histoire 
qui leur etait dejk familifere, le r£cit de Texecution d'un inno- 
cent pr^alablement revetu des insignes royaux. « L'histoire 
de la vie et de la mort de Jesus exerqa une influence a 
laquelle elle naurait jamais pu pretendre si le grand docteur 
etaitmort, comme on le croit communement, k la fa<jon d un 
malfaiteur vulgaire. Elle r^pandit autour de la croix du Cal- 
vaire un nimbe de divinity que les multitudes reconnurent et 
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saluerent de loin; le coup frapp£ au Golgotha fit vibrer k 
Funisson mille cordes tendues et expectantes, partout oil 
l'humanit6 avait appris la vieille, la tr&s vieille histoire du 
dieu mourant et ressuscit6 4 ». 

II est & souhaiter que le faisceau de preuves, de demi- 
preuves et d'indices, r6uni par MM. Wendland, Gumont et 
Frazer, provoque les meditations et les recherches de nom- 
breux savants. Pour le moment, rien n'est d6montr£, sinon 
le caractere secondaire des r6cits 6vang£liques de la Passion, 
qui, d'ailleurs, ne fait plus gufere de doute depuis Strauss. 
11 s'agit d'aller plus loin et, par un examen minutieux des 
t6moignages, de reconstruire un rScit primitif qui rende 
compte de tous les d6veloppements ult6rieurs de la 16gende. 
Cela, M. Frazer n % a pas pr^tendu le faire; mais celui qui 
rGussira dans cette t&che ardue sera toujours Foblig6 de 
M. Frazer. 

1. Frazer, The golden Bough, 2« 6d., t. Ill, p. 197. 




Le culte de r&ne' 



Parmi les accusations intentles par les premiers Chretiens 
aux paiens, deux des plus fr6quentes 6taient celles d'adorer 
une t6te d'Ane et de manger de la chair humaine. Ces calom- 
nies avaient d6jk 6t6lanc6es paries Grecs d'6gypte contre les 
Juifs; les chr6tiens s'y trouv&rent exposes par le seul fait 
que rfiglise sortait de la Synagogue. Mais si 1'accusatiou d'an- 
thropophagie est de celles que la malignit6 imagine sans 
peine, il n'en est pas de mfime de celle d'onol&trie; depuis 
longtemps, les savants se pr^occupent de savoir pourquoi et 
comment les Juifs, puis les chr6tiens, ont 6t6 soupgonnds 
d'adorer un &ne. M. Joseph Halfrvy croit avoir d^couvert le 
mot de r^nigme*. 

L'antis6mite alexandrin Apion racontait, d'aprfes un g6ogra- 
phe du in sifecle nomm6 Mnaseas, Thistoire suivante. Autre- 
fois, les Juifs et les Idum6ens Gtaient en guerre pour la ville 
idum^enne de Dora. UnprStred'Apollon, Zabid, vint trouver 
les Juifs et leur promit de leur livrer Apollon, le dieu de 
Dora, qui se rendrait de lui-m6me k leur temple, k condition 
qu'ils s'6loigneraient tous de Jerusalem. Les Juifs le crurent 
et s'eloignfcrent. Alors Zabid fabriqua une machine de bois 
dont il s'enveloppa et oil il fixa trois rang de lumieres; ainsi 
6quip6, il se mit en marche, ayant de loin Tapparence d'une 
constellation. Zabid, profitant de la stupeur des Juifs, ar- 
riva k leur temple, enleva la t6te dor de Idne et retourna k 
Dora. 

Josfephe, qui rapporte ce conte, r6pond que le veritable 

1. [V Anthropologic, 1903, p. 183-186.] 

2. Revue stmitique, 1903, p. 154 et suiv. 




LE CULTE DE L ANE 



343 



4ne de Faffaire, c'est Apion, qui ne sait m6me pas que la 
ville de Dora n'est point en ldumfie, mais en Pb6nicie, prfes 
du mont Carmel. 11 remarque d'ailleurs combien il est ab- 
surde de supposer qu'un homme ait pu p£n6trer sans obs- 
tacle dans le temple de Jerusalem et emporter de Ih une 
lourde t<He d'dne en or massif. 

Les historiens grecs Posidonius et Apollonius Molon ra- 
contaient qu'Antiochus tipiphane, en pillant le temple de Jeru- 
salem, avait trouv6, dans le tr6sor, une t&te d'&ne en or. 
Mais il y ddcouvrit encore autre chose. Le sanctuaire renfer- 
mait une statue en pierre, repr6sentant Moise mont6 sur un 
dne, tenant un livre dans ses mains. Apion ajoutait qu'An- 
tiochus y vit aussi un Grec couch6 sur un lit, que Ton en- 
graissait de toutes sorte de victuailles, dans Tintention de le 
sacrifier et de le manger rituellement. Cet horrible festin exi- 
geait chaque ann6e une victime 1 . 

M. Buchler a suppose que ces accusations d'onol&trie et 
d'anthropophagie avaient primitivement 6t6 portSes contre 
les peuples syriens en g6n6ral et qu'Apion les appliqua 
sp^cialement aux Juifs pour les besoins de sa cause. L'anec- 
docte de Mnas6as s'expliquerait comme suit. II y avait en Idu- 
mee une ville nomm£e Adora, qui 6tait en lutte avec une 
bourgade voisine. Zabid YAdorien vola la t6te d'&ne dans le 
temple de la bourgade inconnue et la rapporta dans la sienne, 
qui £tait vou6e au culte d'Apollon ; ces enlevements d'idoles 
sont frequents dans toute l'histoire de TOrient. D'autrepart, 
certaines pratiques des cultes syriens pouvaient donner lieu 
h Taccusation d'anthropophagie, et, quant au culte de la statue 
de Moise, M. Buchler a rappel6 un passage d'Epiphane (iv e 
sifecle), qui signale pr6cis6ment ce culte dans l'Arabie 
P6tr6e. 

M. Hal6vy a bien raison de repousser Fexplication de M. B(i- 
chler. Jamais une rivalit6 entre deux obscurs villages n'aurait 
pu donner naissance k la fable rapportfie par les historiens 

1. Voir les textes reproduits et trad ui la dans le recueil de M. Th. Reinach, 
Textes d'auteurs grecs et latins relatifs au judaisme, Paris, 1895. 
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grecs. C'est dans des faits palestiniens mal compris, mais \k 
seulement, qu'il convient d'en chercher la source. M. Hal6vy 



11 existait un vieil antagonisme, ou plutot une haine intense 
(car il s'y mdlait des motifs religieux), entre les Juifs et les 
Samaritains, entre Jerusalem et Samarie. La Genfoe raconte 
que Sichem (en h6breu « 6paule »), fils de Hamor (en h6breu 
« &ne »), prince de la ville de Sichem, viola Dina, la fille de 
Jacob. Sichem + Hamor, cela fait « un dos d'&ne », d'oii 
M. Hal6vy suppose qu'aura pu naftre une I6gende populaire 
attribuant le culte de l'&ne aux Sich6mites. Dans les Juges 
(ix, 28), il estparl^avec m6pris des « hommes d'Hamor, p&re 
de Sichem » ; done, Hamor est Tobjet d'une sorte de culte k 
Sichem (survivance d'uu culte totdmique, n'en d6plaise k 
M. Hal6vy, qui ne veut pas entendre parler de totems chcz 
les Juifs). Aprfes tout, le culte de T&ne ne serait pas plus ex- 
traordinaire a Sichem qu'en Phrygie, oil la 16gende du roi 
Midas nous prouve cependant qu'il existait. 

Quand les Grecs de la c6te attribufcrent le culte de l'&ne 
aux Juifs de Sichem, il Stait assez naturel qu'ils en soupQon- 
nassent tous les Juifs indistinctement, en particulier ceux de 
Jerusalem. 

Aux yeux de M. Hal6vy, Thistoire de Mnas6as doit s'en- 
tendre presque k la lettre. La ville de Dora, non loin d 1 Apollo- 
nias, poss^dait un temple de Resbeph, TApollon ph6nicien. 
Dora est en guerre avec Sichem, la ville Samaritaine. Zabid, 
citoyen de Dora, va trouver les Sich6mites et leur promet de 
faire venir la statue d'Apollon dans leur temple. Au lieu de 
cela, par une ruse de guerre, favoris^e par la stupidity pro- 
verbiale des Samaritains, il enlfcve Tidole des SichSmites, la 
tfite d'&ne en or. 

Cette mdme ville de Sichem rendait un culte k Moise, en 
qui elle voyait le veritable sauveur du monde et une incarna- 
tion de Jehovah. L'existence, dans le temple de Sichem, d'une 
statue de Moise mont£ sur un &ne est d'autant moins invrai- 
semblable que les Samaritains ner^pugnaientpas, commeles 
autres Juifs, aux simulacres religieux. 



l'a essay 6. 
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<c Comme on le voit, conclut M. Hal6vy, la 16gende que 
nous 6tudions n'est peut-6tre pas aussi d6pourvue de fonde- 
ment qu'on est tent6 de le croire. Elle pourrait avoir un fond 
de r£alit6 si Ton en place le berceau dans le sanctuaire sama- 
ritain du mont Garizim. » En revanche, transports k Jeru- 
salem, elle devient absurde. Cette transposition est Tceuvre 
d'6crivains grecs qui raisonnaient ainsi : « Pourquoi les Juifs 
de Jerusalem n'auraient-ils pas le mfime culte qu'ils attri- 
buent aux Juifs (Samaritains) de Sichem ? » 

Reste le Grec captif et engraiss6. M. Hal6vy remarque que 
les Grecs d'Egypte appelaient le Dieu des Juifs lad, P&nc eid 
(en copte) 1 et les Grecs iaones (singulier iadn). II y aurait 
done eu confusion, par voie de calembour, entre le Dieu, Fine 
et le Grec mang6 rituellement. Cela est trop ingfrrieux pour 
Stre vrai. LTaccusation d'anthropophagie, entre gens de reli- 
gions diflterentes, n'est que le supreme effet de Vadium theo- 
logicum; il n'estpas besoin de calembours pour Fexpliquer *. 

LTaccusation d'onol&trie fut port6e contre les chr6tiens avec 
une t6nacit£ singulifcre. Sous Septime S6vfere, k Carthage, un 
gladiateur promena k travers la ville une figure d'&ne avec 
l'inscription : « Dieu des chr&iens »*. Tout le monde connait 
le graffite d6couvert au Palatin k Rome, repr^sentant un 
homme k tete d'&ne quiparait crucifix k c6t6 duquel se tient 
un autre homme en prifcre avec Inscription : « Alexam&ie 
adore son Dieu » \ Mais M. Wuensch semble avoir d£montr£, 
k la suite de Haupt, que Interpretation ordinaire de ce graf- 
fite est inadmissible. Ce savant a public, en 1898, une s6rie 
descriptions sur plomb, d^couvertes dans des sarcophages 
en terre cuite sur la voie Appienne. Ce sont des imprecations 

1. Deja Bochart (Bierozoic, I, 2, c. 18) rapprochait les mots Pi iao (bouche 
de Dieu) de Pico, qui signifle « ane » dans un vocabulaire copte public par 
Kircher (Smith, Did. of enrist. antiquities, s. v. Asinarii). 

2. Od sait que cette accusation est encore portee contre les Juifs, par de 
nombreux imbeciles en Orient et par quelques malandrins en Occident. En 
1903, l'accusation de meurtre riiuel s'est produite a trois reprises en Russie! 

3. Tertullien, Apolog., XVI. 

4. Marucchi, filaments d'arche'ologie c/we'tienne, flg. a la p. 39 ; photogra- 
ph ie ap. F. de M61y, Le Saint Suaire, p. 54, flg. 21. 
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contre des chevaux et des cochers du cirque, dont les auteurs 
sont les adeptes d'une secte gnostique, adoratrice de Typhon- 
Seth, dieu h tSted'&ne. Le graffite du Palatin n'est done pas 
une caricature du Christ : e'est la representation grossifere 
de Phommage rendu h Typhon-Seth par un de ses adorateurs *• 

Si la 16gende de Tadoration de Ykne par les chrGtiens est 
une calomnie inepte, il n'en est pas moins certain que T&ne 
occupe une place peu banale dans la tradition chr6tienne pri- 
mitive. J6sus fit son entree k Jerusalem sur une&nesseaccom- 
pagn6e de son anon (Matt., xxi, 7), a6n que flit accomplie la 
proph6tie: « Dites k lafille de Sion : Voici ton roi qui vient k 
toi, d^bonnaire, et mont6 sur un 4ne, surle poulain de celle 
qui porte le joug. » Parce qu'il avait et6 la monture de J.-C. 
(ei de la Vierge lors de la fuite en 6gypte, suivant la tradi- 
tion iconographique), 1 &ne a toujours jou6 un certain rdle 
dans la religion populaire, II suflit de rappeler la fite de I'dne, 
qui se c£16brait, au moyen &ge, le jour de la Circoncision*. 
Une croyance assez r6pandue veut que le dos de l'&ne soit 
marqu6 d'une croix, en m6inoire de celui qu'il a port6. 

Y aurait-il lieu d'&ablir un rapport quelconque entre la 
pretendue idole de Moi'se mont6 sur un &non et Timage fami- 
ltere de J6sus entrant sur une 4nesse k Jerusalem? Je me con- 
tente de poser la question, sans croire que nous ayons les 
moyens de la r6soudre. Mais lorsqu'on cherche k d6m6ler 
Torigine des traditions populaires, il ne faut jamais oublier 
que Interpretation des images en a 6t6 Tun des facteurs 
les plus teconds. 

1. Cf. Cagnat, Revue archtol., 1899, I, p. 153. 

2. Voir Du Cange, Glossarium latin., au mot Festum Asinorum et les articles 
de F. Clement dans les Annates archtologiques de Did r on, t.XV, p. 373; t. XVF, 
p. 26. 




Satan et ses pompes 1 . 



Lorsque nous parlons de Satan et dc ses pompes, nous 
entendons, par ces derniers mots, le luxe, les splendeurs et 
les vanit&s du monde, qui sont les pifcges tendus k Thomme 
par la malice de l'6ternel Tentateur. II n'y a plus trace, dans 
cette expression, de Tid6e de cortege, deconvoi, qui est 6ty- 
mologiquement inh6rente au mot pompe, du grec tcojjix^ (cf. 
xljjwcetv), par l'interm6diaire du latin pompa. Cependant le 
langage usuel n'a pas compl&tement perdu le souvenir de 
cette acception primitive, qui se retrouve dans l'expression 
pompes funhbres, inseparable de Tid6e d'un convoi. 11 est 
vrai qu'aujourd'hui pompes fundbres ne s'emploie gufere qu'au 
pluriel; mais M m6 de S6vign6, dans une lettre du iO mars 
1687, parle de la « triomphante pompe funfebre » du grand 
Cond<5. 

Pompa, au singulier, est aussi employ^ au xvn e sifccle dans 
le sens de luxe et de splendeur, sans aucune id6e de cortege. 
II suffit de rappeler les premiers vers de Bir&nice : 

Arr6 tons-no us ici. La pompe de ces lieux, 
Je le vois bien, Arsace, est nouvelle & tes yeux. 
Sou vent ce cabinet, superbe et solitaire, 
Des secrets de Titus est le d6positaire. 

La pompe d'un cabinet « superbe et solitaire » exclut toute 
conception d'une cour brillante et d'un cortege imperial; 
pompa est ici simplement synonyme de magnificence, de 
luxe et de grandeur. 

Littr6 cite, mais sans exemple k Tappui, l'expression con- 
nue : « renoncer k Satan, k ses pompes et k ses ceuvres » et 

1. [Revue de VVniveraM de Bruxeltes, 1902, t. VIII, p. 97-112.] 
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dit que le mot pompes, employ^ dans cette acception, est un 
« terme de la chaire ». II n'enregistre mfime pas, tant il est 
insolite, Femploi du singulier de pompe dans le mdme sens. 
Cependant, h l'origine, on n'a point parl6 despompes de Sa- 
tan, mais de sa pompe ; et si Ton voulait se conformer auplus 
ancien usage de FEglise, tel qu'il est attests par ^Tertullien, 
on emploierait toujours le singulier au lieu du pluriel. 

Tertullien, dans son traits De la Couronne, s'exprime ainsi 
(§ 3) : « Ut a baplismo ingrediar, aquam adituri ibidem, sed 
et aliquanto prius sub anlistitis manu, contestamur nos re- 
nuntiare diabolo et pompae et angelis ejus. »> C'est-k-dire : 
« Pour commencer par le bapteme, peu de temps avant de 
nous approcher de Peau, nous d^clarons, en presence du 
prGtre, que nous renongons au diable, k sa pompe et k ses 
anges ». Tertullien 6numfere, dans ce passage, certaines pra- 
tiques rituelles consacr^es par l'usage, mais dont il n'est pas 
question dans les ficritures saintes ; il veut montrer qu'elles 
n'en remontent pas moins & une haute antiquity, c'est-k-dire 
StTAge apostolique. La phrase que nous avons cit6e est rela- 
tive h la c6r6monie dite de Yabrenuntiatio, par laquelle le 
paien qui se convertissait au christianisme et 6tait sur le 
point de recevoir le baptfime se d^gageait, pour ainsi dire, 
del^treinte de Satan en renon^ant solennellementk le servir. 
La formule usit6e devait avoir 6t6 arr£t£e de bonne heure, 
aussitot que le christianisme, cessant de se propager parmi 
les Juifs — qui n'avaient pas besoin de renoncer & Satan — 
recruta des adeptes parmi les pai'ens. 

Que signifie, dans cette formule, le mot pompe? 11 ne se 
rencontre pas une seule fois dans TEvangile ni dans les autres 
Merits canoniques du Nouveau Testament ; nous devons done 
en demander Fexplication h Tertullien lui-m6me et h la langue 
de son temps. 

Si pompe signifiait ici luxe ou magnificence, il serait sin- 
gulier que ce mot fit plac6 entre Satan et ses anges ; on at- 
tendrait que Ton mentionn&t d'abord le Tentateur et sa 
s6quelle, puis Tensemble des seductions qu'ils exercent. Une 
opinion r6pandue veut que, dans la formule A'abrenuntiatio, 
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les mots pompa diaboli designent les c6r6monies du culte 
paien, les spectacles et autres vanit^s ; mais il est Evident 
que cette assertion impliquerait Temploi de pompa au plu- 
riel, le singulier ne pouvant signifier une grande vari6t6 de 
pratiques telles que processions, adoration des idoles, sacri- 
fices, jeux du th£4tre et du cirque, etc. Done, ici, pompa est 
synonyme de cortege et cet emploi parait avoir 6te habituel 
dans la langue familifere 1 . Cic6ron (Fam., II, 16) parle, dans 
une lettre, du cortfege de ses licteurs, molesta haec pompa 
lictorum meorum. T6rence et Plaute se sont servis Tun et 
Tautre du mot pompa dans le mfime sens f . 

Mais que faut-il entendre par le cortfege du diable, pompa 
diaboli? Tertullien l'explique lui-meme en ajoutant : el an- 
gelis ejus. Le cortege du diable se compose d'une multitude 
de demons, parmi lesquels se distinguent les anges rebelles 
qui se sont r6volt6s et ont 6t6 frapp^s avec lui. Au jour du 
Jugement, ces derniers partageront le sort de leur maitre et 
seront pr6cipit6s dans les flammes 6ternelles. Cette doctrine 
se trouve d6jk dans saint Mathieu (xxv, 41). Le passage de 
T6vang61iste k ce sujet est important pour la question qui 
nous occupe, car le lien qu'il 6tablit entre Satan et ses anges 
a certainement ete present k Tesprit de ceux qui ont fix£ la 
plus ancienne formule d'abrenuntiatio : Tots ipeX (le Fils de 
l'Homme)xai toT<; euwvujJLwv • IlopeacffOe iiz ejxoli ol xaT7)pa(jivot e\q to 
TcDp to alwvtov to ^TOtjj.aaiJL£vov tw 8ta66Xw xat loXq &yyi\oi<;<xi>'zou % . 

On se demandera s'il ne suffisait pas de renoncer k Satan et 
k ses anges et quelle id6e accessoire 6tait impliqu^e par le mot 
pompa. A cela il faut r6pondre, je crois, que les anges de Sa- 

1. La pompa circi, qui fut prohibee par Constantin (Zozime, II, 31), n'6tait 
pas autre chose qu'un cortege ; cf. I'artfale Circus dans le Diclionnaire de 
Saglio, p. 1193. 

2. Terence, Heautonlimoroumenos, IV, 4, 17 : « Transeundum nunc libi ad 
Menedemum est — Et tua pompa eo Iraducenda ». — Plaute, Cwculio, 1, 1, 
1 : « Quo led hoc noctis dicam proficisci for as — Cum is toe omatu cumque hac 
pompa, Phaedromel » 

3. « Ensuite il dira a ceux qui seront a sa gauche : Retirez-vous de moi, 
maudits! et allez dans le feu etcrnel, qui est prepare au diable et a ses 
anges ». (Version d'Ostervald.) 
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tan, les anges d6chus, ne constituent pas tout le cortege du 
Tentateur, dont ils sont plutot, si Ton peut s'exprimer ainsi, 
l'£tat-major ou le grand conseil. II y a encore une multitude 
infinie de demons qui servent FEsprit Malin sans que 1'Ecri- 
ture dise ni indique nulle part que ce soient des anges r6vol- 
t6s. Origfene distingue nettement les anges du diable des 
autres demons 1 . Cette distinction d^coule n^cessairementdes 
textes, qui nous parlent d'innombrables demons errant parmi 
les hommes, mais n'attribuent jamais le r61e de tentateurs no- 
mades aux anges dlchus. Bien plus, on lit dans la seconde 
£pitre de Pierre (n, 4) : 'O Oeo? ayyeXwy a|xapTY;<7drrai>v oix ioefozto, 
aXXa aetpaTs £6900 TapTapw<ja<; rcape&oxev eiq xptdtv xoXa£o|jiivou$ 
TYjpetaOat, c'est-a-dire : « Dieu n'6pargna pas les anges quand 
ils eurent p6ch6, mais les ayant pr6cipit6s dans le Tartare les 
livra aux chafnes des t^nfebres pour etre r6serv6s jusqu'au 
jour du Jugement* ». Par un privilege singulier. le chef de 
ces r6volt6s, Satan, obtint la permission d'errer parmi les 
hommes, parce qu'il est, suivant le quatrifcme Evangile, le 
maitre de ce monde, d'p^wv tou xoajxou toutou 3 ; mais il est bien 
Evident que les demons qui pullulent sur terre et dont Tex- 
pulsion est Tobjet de tant de miracles ne sont pas identiques 
aux grands anges des t6n£bres enchaln^s par Dieu dans les 
Enfers. Ceux-la sont les lieutenants de Tarm^e de Satan; les 
demons sont ses simples soldats et forment son cortege habi- 
tue I, Sa TTO{JLTCT r 

Voyons main tenant si les autres passages oil Tertullien 
parle de la pompa diaboli a^mettent une interpretation ana- 
logue. 

Dans son trait6 des Spectacles (iv), il interdit aux chr&iens 
la fr^quentation des theatres et des amphitheatres. Pour jus- 

1. Orig., De Principe 6. 

2. M&me doctrine dans Jude y 6. — M. Les&tre, dans le Diciionnaire de la Bible 
(art. Demons, p. 1371), ecrit : « Ils sont habituellement enchalnes dans les 
prisons infernales. » Get « habituellement » n'est autorise" par aucun teite; 
c'est un pieux expedient de l'exegese orthodoxe pour dissimuler la contra- 
diction entre l'enchatnement des anges coupables et les promenades conti- 
nuelles de Satan parmi les hommes. 

3. Jean xn, 31 ; xiv, 30. Cf. II Cor., iv, 4; Ephis., n, 2. 
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tifier cette interdiction, il rappelle tout d'abord la formule 
baptismale d'abjuration : « Quand nous entrons dans Peau, 
dit-il, nous faisons profession de foi chr^tienne suivant les 
paroles prescrites par la loi, en declarant que nous avons 
renonc6 au diable et k sa pompe et k ses anges (renuntiasse 
nos diabolo etpompae et angelis ejus ore nostro contestamur). 
Or, Tidoldtrie n'est-elle pas la chose principale, essentielle, k 
laquelle nous renongons en renongant au diable, k sa pompe 
et k ses anges, Tidol&trie, d'oii provient pour ainsi dire tout 
esprit immonde et malfaisant? (Quid erit summum ac praeci- 
puum, in quo diabolus et pompa et angeli ejus censeantur, 
quam idolatria, ex qua omnis immundus et nequam spiritus, 
ut ita dixerim...?) Si done il est etabli que tout l'appareil des 
spectacles est fond6 sur I'idol&trie, il Test aussi que notre ab- 
juration dans le bain se rapporte aux spectacles, qui, par 
suite de l'idol&trie, sont asservis au diable, a sa pompe et k ses 
anges (igitur si ex idolatria universam spectaculorum para- 
turam constare constiterit, indubitate praejudicatum erit 
etiam ad spectacula pertinere renuntiationis nostrae testimo- 
nium in lavacro, quae diabolo et pompae et angelis ejus sint 
mancipata 9 scilicet per idolatriam). 

Autant que le mot « clair » convient a un passage quelconque 
de Tertullien, on peut dire que celui-ci marque clairement la 
signification dela formule d* abrenuntiatio . Renoncer k Satan, 
k sa pompe et k ses anges, e'est abjurer Tidol&trie, ex qua 
omnis immundus et nequam spiritus. Ces derniers mots in- 
diquent que l'idol&trie est un hommage ou un culte rendu k 
diverses esp&ces d'esprits immondes et malins; il faut done 
que les trois elements dont se compose la formule designent 
des esprits de ce genre, et non autre chose. Four Satan et ses 
anges, cela ne fait pas de doute ; done, il en est de mdme du 
troisifeme terme, de la pompe, e'est-k-dire du cortege de Sa- 
tan. 

Les jeux de I'amphi theatre, dit encore Tertullien (Spectac, 
xu), ont 6t6 instilues en 1'honneur des morts, ou pourapaiser 
leurs m&nes ; or, e'est Ik de Tidol&trie et un culte rendu aux 
demons. Quant aux processions solennellcs qui accompagnent 
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ces jeux, elles ne sont pas moins suspectes dans leur splen- 
deur; les repas sacrds de la veille ne vont pas sans la pompe 
du diable, sans linvitation des demons : Pultes pridianae sine 
pompa diaboliy sine invitatione daemonum non sunt. Dans 
ramphith&ttre mdme, il y a autant d esprits immondes que 
d'assistants : tot illic immundi spiritus consistunt quam homi- 
nes capit amphitheatrum. 

Ce passage semble ne comporter aucune ambiguity. II est 
vrai que Tertullien y parle de c6r6monies pai'ennes, mais ce 
ne sont pas ces c6r6monies qui constituent la pompe du diable ; 
elles lui donnent seulement Toccasion de se d6ployer. La 
phrase sine pompa diaboli, sine invitatione daemonum non 
sunt, implique que ces deux expressions sont synonymes : la 
pompe du diable, ce sont les demons invites, c'est le cortege 
de Satan. Et ce cortege est si nombreux qu'il remplit tout 
ramphith64tre ; il y a autant de demons que de spectateurs. 
M. Monceaux, paraphrasant ce passage sans id£e pr6con$ue 
et sans s'6tre interrog6 sur le sens liturgique de pompa dia- 
boliy a 6crit, avec un sentiment tr&s juste de la pens6e de 
Tauteur : « lis comptent sans leurs hdtes, sans le cortege du 
diable et de ses invites 1 ». 

Dans le meme livre (c. xxiv), Tertullien declare que les 
spectacles ont 6t6 institues pour le diable, propter diabolum, 
et ont 6t6 organises au moyen des choses qui relfevent de lui 
(ex diaboli rebus instructa). Done, e'est lk cette pompe du 
diable h laquelle on a formellement renonc6 lors du bapteme 
et il n'est pas admissible que Ton ait commerce avec les 
choses que Ton a abjurdes : Hoc erit pompa diaboli, adversus 
quam in signaculo fidei ejeramus; quod autemejeramus neque 
facto, neque die to, neque visu, neque prospectu participare 
debemus. L'expression res diaboli est tr&s vague; dans ce pas- 
sage, elle est synonymo de diaboli pompa et semble impliqucr 
que le sens de ces mots s'est 61argi, qu'ils d6signent non -seu- 
lement le cortege des demons, mais tout ce qui se rapporte a 
Satan ou derive de lui. Remarquons, toutefois, que Tertullien 

1. Monceaux, Ilixloive litteraire de VAfrique chrttienne, l t p. 264. 
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parle ici du diablc, mais non des demons, dontil a cependant 
signale avec insistance le role preponderant dans les spec- 
tacles; il en r^sulte que les res diaboli comprennent, au pre- 
mier chef, ces g£nies du mal qui relfeventde Satan et sont les 
serviteurs de ses noirs desseins. Entendue au sens large, la 
potnpa diaboli peut comprendre k la fois des choses et des 
personnes; mais elle comprend surtout des personnes, qui 
sont les demons. 

II est encore question de diaboli pompa dans le trait6 de 
Yldoldtrie (x). Des maitres d'ecole, dit Tertullien, sont en 
contact perp^tuel avec les idoles, qui se mdlent k leur ensei- 
gnemeat et & toute leur activity. Ainsi, ils doivent celebrer les 
anniversaires de 1'idole (sans doute de la divinit6 tut61aire du 
ludus) et alors « toute la pompe du diable est fr6quent6e » : 
Idem fit idolinatali; omnis diaboli pompa frequentalur k . Cette 
expression bizarre ne peut, k mon sens, signifier qu'une chose : 
c'est que la fdte de Tidole est c616br6e en Thonneur, ou avec 
l'assistance de tous les demons. On pourrait traduire libre- 
ment : « II lie commerce, k cette occasion, avec toute la se- 
quelle de Satan. » 

Un passage du traite De Pudicilia (v) n'est pas moins for- 
mel. Tertullien relfeve le fait que, dans le Dialogue, la prohi- 
bition de l'adultfere est prec6dee de celle de l'idol&trie et suivie 
de celle du meurtre. « J'observe, dit-il, unc certaine pompe, 
une certaine dignity de Tadultere ; d'une part, Tldol&trie lui 
montre la voie ; d'autre part, le Meurtre le suit. II occupe la 
place qu'il m6rite entre les deux crimes les plus 6minents, etc. » 
Pompam quamdam at que suggestum aspicio moechiae, hinc 
ducatum idolatriae antecedents, hinc comitatum homicidii 
insequentis. N'est-il pas Evident que la pompa moechise est 
assimilee ici k la pompa diaboli^ qu'il ne s'agit ni d'une c6r6- 
monie pai'enne ni d'un 6talage de vanite mondaine, mais sim- 
plemcnt d un cortege ou les deux compagnons de TAdult&re 
sont l'ldol&trie et THomicide? 

Si l'expression pompae diaboli, au pluriel, ne se trouve 

1. Ce passage sufflraita prouver que Tertullien, quaud il parle de la pompa 
diaboli^ n'a pas en vue la pompa circi. 

23 
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pas, k ma connaissance, dans Tertullien, ce n'est pas qu'il 
recule devant l'emploi, d'ailleurs classique, du pluriel pom- 
pae. Dans le traits De cultu feminarum (II, 9), il demande s'il 
est raisonnable pour une feiiune de se montrer avec un vi- 
sage simple et modeste, alors qu'elle pare le reste de son 
corps de toute la frivolity du luxe et de la mollesse : « Quid 
prodest faciem quidem frugi et expeditam et simplicitatem 
condignam divinae disciplinae exhibere, cetera vero corporis la- 
ciniosis pomparum et delitiarum ineptiis occuparel » *. Done, 
pour Tertullien, pompae, e'est le luxe, ce sont les ornements 
inutiles et, dans le meme passage, il qualifie de pompaticae 
les femmes qui se parent avec exces. II r&sulte de lk que le 
pluriel pompae, dans le sens actuel de vanit^s mondaines, 
dtait connu de Tertullien, mais que, transcrivant la formulc 
de la renonciation k Satan ou y faisant allusion, il s'est tou- 
jours servi du singulier pompa, employ^ dans le sens plus 
primitif et peut-Stre plus populaire de cortege ou d'escorte. 
On concoit combien la confusion devait e*tre prompte k s'6ta- 
blir, dans la formule liturgique elle-m£me, entre cette escorte 
de Satan, pompa, et les c6r6monies et vanit^s de tout genre, 
pompae, qui relevaient de l'Esprit malin et de son culte. 

Vers 230 se place la redaction des Canons de Saint-Hippo- 
lyte, qui ne sont connus que par une traduction arabe, la- 
quelle a 6t6 retraduite en latin. Voici le passage qui nous 
inte>esse : Quod si vero aliquis in fide vera erraverit, reci- 
piatur cum gaudio interrogeturque de opificio, instruaturque 
per diaconum discatque inecclesia RENUNT1ARE SATANjE 
ET POMPjE EJUS TOT1*. II est evident que pompa ejus tota 
d6signe tout le cortege de Satan, e'est-k dire tous les anges 
rebelles et tous les demons ; je ne vois pas qu'une autre in- 
terpretation soit possible. 

Saint Basile, n£ en 329, ecrivait un siecle et demi apres 
Tertullien ; mais quand il s'occupe des usages et de la liturgie 

1. Littre cite un texte da xv e siecle ou les pompes des femmes signifient 
leurs parures. II est bien probable que e'est a l'imitation de Tertullien. 

2. Duchesne, Orig. du culte ckrdtien, 2»« ed. (1898), p. 508, canon 61; cf. 
Harnack, Altchrutliche Litteratur> p. 643. 
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du christianisme priniitif, ce n'est pas un temoin qu'on puisse 
recuser, dautant plus qu'il avait, dans la bibliotheque de Ce- 
saree, bien des ouvrages qui ne nous sont pas parvenus. Dans 
son traite sur le Saint-Esprit (xi), il parle des apostats qui 
renient TEsprit, ol xapa6a'tat ol to wveOfjux apvoujj.evot et leur rap- 
pelle les engagements solennels qu'ils ont pris au moment de 
leur baptdme : « Qu'ont-ils confesse, et k quelle occasion? lis 
ont confesss6 qu'ils croyaient au Pfere, auFilset au Saint- 
Esprit, lorsque, renongant au diable et k ses anges, ils ont 
fait entendre ces paroles de salut » ( 'Q^Xoyrprt 8e ti, y; zsxe; 
IltffTeuetv eis xoripa xal Otov xal 4'ycov xveDjAa, oxe aicoia^a|xevot t<5 
§ta66X<i> xal tc?s &rfyl\oi<; aircou, tyjv awt^ptov exe£vyjv i??jxav ^civtjv). 11 
resulte de ce passage qu'aux yeux de saint Basile la for- 
mule impos^e aux catechumenes impliquait la renonciation 
au diable et k ses anges ; il n'est pas question de la xojj.7c^. Sans 
doute, il ne transcrit pas la formule complete, mais il en donne 
la partie essentielle, et s'il ne parle ni de la pompe de Satan, 
ni de ses oeuvres, ni de son culte, e'est que tout cela lui semble 
impliqu6 dans la mention du Tentateur et des anges rebelles. 
Plus loin, dans le m£me trait6 (xxvn), il aborde la m6me ques- 
tion que Tertullien, celle des usages trfes anciens de Ffiglise 
qui ne sont pas presents par des textes formed des Ecritures. 
Comme exemple il cite la renonciation k Satan et a ses anges 
et considfere cette formule comme transmise par Tenseigne- 
ment secret remontant a la tradition des Apotres (ta ex Tffe tgW 
«xo<jt6Xwv TCapaSoceox; 8ta$©8£vTa i^jxTv). On peut contester, et Ton 
a contests recemment encore, la reality de cette discipline de 
Tarcane et d'un enseignement esot^rique du christianisme; 
mais Ik n'est pas pour nous la question. L'essentiel e'est que 
saint Basile, bien plac6 pour savoir en quels termes les cate- 
chumenes renomjaient aupaganisme, declare express6ment que 
la formule employee par eux, oil il est question de Satan et de 
ses anges, remonte k l'&ge h^roique du christianisme. Voicile 
texte : 'AftoxaffffeffOat T<j> Saxava xal ?oXq irftikou; autoS, ex xo(a$ eaT t 
fpaffJS » oix ex Tfj<; a&Q|xo<jieuT©o Tathiqs xai axoppifjTOU 8i8a<7xaX(as, {jv 
iv axoXuxpayiAov^TO) xal axepiepYaVca) aiyfi o\ xax£pe^ ifjjjLcov e^uXa^av. 
Ce qui vient d'etre dit nous permet d'aborder un passage 
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cel&bre des Legons mystagogiques de saint Cyrille, 6v6que de 
Jerusalem, qui £tait n6 en 315 et, par consequent, dequatorze 
ans plus &g& que saint Basile. Ces Legons mystagogiques, au 
nombre de cinq, s'adressent aux nouveaux baptises (jjumarfw- 
ytxat xaTT^aet^ rcpo$ ?ob<; veo?(dT(<jrou$) et font suite aux dix-huit 
Legons catechetiques (xatr^(j6t<; ywzfa^lvm) 1 , qui s'adressent 
aux cat£chumfenes. Dans la premiere Legon myslagogique (r, 
p. 307), il precise le rituel et la formulaire de la renonciation. 
Le cat^chumene dit d'abord : Je renonce d toi, Satan (iKo-civs^ 
cot, iJaxava); puis il ajoute : et a toutes tes oeuvres (xat Tract -rot; 
ipyoiq aou) ; puis : et d toute ta pompe (xal xa<n) xfj Tcoiixfj sou) ; 
puis : d tout ton culte (xat xa<njTi) Xaxpete aou). L'auteur a pris 
la peine d'expliquer ce qu'il fallait entendre par ces mots. Les 
oeuvres de Satan sont toutes les erreurs morales (x5foa ^ iptap- 
Tia); sa pompe, ce sont les theatres, les cirques, les chasses 
et toutes les vanit^s de ce genre ; ce sont aussi les marches 
tenus aux fetes des idoles et toutcc qui est souille par rinvo- 
cation des demons; enfin, le culte de Satan, ce sont les hora- 
mages rendus aux idoles, les prieres qu'on leur adresse, les 
offrandes, Tart augural, Tusage des amulettes, des impreca- 
tions, des formules magiques, etc. Des anges de Satan, il nest 
plus question et sa pompe n'est plus son cortege, mais Ten- 
semble des plaisirs interdits qui sont souill^s par Tinvocation 
des demons (y; aXXa xotauTa jj.tav8£vTa tg> twv ^a{X(Aiap<i>v hxfXrpv. 
SatjjL6va)v). Ces derniers mots seuls sont un souvenir de la con- 
ception premiere, qui fait figurer les demons, k titre exclusif 
ou a titre essentiel, dans la pompe ou le cortege de Satan 

Saint Ambroise, n& vers 340, a parl6 deux fois de la for- 
mule de renonciation. Dans le premier passage (De Sacram., 
i, 2), il est question de renoncer au diable, k ses oeuvres, au 

1. 4>cimC6|xsvoi =les competents (Duchesne, Orig. du culte Chretien, p. 316). 

2. Les Constitutions aposto liquet (iv e siecle) donnent la formule suivaute : 
« Je renonce a Satan, a ses ceuvres, a ses pompes, a ses cultes, a ses anges, a 
set* inventions et a tout ce qui est de son domaioe » (VII, 41). ('Aicoxao-ffOftat t» 
Saxava xa\ xoi? epyoic avxoO xat xat; ico|XTtat; avroO xaV xat? Xaxpefat; avxov 
xat xoT; ayyeXoic aOxoO xat xatc £?eup£<ye<riv avxoO, xa\ TtSot xoic vtc' avxoO.) 
M. l'abbe" Duchesne, en traduisant ce passage, a imprimg usages au lieu 
flanges. (Orig. du culte chrttien, 1. 1, p. 317.) 
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si&cle et k ses volupt^s [diabolo et operibus ejus, saeculo et 
volupiatibus ejus). Saeculum et voluptates sont ici l'6quiva- 
lent de la pompe etdu culte dans Cyrille. Le second passage 
(Hexam., i, 4, 14) est ainsi conQu : Abrenuntio tibi, diabole y et 
angelis tuis et operibus tuts et imperii* ttiis. Mais les £diteurs 
bemSdictins font observer que quatre des meilleurs manuscrits 
suppriment les mots et angelis tuis; nous avons done encore, 
comme dans le premier texte, le diable et ses oeuvres, mais, 
au lieu du sifecle et de ses voluptes, il est question des impe- 
ria du diable, ce qui r6pond au mot Xxcps(a de Cyrille, le 
culte et Tob6dience 6tant presque synonymes. Dans la litur- 
gie romaine actuelle, la formule, d6ji usit6e au moyen-&ge, 
est la suivante : Abrenuntias Satanae? Abrenuntio. Et omnibus 
operibus ejus? Abrenuntio. Et omnibus pompis ejus? Abrenun- 
tio 1 . La renonciation porte sur Satan, ses oeuvres et ses pompes, 
ce dernier mot d6signant 6videmment non les demons, mais 
les c6r£monies et les vanit^s qui relfevent de Satan, e'est-k- 
dire Equivalent de ce que Cyrille appelle xojjltc^ et Xxcpet'a, 
Ambroise imperia diaboli et voluptates saeculi. Ainsi Involu- 
tion du sens est accomplie, le singulier est devenu un pluriel", 
les anges de Satan et les innombrables demons ne sont plus 
nommes et la renonciation k Satan, leur chef hi^rarchique, pa- 
rait suffisante pour impliquer toute rupture avec la noblesse ou 
la plfebe du monde infernal. Le langage de la chaire, dont s'ins- 
pirera le langage usuel, fera un pas de plus et entendra par 
les pompes de Satan non pas ce qui est entach6 d'idol&trie ou 
de depravation, mais le luxe et T6clat du monde en tantqu'ils 
s'opposent h Tid6al asc6tique du christianisme. 

Si ces modiBcations du sens de %o\ltH^ ont pu se produire, 

1. Duchesne, Origines du culte chrUvtn, p. 293. C'est le formulaire dont 
l'abbe Domenech s'est gervi recemment enadmettant au bapteme le journaliste 
israelite Poll on a is, converti au catholicisme, dans l'eglise de Saint-Thomas- 
d'Aquin, le 29 octobre 1902. Elle aurait sans doute bien elonne les premiers 
Peres de l'Eglise, car la renonciation a Satan ne saurait 6tre imposee qu'a 
des paiens, non a des juifs. L'assimilation du Dieu d'lsra&l a Satan est une 
hlre'sie cent fois condamnee par l'Eglise elle-mfime. 

2. Le singulier hojjwpq se trouve encore dans saint Jean Chrysostdme, 
bomel. 21 aux Antiochiens. 
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cela tient sans doute k Equivoque inherente k ce mot, qui si- 
gnifie un cortege, en particulier un brillant cortege, et a fini 
par designer tout ce qui est brillant et magnifique; mais cela 
tient aussi k l'emploi m6me de pompa, entendu au sens de 
cortfcge, dans la formule de la renonciation. 

En effet, il n'est pas admissible que cette formule ait jamais 
cess6 d'impliquer, en m6me temps que la renonciation k Sa- 
tan, celle aux demons qui participent de sa nature et s'asso- 
cient k ses malfaisants desseins. II aurait fallu, pour cela, que 
la d£monologie chr&ienne tendit k disparaitre, alors qu'au 
contraire elle est allee se d^veloppant. Done, si Ton a cesse, 
au iv e si&cle, de mentionner les anges rebelles et les demons, 
e'est qu'on sentait qu'ils 6taient suffisamment d6sign£s par 
le mot pompa, dans le sens general de cortege de Satan, 
XaTpefo, ce a quoi Ton eut difficilement song6 si le mot pompe 
avait 6t6 pris des l'abord dans Tacception que lui attribue 
saint CyriUe. En un mot, la renonciation aux anges n'a pu 
disparaitre que parce que la renonciation kla pompe de Satan 
a sembl6 en tenir lieu, ce qui prouve, comme nous avons es- 
say6 de le d^montrer, que la pompe de Satan 6tait un cortege, 
en particulier un cortege de demons. Mais quand la mention 
des anges rebelles n'est plus intervenue pour pr^ciser celle de 
la pompe de Satan, on a bientot attribu6 k ce mot un sens 
conforme k celui des autres vocables de la formule, Ipya, 
opera diaboli, voluptates saeculi, et Ton a perdu de vue les de- 
mons, absorbes dans la personnalite de leur chef. 

II me reste a dire quelques mots sur Torigine de la formule 
dont j'ai essay 6 de pr^ciser le sens primitif. 

Si les temoignages de Tertullien et de saint Basile ont Tau- 
torite que je leur attribue, la formule ftabrenuntiatio pr6sen- 
tait, k l origine, un caractere purement th^ologique. L'initie 
renongait k Satan, aux demons et aux anges rebelles; il affir- 
mait son detachement k Tegard de ces esprits de perdition, 
sansqu'il flit question destitutions ni d'usages nouveaux, de 
repudiations ni d'engagements de nature morale. De la sorte, il 
y avait une exacte analogie entrela formule del'abrenuntiatio 
et colle de Texorcisme du bapteme, avec cette seule difference 
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que la premifere 6tait prononc^e par le neophyte lui-mfime, tan- 
dis que la seconde devait l'etre n^cessairement par le prfitre, 
Tenfant^tantencore incapable deparler. LTid6edominante, c'est 
que les hommes, avant d'avoir 6t6 reg6ner6s par le baptdme, 
sont les sujets des demons et que, pour entrer dans le royaume 
de Dieu, ils doivent eommencer par briser le lien qui les rat- 
tache aux puissances de l'enfer. La liturgie du baptSme des 
enfants compte difKrentes formules d'exorcisme, mais qui 
ont toutes pour objet de renoncer et d^loigner Satan : Exi 
ab eo, immunde spiritus, et da locum spiriiu sancto; audi, 
maledicte Satana... exorcizo te> immunde spiritus, in nomine 
Patris et Filii et Spiritus Sancti... Ergo maledicte diabole 
audi sententiam tuam... et recede ab hoc famulo dei x . Ainsi, 
au cas oil Ton voudrait soutenir encore que la pompe du (liable 
signiBe des c6r£monies pai'ennes, et non des demons, il fau- 
drait admettre un defaut de parall£lisme tout k fait choquant 
entres les formules apotropiques du baptSme, suivant qu'ellcs 
s'appliqueraient k des enfants ou i des adultes. 

Ces demons que le pr£tre exorcise, et auxquels declare re- 
noncer le neophyte, ne sont pas seulement les serviteurs de 
Satan et ses acolytes : ce sont aussi les faux dieux du paga- 
nisme, suivant la th^orie indiqu^e parle Psalmiste et accepts 
par l'Eglise : A Oeol twv IOvcov Salvia (Ps. 96, 5). C'est k ces 
demons-Ik que Ton songe surtout lorqu'on prononce la for- 
mule de Yabrenuntiatio 9 qui a 6te certainement institute, 
comme nous l'avons dit, k l'usage des pai'ens qui se convertis- 
saient au christianisme. 

Cet ordre d'id^es est assez Stranger aux Evangiles ; J6sus ne 
conseille pas, a ceux qui le consultent sur la manidre de vivre, 
d'abjurer le culte des demons, dont il n'est pas question, mais 
de suivre la loi et de renoncer au monde et k ses vanit^s. Pour 
trouver des conceptions analogues k celles qui se r^flfetent 
dans les formules de V abrenuntiatio et de l'exorcisme, il faut 
avoir recours aux epitres de saint Paul. 

Dans l'ceuvre de cet apotre, Tidee de la lutte contre les d6- 

1. Voir l'article Exorcismus dans la Realencyklopadie filr T lie o logic de 
Herzog et Hauck. 
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mons joue un role trfes considerable, dont le retentissement 
devait &tre immense dans la pens£e chretienne des premiers 
sifecles. Paul dit avoir regu lui-m6me des soufflets d'un ange 
de Satan, sSsOyj [xot av,6Xo^ t^J japx( jjlou Syyekoq Eatava, fva jjls 
y.oXa<pi'<rt) (II Cor., xn, 7). Seule, sa foi inebranlable l'a persuade 
que ni la mort ni la vie, ni les anges, ni les prmcipauUs ni les 
puissances ne nous pourront separer de Pamour de Dieu (Rom. , 
vin, 38-39). Dans ce dernier passage, les expressions qu'il 
adopte, outs oYyeXot oixe ip^al ofae i^oudou designent des anges 
rebelles et des demons, ministres de Satan, entre lesquels une 
demonologie plus savante que populaire commenQait a eta- 
blir des distinctions hierarchiques. II est remarquable que le 
texte porte ayYeXoi sans epithfete, alors cependant qu'il ne 
s'agit que des anges revokes. Ce passage prouvc que, dans 
la pens6e de saint Paul, le grand ennemi que les croyants de- 
vaient combattre, ou plutdt le seul ennemi, n'etait pas la con- 
cupiscence de la chair, ou Tambition, ou l'amour du monde, 
mais la coalition des differentes categories de demons. La meme 
id6e revient, avec beaucoup plus de nettet6 encore, dans la 
lettre de Paul aux Ephesiens (vi, 14, 12) : « Revetez-vous de 
toutes les armes de Dieu, afin que vous puissiez resister aux 
embuches du Diable. Car ce nest pas contre la chair et le sang 
que nous avons a combattre, mais contre les Principautes, 
contre les Puissances, contre les Princes des ten&bres de ce 
si£cle, contre les esprits de malice dans les lieux c61estes ». 

'EvSucaaOe rjjv 7:avoxXtav tgu Geou r.foq to cuvaa0at cravat 
wpo$ xa<; jxeBoJeta? tcu 8ta66Xou, oti cux lattv Opuv y) ^raXr, ispbq al;xa 
xal uapxa, aXXi izpoq Ta$ apx^S xal equates, xpoq tobq xoffjxoxpaTopas 
tou (txotou toutou, npoq vx xveu;j.aT'.xa TiJ; zovv)p(a<; ev tci$ ezcupavtot?. 

Ainsi Tauteur de cette homelie 6pistolaire declare que la 
lutte n'est pas contre le sang et la chair, mais contre Satan et 
son cortege, contre les demons dont il precise la nature etin- 
dique la hierarchic. Ce sont ces puissances-la qu'il s'agit de 
briser ou d'ecarter. N'est-ce pas exactement le meme esprit 
que nous avons reconnu dans la formule tfabrenuntiatio, ou 
le neophyte n'a pas h declarer qu'il renonce aux plaisirs, aux 
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impuretes, a la vanity du sifccle, mais seulement qu'il rompt 
tout commerce avec Satan etles siens? 

Cette tourbe de Satan, pour Paul comme pour le redacteur 
de la formule de Yabrenuntiatio, comprend, au premier chef, 
les dieux des gen tils. 11 est vrai que Paul conteste 6nergique- 
ment l'existence des dieux pai'ens : oKa^v or. oiSiv etowXov sv xoajjuo 
xal 0Tt oiSsts 8eo<; et jay] elq (Cor,, i, vin, 4); eoouXsuuaTs toi<; ©uaei 
jxYj ouatv OsoT<;( Gal., I, 4, 8); mais il n'en croitpas moins que 
les sacrifices et les hommages qu'on leur offre sont regus et, 
pour ainsi dire, recueillis par les demons : Tt ouv ; <py;pil oTt 
etSo)X60UTOv lortv Tt, yj or. 6iBo)Xov £<JTtv Tt ; 'AXX' oti a 0uou<nv Ta IOvy; 
BatjJiov'ot^ Guouatv xat oi Geo). Ou 8£Xg> il 6jxa^ xotvu>vou$ tgW 8at|xov(a)V 
Y(ve<j8ai... ou BuvaaOe Tpa^Ctj? xupt'ou jjieT^tv xal Tpa^Yjs Satyivtov 
(ICor.,x, 19-21). « Que dis-je done? Que l'idole soit quelque 
chose? ou que ce qui est sacrifie a Pidole soit quelque chose? 
Non. Mais je dis que ce que les gentils sacrifient, ils le sacrifient 
aux demons et non pas k Dieu. Or. je ne veux pas que vous 
ayez communion avec les demons... Vous ne pouvez partici- 
pcr h la table du Seigneur et k la table des demons. » 

Telle est done, suivant Paul, Perreur qui domine toutesles 
autres, celle dont l'abandon s'impose comme le premier des 
devoirs :1a communion avec les demons. Qu'exigera-t-on tout 
d'abord de l'initi^, du paienquise convertit au christianisme ? 
Qu'il d6savoue formellement toute communion avec les de- 
mons, avec ceux qu'il a servis jusque-lk. Ce d6saveu, e'est la 
formule Yabrenuntiatio telle que nous Tavons expliqu6e, mais 
non telle qu'on Texplique d'ordinaire, car si la pompe de Satan 
est la vanity du monde, ou si elle signifie Tensemble des c6r£- 
monies du cultepaien, cette mention introduit une id6e £tran- 
g&re qui d^borde, pour ainsi dire, le cadre purement th6olo- 
gique trac6 avec une parfaite nettete par saint Paul. 

Peu importe, dans Tespfece, que TEpftre aux 6ph6siens, 
d'oii nous avons extrait la citation la plus concluante k Tap- 
pui de notre th&se, soit ou non du m6me auteur que les 
Epitres aux Corinthiens et aux Galates. Le passage que nous 
avons all<5gu6 est mdme, on Ta d£ja remarque, de ceux qui 
militent contre Fattribution traditionnelle, car l'auleur y parle 
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du diable, 3ia6oXo$, tandis qu'ailleurs, dans les lettres de saint 
Paul, le m6me personnage est appel£ Satan. Mais il est cer- 
tain que, d&sTan 140 environ, Marcion comprenait cette lettre, 
qu'il croyait adress^e aux Laodic6ens, dans son canon des 
epitres pauliniennes ; Tinfluence exerc^e par elle sur les an- 
ciennes figlises d'Asie doit done avoir ete considerable et re- 
monter k la premiere partie du second sifecle. 

Si Ton refl^chit maintenant que la formule & abrenuntiatio 
a dft 6tre composee pour les paTens, et non pour les Juifs ; 
que, d'autre part, le caractfere essentiel du Paulinisme, cest 
de chercher des recrues non dans la synagogue, mais dans le 
monde gr6co-romain, Tanalogie que nous avons signage entre 
la formule et plusieurs passages des Epftres de saint Paul 
ouvre le champ k d'interessantes conjectures. La formule 
d'abrenuntiatio est d'origine paulinienne; e'est dansl'6colede 
Paul que les termes en ont et6 arrets. Peut-on aller plus loin 
et en attribuer la redaction et la diffusion au plus actif et au 
plus influent des continuateurs de Paul, k Marcion? L'hypo- 
th&se n'aurait rien d'invraisemblable; Tfiglise de la seconde 
moiti6 du second sifecle a fait assezd'emprunts a Marcion pour 
qu'on n'hesite gu&re k lui en attribuer un de plus. Mais, pour 
la justifier, il faudrait entrer dans Texamen long et difficile 
des rapports de la secte marcionite avec l'orthodoxie, ce qui 
nous ferait perdre completement de vue le sujet modeste et 
limits de cette 6tude. Nous avons voulu pr6ciser la significa- 
tion primitive du mot pompe dans une formule encore en usage 
aujourd'hui et montrer comment cette signification s'est alt6- 
r6e; Texcursion dans le domaine de l histoire religieuse n'a 
eu pour but que de preparer les voies k la solution d'un petit 
problfeme de s^mantique 1 . 

1. M. Joseph Offord a bien voulu me signaler un passage du livre du 
D r Wordsworth, Bishop Serapion's prayer book> ou Interpretation que j ai 
proposed de la pompa de Satan se trouve nettement, quoique brievement in- 
diqnee. P. 70 : « The earliest form of the Baptismal Prayer is in the Canons of 
Rippolytus, XIX, 119 : « / renounce thee Satan with all thy Company (pompa) », 
a remarkable phrase from which comes our baptismal phrase about the pomps 
and vanities of this evil World. » Ainsi, la « priority » du D r Wordsworth 
est incontestable ; si j'ai raison, il a eu raison avant moi. — 1904. 
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et la question du Philopatris 1 



1 

Dans son Histoire des origines du Christianisme, Ernest 
Renan a cit6 quatre fois le Philopatris*, dialogue qui nous 
est parvenu k la suite des oeuvres de Lucien et sous le nom 
de ce satirique \ Renan savait que le Philopatris n'est pas de 
Lucien et il prend soin d'en avertir k plusieurs reprises ; mais 
il Tattribue, sans h^siter, h l'6poque de l'empereur Julien, 
suivant la th&se soutenue, d&s 1714, par le savant Gesner. 
Dans son volume Les Apdtres, public en 1866, il ecrit*: 
« Philopatris, dialogue attribu6 faussement k Lucien et qui 
est, en r6alit£, du temps de Julien ». M6me opinion dans 
Marc-Aurele, qui est de 1882 5 : « Nous ne parlons pas ici du 

\. [Revue archtologique, 1902, I, p. 79-110. Ce mgmoire a 6U honors d'une 
approbation sans reserves par M. Krambacher, Byzantinische Zeitschrift, 
1902, p. 578-580.] 

2. Renan, Hist, des origines du christianisme, t. II, p. 235 ; t. VI, p. 297 ; 
t. VII, p. 374, 593. 

3. Dans l'edition princeps de Luciea (Florence, [1496), on lit, a la fin du 
Philopatris : outoc 6 X6y°c °3 P° ( Soxel elvou toO AouxiavoO. Les editions al- 
dines de 1503 et de 1522 portent : outo; 6 X6yoc vo6a\5rcat toO (ou to>v) 
AovxtavoO. La premiere redaction prouve qu'il s'agit d'une observation de 
l'gditeur, et non d'une note ayant figure sur an ms. perdu. L'auteur de l'ar- 
ticle LucianiM dans le Diet. of. biogr. de Smith dit a tort que cette mention 
so lit « sur les manuscrits. » Nous ne connaissons encore qu un seul ma- 
nuscrit du Philopatris (Reitz, praef, ap. Lehmann, I, p. cut, parlant du Va- 
ticanus 3, chart. 4°, n° 88, solus codex qui hunc Dialogum habeat). Un 61eve de 
M. Rrumbacher, M. Paul Marc, veut bien me faire observer que, dans ce ms. 
de 316 feuillets, le $tX6ft<xTpic occupe les feuillets 308-315, ce qui parait prouver 
qu'il ne nous est pas parvenu parmi les oeuvres de Lucien, mais a la suite. 
Depuis Reitz, personne ne s'est occupe* de la tradition manuscrite du $iX6itaTpi;, 
[M. Sternbach m'en signale un ms. a r£scnrial.] 

4. Renan, Les Apdtres, 1866, p. 235, n° 4. 

5. Renan, Marc-Aurele, p. 374. 
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Philopatris, 6crit qui se trouve parmi les ceuvres de Lucien, 
mais que nous rapportons au temps de Tempereur Julien. » 

II est assez surprenant que Renan, qui avait connu et 
estim6 k sa valeur Fillustre helleniste Hase, n'ait pas mSme 
fait mention de Fopinion de ce dernier, exprim^e par lui des 
1813, it savoir que le Philopatris est une oeuvre du moyen- 
&ge, rfedig^e au x c ou au xi e sifecle aprfes notre ere l . 

Si cette opinion, k notre avis incontestable, a 6te tellement 
negligee que, malgr6 F adhesion de Niebuhr en 1828 s , il n'en 
ait presque jamais 6t6 question dans la literature scientifique 
avant 1894 celatient sans doute k un paralogisme trfes s6- 
duisant qui a dtk 6tre commis in petto par Renan et lui faire 
rejeter sans examen Fidee de Hase. On a cru, en effet, et la 
plupart des historiens croient sans doute encore, quele Philo- 
patris est un pamphlet paien dirig6 contre le christianisme, 
dont Fauteur anonyme ne se contente pas de persifler les 
dogmes, notamment celui de la Trinity, mais dont il con- 
damne Fesprit et les tendances politiques comme dangereux 
pour la securite de FEmpire. Une fois cette interpretation du 
dialogue admise sans conteste, qui pouvait songer k le placer 
au x 6 sifecle, 6poque oil il ny avait plus de paiens dans FEm- 
pire d'Orient, oil la lutte entre le christianisme et le paga- 
nisme n'etait plus qu'un souvenir ? C'est pr6cisement parce 
que le dialogue lui semblait attester Fintensit6 de cette lutte 
que Gesner, dans son celfebre mfemoire trois fois rdimprime 
au xvrii 6 sifecle \ le rapportait au temps de Fempereur Julien 
et proposait de Fattribuer au sophiste Lucien, un des corres- 
pondants de TApostat. Trop bon helleniste pour n'y pas 

1. " C. B. Hase, Notices et ex traits des manuscrits, t. IX (1813), 2 e partie, 
p. 121. 

2. Preface du Le'on Diacre de la Byzantine de Bonn, et Kteine Schriften, 
t. II, p. 73. 

3. Les exceptions a citer sont Diodorf, Edition de Lucien, 1858, 1; p. ix; 
Gfrflrer, Byz. Gesch., t. Ill (1877), p. 64. Je me reconnais responsable du si- 
lence de M. Gust. Schlumberger a cet egard; c'est moi qui, imbu des idees 
de mon maltre 6. Aub6, lui deconseillai de teDir compte de l'hypothese de 
Hase quand il preparait son Nicfyhore Phocas. 

4. I6na, 1714; Goettingen, 1714; enfin daus le Lucien de Deux-Ponts, t. Ill, 
p. 708. 




L V QUESTION DU PHlLOPATRIS 



365 



reconnaitre toutes les marques (Tune grecite decadente, il ne 
pouvait cependant en faire descendre la date au delk de 
Tepoque oil la victoire du christianisme devint definitive, 
c'est-k-dire la fin du iv e si&cle. Ainsi, pendant longtemps, on 
a dat6 le Philopatris d'apr&s ce que I on croyait en 6tre le 
sujet, au lieu d'interpreHer le sujet en accord avec la date qui 
ressort sans conteste, comme nous le verrons bientdt, des 
allusions contenues dans ce dialogue. 

La preuve que Renan a fait ce faux raisonnement est 
fournie par quelques passages de son grand ouvrage, oil il 
accepte sans hdsiter Topinion que le Philopatris renferme une 
accusation de haute trahison dirig^e contre les chr6tiens de 
TEmpire. 

Dans le volume intitule I'figlise chrStienne, public en 1879, 
on lit ce qui suit 1 : « Par son espfirance d'une fin prochaine 
du monde, par les voeux mal dissimul6s qu'il formait pour la 
ruine de la societe antique, le christianisme dtait, au sein de 
l'Empire bienfaisant des Antonins, un d<5molisseur qu'il 
fallait combattre. » Et Renan renvoie a cepropos au Philopa- 
tris, « ense rappelant que ce petit 6crit, ajoute-t-il, est post6- 
rieur au temps oil nous sommes ». 

M^me these en 1883 dans Marc-Anrele* : « Le chretien ne 
se rejouit pas des victoires de l'Empire ; les d^sastres publics 
lui paraissent une confirmation des proph^ties qui con- 
damnent le monde k p6rir par les barbares et parle feu ». Et 
l'auteur ajoute en note : « Lire la plaisante scfene du Philo- 
patris. » 

A la difference de Renan, B. Aube, dans son Histoire des 
Persecutions de CEglise, cite la dissertation de Gesner ; mais 
sa mani&re de voir est tout k fait conforme k celle ee 
Renan 1 : 

<r La raillerie sur les trois en un et sur Tun en trois, sur le 
Dieu qui habite en haut, le Fils ne du Pfere et Y Esprit qui 
proc&de du Pfcre, sur la prifere qui commence par le Pdre, les 

1. Renan, VEglise chrHienne, p. 2»7. 

2. Renan, Marc-Aurele, p. 593. 

3. B. Aub6, Hist, des persecutions, t. II (1878), p. 136. 
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allusions k la hainedes Chretiens contre Tempereur regnant, 
alors absent et embarrass*? dans une guerre lointaine, la pr6- 
diction et Fespoir empress6 de la d6faite prochaine, Pindica- 
tion que cette guerre a lieu en Perse, tous ces details con- 
viennent bien au iv 6 si&cle, apres les d6bats de Nic6e, et 
particulifcrement au regne de Fempereur Julien. » En note, 
Aube renvoie a la dissertation de Gesner, r6imprim6e dans le 
Lucien de Lehmann (1822-4831). 

Le caractfere anti-chr£tien du Philopatris a 6t6, jusqu'en 
ces derniers temps, si g6n£ralement admis que les ouvrages 
d'enseignement les plus autoris£s Tont pr6sent6 comme une 
verity incontestable. Pour ne pas aecumuler les citations 
d'auteurs modernes, je me contente de traduire quelques 
lignes de Particle consacre a Lucien, dans le Dictionary of 
christian Biography (1882), par M. Mozley, fellow de Cam- 
bridge 1 : 

« Le Philopatris est une attaque 6vidente (a distinct attack) 
contre le christianisme : c est lk le seul motif de cet opuscule. 
II trahit d'ailleurs une connaissance si exacte de la doctrine 
chr^tienne que si Lucien en 6tait r^ellement Pauteur, on 
serait conduit h soupgonner qu'il avait vraiment commence 
par etre chr^tien. » 

Et plus loin : « Le seul grief, en dehors de simples persi- 
flages, que l'auteur invoque contre le christianisme, est tir6 
des proph£ties de malheur que les Chretiens, en partie sous 
Tinfluence de songes et de visions, semblent avoir rdpandues 
contre PEmpire paien. » 

De Phypoth&se de Hase reprise par Niebuhr, il n'est pas 
plus question dans Particle prdcitd que dans les grands 
ouvrages d'Ernest Renan et d'Aub6. Preller, dans Particle 
Lucianus de PEncyclop&lie de Pauly, public en 1846, s'6tait 
contents de la mentionner en passant, apr&s celle de Gesner, 
k laquelle il semblait donner la preference. Evidemment, le 
respect qui s'attache aux noms de Hase et de Niebuhr emp6- 
chait de traiter cette hypothfese de folie ; mais on ne s'arrStait 



1. Smith's Dictionary of christian Biography, t. II, p. 746. 
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pas a la discuter. Une fois que le Philopatris etait consider^ 
unanimement comme un pamphlet paien, il etait oiseux de 
vouloir d(5montrer qu'il n appartenait pas a un siecle oil le 
paganisme hellenique n'existait plus. 

Cette consideration paraissait si forte que lorsque l'illustre 
Gutschmid, en 1868, dans un court article critique du Central- 
blatt*, eut Toccasion d'exprimer un avis sur le Philopatris, il 
attribua cet opuscule, par de m6diocres raisons, au rfegne 
d'H^raclius, parce qu'alors il pouvait encore, suivant lui, 
exister quelques paiens dans FEmpire d'Orient. Plus r6cem- 
ment, en 1894 et en 1896, la these de Gutschmid a et6 reprise 
par M. Crampe, qui allfegue 6galement, pour mettre le Philo* 
palris au vn e siecle, cet argument en apparence sans replique : 
« Le Philopatris ne pouvait etre ecrit qu'a une 6poque oil il 
y avait encore des paiens*. » L' existence de paiens au 
vn e siecle k Constantinople, oil se place la sc&ne du Philo- 
patris, n'est cependant pas g6n6ralement admise ; pour nous 
persuader qu'il y en avait encore, Gutschmid et Crampe ont 
demand^ aux textes, et plus particuliferement k certains textes 
obscurs, bien plus qu'on ne doit raisonnablement en tirer. 
On peut, en eflet, k la grande rigueur, admettre qu'il y eut 
encore quelques paiens hellenisants dans des coins perdus de 
l'Empire grec au vu e siecle; mais l'id^e qu'il y avait alors, k 
Constantinople m^me, une nombreuse communaut6 pai'enne, 
est absolument inconciliable avec le silence des textes histo- 
riques a cet 6gard. 

II 

Nous avons montr6 que la manure dont on interpretait le 
Philopatris a influ6 et intlue encore sur la question de la 

1. Centralblatt, 1868, p. 641 (= Gutschmid, Kleine Schriften, t. V, p. 434). 

2. Rob. Crampe, Philopatris, ein heidnisches Konventikel des VII Jahrhun- 
derts zu Konstantinopel, Halle, 1894 (cf. Neumann, Byz. Zeitschrift, 1896, 
p. 165 et Byz. Zeiischrift, 1897, p. 144, reponse de Crampe a NeumaDn). Un 
atircle de R. Garnett, intitule Alms for oblivion, dans le CornhilVs Magazine 
de mai 1901 (p. 616-626), n'est qn'un resume de la brochure de Crampe, avec 
cette difference que l'auteur place le Philopatris en 628 et non en 623. 
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date; peut-etre n'est-il pas inutile de pr^ciser cette interpre- 
tation traditionnelle, que nous croyons fausse, en la resu- 
mant d apres un savant autoris6, le professeur Ramsay de 
Glasgow 1 . 

« Triephon, qui appartient k l'^glise chretienne, rencontre 
son ami Critias et lui demande la raison de sa mine effanSe, 
de sa demarche h&tive. Aprfes quelques discours au sujet du 
paganisme et du christianisme, Critias raconte qu'il a etc 
dans une assemble de chretiens, oil il a entendu predire des 
malheurs affreux a FEmpire et a ses armies. Cette histoire 
achev<5e, C16olaos, un troisifcme personnage, entre en scfene 
et annonce certains succfes militaires obtenus en Orient par 
l'Ernpereur. Tout cet opuscule est ecrit d'un ton ironique et 
t6rnoigne d'une connaissance du christianisme que n'a gufere 
pu poss£der une personne non initi6e & cette religion. » 

En presence de l'unanimit6 des critiques k placer dans la 
bouche de chr6tiens, et de chretiens militant contre le paga- 
nisme, des propos de haine et de trahison k Tadresse de 
l'Empire, je crois pouvoir declarer, avant d'aborder le fond 
de la question, que pas un mot du Philopatris n'autorise un 
aussi singulier accord. Les prophfetes de malheur qui sont en 
scene peuvent 6tre ou n'£tre pas des chretiens : l'auteur ne 
fournit pas la plus 16gfere indication k ce sujet. Toute Targu- 
mentation fondle sur la tendance anti-chr6tienne du Philo- 
patris r6sulte d'une idee preconQue que les textes vis6s ne 
justifient en aucune fa$on. 

Reprenons done la methode dont il semble qu'on n'aurait 
pas AH s'6carter. Essayons d'abord de dater le Philopatris par 
les allusions historiques qu'il contient ; nous verrons ensuite 
a concilier la dateobtenue avec le texte du dialogue, quitte a 
avouer notre ignorance si la conciliation est impossible, mais 
en maintenant fermement les conclusions chronologiques qui 
s'imposent avec une Evidence absolue. 

Au cours de la discussion entre Trillion et Critias, ou il 
est question des dieux du paganisme, la conversation tombe 

1. Smith's Dictionary of greek und roman biography, t. II, p. 814. 
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ou plutdt s'6gare sur la Gorgone. Critias affirme qu'elle 6tait 
vierge et que la puissance de sa tdte couple s'expliquc ainsi 4 . 
« Quoi, r^pond Tri6phon, en coupant la tete k une vierge, on 
se procure un 6pouvantail? Moi qui sais qu on a coup6 dix 
mille vierges par morceaux 

Dans File aux bords fameux qu'oa appelle la Crete 

(citation d'un vers d'Hom&re), si j avais su cela, mon bon 
Critias, que de Gorgones je t'aurais rapportees de Cr&te ! 
J'aurais fait de toi un g6n6ral invincible ; les pontes et les rh6- 
teurs m'auraient mis au-dessus de Pers6e, parce que j'aurais 
trouv6 un bienplus grand nombre de Gorgones. Mais puisque 
nous parlons de la Crfcte, je me souviens qu'on m'y montra 
le tombeau de ton Zeus et les bois 6ternelleinent verts qui ont 
nourri sa mfere » 1 . 

Ce passage capital prouve que Tun des interlocuteurs, Tri6- 
phon, est cens6 avoir s6journ6 en Crete, probablement en 
quality de fonctionnaire et non de soldat (car il ne dit pas 
avoir lui-m6me coup6 de tetes). II a r6sid£ dans cette ile au 
moment d un ell'royable massacre ou dix mille vierges ont 
£t6 d6capit£es. Jusqu'au commencement du xix e sifecle, aucun 
texte public ne mentionnait une pareille catastrophe en Crfcte 
et Tun des anciens commentateurs de Lucien avait m£me 
6mis l id6e bizarre qu il y avait Ik une allusion au massacre 
de sainte Ursule et de ses onze mille compagnes. 11 est k 
peine besoin d'avertir que cette opinion est insoutenable, 
car la 16gende de sainte Ursule ne remonle pas au deli du 
vin e sifecle etn'a jamais pen^tredans Thagiographie orientale. 
Gesner ne pouvait que confesser son embarras k d£couvrir 
une explication du passage cit£. Mais, en 1819, Hase publia 
YHistoire encore in£dite de L6on le Diacre, ouvrage qui parut 
de nouveau en 1828, dans la Byzantine de Bonn, accompagn6 
d'un po&me d'ua autre diacre nomme Theodose, sur la con- 

1. Philopatris, IX. X. 

2« Ge texte est a joindre a ceux qui ont recemmeut 6te* alleguespar M. A. 
Evans sur la loogue dur£e des traditions locales cretoises relatives au tom- 
beau de Zeus [Journal of heUenic Studies y t. XXI, p. 121). 

24 
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qufete de la Crete par Nicephore Phocas en 96 i. Tant dans ce 
poftme que dans YHistoire, qui comprend les rfegnes de Nice- 
phore Phocas et de Jean Zimiscfes, il est question avec detail 
de ce premier exploit de Nic6phore, alors Domestique des 
Ecoles d'Orient, qui reprit aux Sarrasins la Crfete, occup6e 
par eux depuis l'an 825. Le massacre fut horrible et la fureur 
des Byzantins n'6pargna ni l'&ge ni le sexe. « Quel fut le 
g6missement de la Crfete, 6crit le diacre Th^odose 1 , lorsque 
les petits enfants virent leurs m&res, les unes enchain6es et 
les mains li6es dcrri&re le dos, les autres souillees de sang et 
de poussifere, d * autres rangees en ligne pour Hre massacrees : 
t*; 8s awyrficv el; a^aytjv xpoxstjjitva;. » Quelque r6pugnants que 
soient les spectacles qu'elle nous oflre, l'histofre ne connait 
pas beaucoup d'h6catombes comme celle-lk, et il est tout k 
fait inadmissible qu'k deux reprises la Crfete ait 6t6 le the&tre 
d'un ldche et cruel massacre de femmes. Cest ce que comprit 
immediatemcnt Hase, le premier dditeur de Leon Diacre, et 
Niebuhr admit, comme lui, que le passage du Philopatris con- 
tenait une allusion 6vidente kla §anguinaire orgie de 961. 

En f 868, Gutschmid proposa une autre explication, n'osant, 
comme je l'ai dit, faire descendre jusqu'& la fin du x e sifecle 
un opuscule oil il reconnaissait, comme tout le monde, un 
monument de la polemique paienne contre les chr6tiens. II 
fit valoir un texte syrien daprfes lequel, en 623, la Crfete 
aurait 616 ravag6e par des incursions de peuples slaves 1 . 
Mais, d'abord, il nest nullement dit que ces descentes de 
pirates aient 6t6 marquees par des massacres de femmes; en 
outre, le ton de satisfaction sur lequel Tri6phon, dans le 
4>tXcxaxpts, rappelle ce hideux carnage, prouve k 1 evidence, 
comme l a vu Erwin Rohde 3 , qu'il s'agissait d'ennemis de 
TEmpire et que les massacreurs 6taient Byzantins. Si les 
femmes immol6es avaient 6t6 des vierges chretiennes, victimes 
de la brutalite des Slaves, Triephon n'aurait pu parler d'elles 
qu'avec sympathie, avec piti6; d ailleurs, on ne s'explique- 

1. Theod., Acroaxis, v. 58 et auiv. (L6on Diacre, eM. de Bono, p. 301). 

2. Thomas Presbyter, dans les Anecdola syriaca de Land, I, p. 115. 

3. Erwio Rohde, Byz. Zeilschrift, 1896, p. 1 et suiv. 
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rait pas qu'il cut reside k ce moment en Crfete, jouissant de 
loisirs et d'une liberte suffisante pour aller y visiter le tom- 
beau de Zeus. L'explication sugg6r£e par Hase doit done etre 
consideree comme definitive et elle eut sans doute ete admise 
depuis longtemps sans le prejug6, dont il a dejlt ete question, 
relatif k la tendance anti-cbretienne du Philopatris. A la fin 
du dialogue, un troisi&me personnage, Cleoboulos, vient 
annoncer triomphalement la defaite des Persans, la ruiue de 
Suse, la soumission prochaine de toute l'Arabie. Triephon 
exulte et s'ecrie qu'il laisse k ses fils la satisfaction de voir 
Babylone detruite, l'Egypte asservie, les enfants des Persans 
r^duits en esclavage, les incursions des Scythes refoulees et, 
s'il plait au ciel, arret^es a jamais. Toutesces allusions hislo- 
riques conviennent a la fin du regne de Nic^phore Pbocas, 
et conviennent exclusivement a cette periode de Phistoire 
byzantine, comme il nous sera facile de le montrer, d accord 
avec Niebuhr et Rohde. 

Nic6phore, aprfes avoir conquis la Crete en 961, sous Ro- 
main 11, s'illustra par des victoires remportees sur les Arabes 
et usurpa le trone le 4 6 aout 963. Heureux dans ses campagnes 
contre les Sarrasins d'Asie, il crut habile d'engager les Russes 
a faire la guerre aux Bulgarcs, mais s'apergut bientot que ses 
allies devenaient a leur tour un redoutable danger pour PEm- 
pire. En novembre 969, Antioche tomba aux mains des By- 
zantins, alors que Pempereur s'occupait de preparatifs contre 
les Russes; le 10 decembre, Nicephore, dont les guerres et 
les mesures Bscales avaient soulev6 le mecontentement, fut 
assassin^ par Jean Zimiscfcsavecla complicity de Pimp6ratrice 
Th^ophano. 

Les historiens byzantins, dans leur pedanlisme, airnaient a 
designer les peuples ennemis de PKmpire sous les noms des 
Barbares avec lesquels les Grecs de P6poque classique se- 
taient trouves en contact. Bien plus, ils aflublaient volontiers 
de noms classiques, comme Babylone, Suse et Ecbatane, les 
villes des royaumes islamiques de leur temps. La Suse du 
Phi'opairis n est cerlainement pas la Suse persane, de mrme 
que les Persans du meme passage ne peuvent etre que les 
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Arabes. La soumission prochainc de TArabie tout entire 
(xaaa ySwv 'Apa6(a;), qui est annoncee en vers par Cl6oboulos, 
est comme une amplification des vers pr6c6dents oil il c61£bre 
la d^faite des Persans et la chute de Suse. 11 n'est m&ne pas 
n6cessaire d'identifier cette Suseavec une des villes asiatiques 
que Nic6phore, au cours de ses campagnes de Syrie, enleva 
aux Arabes; Texpression xat SoOaa xXeTvsv a<xru peut n'&tre 
autre chose qu'un souvenir d'6cole une allusion aux guerres 
m6diquesou aux conqu^tes d* Alexandre. Quant aux Scythes, 
ce sont certainement les Busses ou les Bulgares, mais plus 
vraisemblablement les Busses, que d'autres Byzantins appel- 
lent parfois du nom de Tauroscythes*. 

L'espoir, exprim6 par Tri6phon, de voir arrGter les incur- 
sions des Scythes, parait une allusion assez claire aux ennuis 
qu'6prouva Nio6phore en 968 et en 969, par suite des dangers 
qui le menaQaient du cot6 de la Bulgarie. La Babylone dont 
Tri6phon r&ve la destruction est Bagdad ». II veut laisser a ses 
fils le plaisir de voir l'Egypte asservie, A'/prcrov SouXoujiivtjv. 
Cette derni&re expression n'est pas admissible dans Thypo- 
thfese de Gutschmid, car Tfigypte, conquise par les Perses 
Sassanides en 616, fut 6vacu6e par eux dix ans apr&s et recon- 
quise par H6raclius. Cette reprise d une province momenta- 
nement arrach6e k l'Empire devait 6tre qualifi6e de delivrance 
et non d'asservissement* . En revanche, sous le rfegne de Nic6- 
phore Phocas, on pouvait parfaitement songer h asseroir TE- 
gypte, qui 6tait devenue arabe et musulmane depuis plus de 
trois si&cles. II est vrai qu'on ne nous dil pas que Nic6phore 
ait tourn6 son ambition de ce c6t6 ; mais nous savons que les 
succes de l'empereur avaient 6veill6, chez beaucoup de ses 
sujets, des esp6rances de conquetes presque illimit6es. L6on 
Diacre, aussi loyalisle que l auteur du Philopatris, 6crit quo 

1. "A<rru £ou<t£>v se lit plusieurs fuia dans les Perses d'Eschyle. 

2. Leon Diacre, IV, 6. 

3. Appel6e Bcbalane par L6ou Diacre (X, 2) et Babylone par Cedrenus (II, 
433, 14). Cf. J. Aoiager, Abfassungszeit and Zweck des Philopalris, extr. de 
VHistor. Jahrbuch, 1S91 (t. XU, p. 489). 

4. Erwin Rohde, loc. laud., p. 2. 




LE CHRISTIANISME A BYZANCE 



373 



si Nic£phore n'avait pas 6t6 assassin^ aprfes dix ans de r&gne, 
il aurait pu 6tendre l'Empire k Test jusqu'k l'lnde et k Touest 
jusqu'auxconfins du monde, c'est k-dire k l'Oc£an Atlantique 1 . 
Ce rdve de domination universelle a peut 6trc 6t6 congu par 
Nic6pbore, comme il Tavait 6t6, deux stecles plus tot, par 
Charlemagne, quand Tempereur franc songea k epouser Tim- 
p6ratrice lr6ne; a la veille de la ruine de 1' Empire par les La- 
tins, il hantait encore Tempereur Isaac l'Ange, qui se promet- 
tait de d&ivrer la Palestine et d'exterminer les Sarrazins. Si 
les h^ritiers des C£sars se benjaient eux-m^mes de ces illu- 
sions, quelle prise ne devaient-elles pas avoir sur les imagi- 
nations populaires, au lendemain surtoutde victoires brillantes 
qui semblaient en pr£sager de plus completes ! Les paroles 
de Cl^oboulos dans le Philopatris sont un 6cho authentique 
des sentiments qu'6veillait, dans une partie de la population 
byzantine, la fortune presque constante de Nicephorc Phocas. 

Un des prophfetes de malheur que Critias a entendus debla- 
t6rer dans la rue annongait de graves 6v6nements, c'est-k- 
dire un changement de r&gne, pour le mois de mesori. Ce 
mois 6gyptien correspond au mois daout. D'anciens commen- 
tateurs avaient conclu de lk, sans raison, que la scfene du 
dialogue 6tait k Alexandrie, alors qu'une phrase tres claire, 
sur les vaisseaux qui remontent le Bosphore vers le Pont 
Euxin, etablit sans conteste que tout se passe a Byzance. 
L'emploi d'un nom de mois 6gyptien s'explique sans peine 
dans la bouche d'un rdveur qui doit avoir la t6te farcie des 
trait6s d'astrologie et de divination Merits en figypte. Mais il 
y a encore une autre conclusion k tirer de Ik. 

Au d6but du dialogue, Critias invite Tri6phon k venir s'as- 
seoir a Tombre des platanes, pour entendre le chant des hi- 
rondelles et des rossignols. C'est done qu'on est au printemps 
oii au commencement de T<U6. La catastrophe est annoncee 
pour le mois d'aotit : le dialogue est done cens6 avoir lieu en 
juin ou en juillet. C'6tait pr6cis6ment T^poque de Tann6e oil 
Tempereur avait coutume de faire campagne. Le 14 juillet 

1. Lion Diacre, V, 3. 
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965, k la t£te d'une armee de plusieurs cenlaines de milliers 
d'hommes, il s'empara de iMopsueste et y fit une multitude de 
prisonniers Au printemps de 966, il partit pour la Syrie, mais 
ne parait pas y avoir remporte de grands succes. Au cours de 
lete de 967, il conduisit une carapagne contre les Bulgares. 
En 969, il attaqua Antioche, prit Area et cent autres places 
fortes. Dans l'6tat actuel de nos connaissances, les victoires 
annoncees par Cl^oboulos doivent se placer en 965 ou en 969. 
En faveur de cette derniere date, on peut alleguer que le me- 
contentement populaire dont il est question dans le Philopa- 
tris est atteste, par les historiens, en mai 967, £poque oil Nic6- 
phore fut injuria dans les rues et poursuivi k coups de pierres 
par la foule jusqu au forum de Constantin; on peut aussi rap- 
peler que les incursions des Russes ne devinrent memiQautes 
qu'en 969. D'autre part, la prise de Mopsueste, en 965, doit 
avoir produit h Constantinople une vive Amotion et s'il est 
vrai que cette ville tomba au mois de juillet 1 , on conqoit que 
la nouvelle en soit arrivee dans la capilale au fort de l ete, 
avant ce mois d'aont que les prophfetes de malheur d^signaient 
pour de prochaines catastrophes. Certaines classes de la po- 
pulation doivent avoir, dfcs cette epoque, murmure contre 
Nic^pbore, qui n'a pu lever sa grande armee de 965 sans faire 
peser de lourdes charges sur les riches comme sur les pauvres. 
Nous savons que des son avenement il avait indispose le pa- 
triarche Polyeucte et pris des mesures s^vferes pour restreindre 
l'accroissement de la main morte, ce qui lui valut l'hostilit^ 
des moines 1 . Ainsi. Ton peut h£siter. pour la date du Philo- 
patrisy entre deux ann6es, 965 et 969, dont la premifere me 
semble plus vraisemblable ; mais il me parait impossible que 
Tune ou Tautre ne reponde pas & la situation qu'implique ce 
dialogue, tant kl'ext6rieur qu a l'int^rieur. 

Les autres allusions sont trop vagues pour autoriser des 
.conclusions chronologiques ; mais il n'en est pas de meme de 
la langue dans laquelle cet opuscule est r6dig6. Une 6tude 

1. Pour toutes ces dates, voir la Chronographie byzanline de Muralt. 

2. Voir I'edit de Nicephore (964) daus le Leon Diacre de Bono, p. 311 et 
Gfrdrer, Byzant. Gtsch., t. Ill, p. 56. 
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complete et minutieuse de ce mauvais grec a et£ faite en 1897 
par un jeune savant de Cracovie, M. Stach 1 . Les resultats 
auxquels il est arrive sont d'un grand interet et conlirmeraient, 
s'il en etait besoin, l'opinion de Hase. M. Stach a montr£ que 
l'auteur du Philopatris n'a connu et imite qu'une partie res- 
treinte des (Euvres de Lucien; quil n'a lu et ne cite, en fait 
de poetes, que ceux qui figuraient au programme des etudes 
byzantines; que ses soiecismes sont ceux des Byzantins de 
basse epoque; qu il abuse comme eux des mots composes; 
enfin, qu'on trouve dans ces quelques pages 157 mots qui 
n'ont pas ete employes par Luiien et dont la plupart ne se 
rencontrent que chez les ecrivains byzantins de la decadence. 
De ce nombre est o-:px-:r^ivr t q % pour arprcTj-yos, que Stach (et 
Aninger, qui a fait la meme observation avant lui) connais- 
saient seulement par les exemples du x e au xn* siecle que citent 
le Thesaurus d'Estienne et le Lexicon de Sophokles. J'ai ren- 
contre ce mot dans une inscription de 926, rappelant la res- 
tauration des murs de Cavalla, que j'ai dScouverte et publiee 
en 1882^. Comme il ne parait pas dans les ceuvres de Cons- 
tantin Porphyrog6n6te (mort en 959), on doit en conclure que 
dans la premiere moitie du x e sifecle il commengait seulement 
k s'introduire dans la langue byzantine; si done l'auteur du 
Philopatris Temploie en prose (l'inscription de Cavalla est 
metrique), e'estque ce terme avait conquis, dans Tintervalle, 
une place dans le vocabulaire usuel. [/argument tir6 du mot 
Gxpxvrfll-rfi peut servir k confirmer la date que nous attribuons 
au Philopatris et pourrait m6me en autoriser une plus basse. 

Cette question elucidee, il faut passer k la plus difficile, 
celle de Interpretation du dialogue, dont le vrai sens paratt 
avoir ete si etrangement meconnu par des generations de sa- 
vants. 

1. C. Stach, De Philopatride, Cracovie, 4897. 

2. Bull, de Corresp. helUn., 4882. p. 268. 
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Tous les historiens sont d'accord pour reconnaftre qu'il n'y 
avait pas de paVens k Byzance au x 6 sifccle. M. Crampe qui, 
en 1894, a soutenu que le Philopatris, loin d'dtrc un pamphlet 
antichnHien, £tait un libelle destine k attirer sur les paiens la 
s6v6rit£ des pouvoirs publics, s'est vu oblig6, pour rendre 
son hypothfese acceptable, de reprendre la th6orie de Gutschmid 
et d'attribuer le Philopatris au vn e si&cle. Nous avons vu que 
cela est impossible et n'y reviendrons plus. Quelles que 
puissent dtre, k cet 6gard, les apparences, il n'y a pas de 
paiens en sc&ne dans le Philopatris : c est Ik un point qu'il 
faut tenir pour £tabli. 

S'il n'y a pas de paiens, doit-on admettre, avec la presque 
unanimity des critiques, que les prophetes de malheur contre 
lesquels est dirig^e la seconde partie du dialogue soient des 
moines avides et fanatiques qui, dans leur haine int6ress£e de 
l'empereur, vont jusqu'k souhaiter la d£faite de ses armies et 
la ruine de l'Empire? 

Je n"h6sile pas, pour ma part, k affirmer que c'est 14 une 
erreur complete et que l'auteur du Philopatris, quoi qu'on en 
ait dit depuis Gesner jusqu'k M. Krumbacher, en passant par 
Niebuhr, Gfrflrer, Aninger et Neumann, n'a nullement eu l'in- 
tention d'incriminer le patriotisme du clerg6 grec 1 . S'il en 
avait eu l'intention, rien ne Yeht emp6ch6 de le faire claire- 
ment, de parler sans ambages de mauvais moines, en ajoutant 
qu'il y en avait aussi de bons. Or, les divers indices qu'on 
allfegue, k d6faut dedications precises, pour soutenir que les 
prophfetes sont des moines, en particulier des familiers du 
patriarche de Constantinople, ne me paraissent pas r6sister k 
l'examen. 

Les renseignements que donne sur eux Critias, dans le 

1. « Den Typus des unpatriotischen MOnchs, den Lukian nock nicht kannte, 
Ubersetzte man ins Lukianische. » (Neumann, Byzanl. Zeitschrift, 1896, p. 167). 
E. Rohde concede avec raison {loc. laud., p 9) qu'on ne voit pas si les pro- 
phetes du Philopatris sont des laiques ou des clercs. 
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r6cit qu'il fait k Tri£phon, peuvent se r6sumer en quelques 
lignes. Sorti pour faire des emplettes, il a vu une foule de 
gens qui se parlaient k Foreille ; parmi eux il a avis6 un fonc- 
tionnaire de sa connaissance, Craton, qui exer^ait les fonc- 
tions de pereguateur (eJjwomfc) — fonctions post^rieurcs, soit 
dit en passant, au rfegne de Justinien. Gritias s approche de 
Craton pour le saluer. En ce moment un hideux petit vieil- 
lard, [nomme Charic&ne, annonce que le nouvel empereur 
abolira les arr^rages, remboursera les dettes 1 et proc6dera 
k d'autres r^formes dont Tune parait d'ordre mon&aire (le 
texte de ce passage int6ressantcstmalheureusement alt6r6) *. 
Un autre, nomme Chleuocharme, v6tu d'un manteau tout 
r&p6, dechaux et la t6te d£couverte, ajoute qu'un certain indi- 
vidu, mal vGlu, tonsur6 (xexapjjivo; tyjv %6\kt^) et venu des 
montagnes, lui a fait voir le nom du nouveau souverain 
grav6 dans le theatre en lettres hi^roglyphiques ; ce prince, 
ajoute-t-il, fera couler Tor dans les rues. — Critias fait 
observer k ces gens que, suivant les rfcgles de Interpretation 
des songes, il arrivera le contraire de ce qu'ils pr£voient ; 
car, au dire d'Art^midore, r£ver d'or est indice de pauvret6. 
Tous se mettent k rire et traitent Critias d'ignorant. Lk- 
dessus. Craton lui propose de Tinitier aux pratiques de divi- 
nation qu'il ignore; ce qu'on lui d6bite ne sont pas des 
songes, mais l'annonce certaine d'un 6v6nement qui se pro- 
duira au mois de mdsori. Critias se fttche et veut s'en aller ; 
on le retient par son habit et on lui persuade d entrer dans 
le sanctuaire. « Nous passons alors, dit-il, par des portes de 
fer et des seuils d'airain et ayant gravi de nombreux escaliers 
en spi rales, nous entrons dans une maison au toit dor6, telle 
que celle de M6n6las dans Homfcre. » Critias voit lk des 

1. Romaio Lecapeoe avail consenti des lib^ralit^s dece genre (Zonaras, VI 
p. 69; cf. Rohde, /. J., p. 6). 

2. L'empereur futur rat; etpapuxyya; &£exau, iitj ifcxaCwv ttj; t^/vt^. Rohde 
a suppost (loc. laud., p. 6) que le terme elp., qui est uq 5ita£, designe cer- 
taines pieces d'or que Niclpbore avail d6mon6tisees. Le mot serait d'origine 
persane. ^interpretation de Gesner, Hase, Talbot, etc* [il accueillera les 
faux devins) est trop invraisemblable pour meriter d'fitre discutee. 
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hommes p&les, la face inclin^e vers la terre. D&s qu'on 
Taper^oit, on se pr£eipite a sa rencontre el on lui demande 
s'il n'apporte pas de facheuses nouvelles. « Non, dit Critias, 
tout va bien. — Nenni, r^pondent les autres, la ville est 
grosse de malheurs. » Critias leur demande sil va y avoir 
quelque Eclipse de soleil, si Venus et Mercure vont entrer en 
conjonction, si la terre produira des Hermaphrodites, s'il y 
aura de grandes chutes de pluie ou de neige, de la grele, une 
peste ou une famine f . Non, ce n'est pas lk ce qu'ilspr6voient ; 
mais une revolution est prochaine, la ville sera envahie et 
l'armee mise en dSroute. Lk-dessus, le patriote Critias se 
f&che tout rouge et reproche eloquemment a ces droles de 
souhaiter des malheurs k leur patne. « Ce sont lk, leur dit-il, 
des propos de vieilles femmes ; vous ne savez ces choses ni 
par revelation, ni par l'6tude patiente de l'astrologie. » Tri6- 
phon Tinterrompt alors et lui demande : « Que font r^pondu 
ces hommes ras6s d'esprit et de jugement ? » (xexapjiivct ttjv 
Yvwjjitjv xai ttjv &avoiav). Critias r£pond ; on lui a expliqu6 que 
les revelations de ces prophfetes ne se produisaient pas sous 
la forme de rdves, mais qu'elles se pr6sentaient k leur esprit 
aprfes dix jours dejeilnes et autant de nuits pass6es a chanter 
des hymnes. Critias leur reproche a nouveau de pr£dire des 
malheurs kleur patrie et les menace de la colore de Dieudont 
ils se pr6tendent inspires. Sur ce, ils Taccablent de mille 
injures et il s'enfuit dans un 6tat d'irritation tel que Tri^phon, 
au debut du dialogue, aura toutes les peines du monde k le 
calmer *. 

Ces devins, ces visionnaires sont-ils des chr£tiens ? Evi- 



1. Aninger (op. laud., p. 475) a pensg, uon sans vraisemblance, qu'il y a la 
une allusion a des 6v6nements (entre autres une Eclipse total e de soleil) 
qui se soot pro du its vers la fin du regne de Nicephore. L'eclipse est du 
22 decembre 968 (Leo Diac, IV, 11). 

2. Si Ton prend a lalettre les expressions du dialogue, Critias a ele* vraiment 
« frapp 6 de stupeur » etcomme transform^ en statue par I'effet de quelque 
charme magique. 11 est probable, eneffet, quel'auteur apens6aune influence 
de ce genre, et non a une influence puremeut morale, puisque Trigphon fait 
jurer a Critias de ne lui faire aucun mal ; le possddt s'engage a ne pas com- 
muniquer sa possession (cf. Crampe, op. laud., p. 52, 53). 
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demment oui, et M. Crampe ne persuadera k personne qu'ils 
forment, suivantson expression, un conventicule de patens k 
Constantinople. Mais sont-ils des clercs ou des moines? Rien 
ne permet de laffirmer ni m^me de le supposer. Tout au plus 
pourrait-on consid^rer comme un moine vagabond le person- 
nage tonsur6 dont il est question incidemment et qui, arriv6 
de la montagne 1 , a vu le nom du nouvel empereur grav6 en 
hi6roglyphes sur Tob^lisque du th&Mre'. Mais Cleuocharme 
est-il un moine parce qu'il a la t6te d^couverte, qu'il est d6- 
chaux et porte un veteraent r&p6*? Est-il permis de croire 
que les devins soient des tonsures parce que Tri6phon, qui 
ne les a d'ailleurs pas vus, dit qu'ils sont rases d'esprit et de 
jugement 4 ? Faut-il, de ce qu'ils se reunissent pour jeuner 
et veiller en chantant des hymnes, conclure que ce sont des 
pr&res ou des moines? Non, ce sont tout bonnement des vi- 
sionnaires clir6tiens, qui pratiquent la divination telle qu'elle 
n'a cess6 d'etre pratiqu6e k l'6poque chr6tienne, suivant la 
judicieuse observation de M. Bouch6-Leclercq 5 : « Ce qui dis- 
tingue la divination chr6tienne de celle qu'elle remplace, c'est 
quelle n'a point de m6thode sp^ciale autre que la pri&re. C'est 
par la prifere seule qu'il faut solliciter les lumi&res surnatu- 
relles e . » Cette phrase est d'autant plus int^ressante k citer 

1. L'Olympe de Bithynie ou le mont Atbos ? 

2. 11 faut noter, avec Crampe, que cet anachorete ne joue aucun role daus 
la reunion secrete. On salt, d'autre part, par le De SignU de Codinus (p. 52), 
que les OBuvres d'art et les inscriptions de l'bippodrome — par mi lesquelles 
6talt l'obelisque de Tbddose l er — fournissaient inatiere aux reveries desde- 
vios (Crampe, op* laud., p. 20;. 

3. Crampe a fort bien mootre" que ce sont la des usages familiers aux 
philosopbes neoplatoniciens; on peut done les attribuer sans difficulty a ceux 
qui s'iuspiraient de leur mysticisme, sans etre, pour cela, moias Chretiens 
que les neo-platooiciens du xi a slecle dont il sera question plus loin (Crampe, 
op. laud,, p. 51). 

4. Corriger yv«u|iTjv en x6|mjv serait absolument arbitraire. D'ailleurs, alors 
meme qu'il s'agirait de tonsures, onaurait le droit derappeler ia tonsure des 
pretres d'lsis (cf. Tart. Isis dans le Lexikon de Roscber, p. 429), qui pouvait 
avoir pre vol u daus un milieu de sopbistes mystiques au m&me titre que l'u- 
sage du calendrier egyptien (mois de misori, date indiquee par Craton pour 
raccomplissement des sinietres propbeties). 

5. Boucbe-Leclercq, Hist, de la divination, t. IV, p. 352. 

6. Les neo-platooiciens se pr£paraient aux visions par des jeunes et des 
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ici que M. Bouch6-Leclercq ne s'est pas occup^ du Philopa- 
tris et n'a pas une fois cite cet ouvrage : or, elle s'applique k 
merveille au conciliabule de devins dont eel opuscule nous 
apprend Texistence dans la Byzance orthodoxe du x e siecle. 

La nouveaut6. d'ailleurs, k cette 6poque, n est pas la divi- 
nation, qui ne fut jamais plus r^pandue, mais cette sorte de 
divination collective, de revelation faite k un c^nacle d'illu- 
min£s qui se soumettent, pour arriver a l^tat mantique, au 
regime de jeflnes, de veilles et de pri&res dont il est question 
dans le r£cit de Critias. Les historiensdu x« sifecle citent plu- 
sieurs excmples de proph6ties qui se rdalisferent et Luitprand, 
ambassadeur de Tempereur Othon k la cour de Nic£phore, 
parle avec detail des livres byzantins ou les destinies des 
empereurs futurs 6taient expliquees ! . II connut k Constanti- 
nople un astronome, dou<5 du don de seconde vue, qui lui fit 
une description complete de la famille imperiale germanique 
et de son entourage \ Les devins dont on vantait la perspica- 
cite Staient quelquefois des hommes d^glise; mais il y en 
avait d autres qui n'6taient ni des prGtres ni des moines *. 
Critias, introduit dans le sanctuaire des prophetes de mal- 
heur, apprend d'eux qu'ils passent des jours k jeftner et des 
nuits k reciter des hymnes ; si ces hommes avaient <H6 des 
moines, qu'eut-il pu trouver d'extraordinaire k ces exercices? 
On insiste sur la maison ou la salle au toit d or, */pua6pe?cv 
otxov, dans laquelle Critias a 6t6 conduit. Pour Gfrorer et 

hymnes (Marin. Vit. Procli, 45; Jamblique, De myst. t HI, 9). Cf. Crampe, 
op, laud., p. 254. 

1. Le continuateur de Theophane (1, 22, p. 36 ed. de Bonn) raconle qu'al'e- 
poque de L4on l'Armlnien (vm« siecle) il y avait, dang la bibliotheque impe- 
riale, un recueil d'oracles qui contenait, entre autres, les portraits des futurs 
empereurs (pop^ac xai a^ri\LOLXOL «fy ou<Ta *cfi>v yeviQ0O|iiva>v paaiXlaav 8ta xpupaTuv). 
Cf. Krombacher, Gesch. der byzant. Lilt., 2* 6d., p. 627. Je ne sais si Ton a 
encore rapproche* ce livre des Vaticinia Ponlificum, ouvrage atlribue' a tort a 
Joachim de Flore, que Bernard D&icieux lisait en 1319 et ou se trouvaient les 
portraits de tons les papes futurs (Lea, Hist, de llnquis., t. Ill, p. 14 de ma 
traduction). £videmment, nous avons la un exemple de ('influence exerce'e 
sur Tltalie par la litterature mystique et prophelique de l'Empire grec. 

2. Luitprand, ap. Leon. Diac, ed. de Bonn, p. 359, 361. 

3. Cf. E. Rohde, loc. laud., p. 9. 
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pour Aninger, c'est le palais du patriarche de Constantinople, 
centre des intrigues et des manoeuvres de trahison ourdies 
par les moines contre Tempereur. Mais il suffit de lire la 
phrase en grec pour reconnaltre l'origine de cette illusion : 
A^aOo(jlsv on$T)p£a$ xe xuXa? xal ^aXxeou? oi8ou$. 'Ava6a6pa; 8i 
xXeferas x£ptxuxX<i><ja(j.evo£, e?xP ua ^P°? 0V °^ ov iv^X8oixev, otov "Onrjpo^ 
toD MeveXaou ?y)<j(. L/allusion k un passage de YOdysste est 
explicite' : Critias, satur6 de lectures classiques, se compare 
k T616maque qui, re^u par M6nelas dans son palais de Sparte, 
en admire les murs 6clatants d or et d'airain. D'autre part, 
les mots qui pr6c6dent ceux-lk sont une citation presque 
textuelle de Ylliade 9 : 

v EvOa atJtjpetat ts xuXat xal ^aXxeo? ouooq. 

11 ny a done rien k tirer de ces pr^tendus renseignements 
surTaspect exterieur du lieu oil futintroduit Critias; ce pe- 
dant ne parle que par citations et la salle au toit dore n'est pas 
plus authentique que la porte de fer et le seuil d'airain. Le 
seul detail que Ton puisse retenir, parce qu'il n'est pas, que 
je sache, emprunt6,cest la serie des escaliers en spirale; or, 
cela indique que les faux proph&tes se reunissaient dans 
quelque grenier, ce qui convient mal, on Tavouera, k des 
conspirateurs dont le chef reconnu, suivant une hypothfese 
trop ing&iieuse, aurait 6te le patriarche de Constantinople. 

L'auteur du Philopatris est sans doute un sophiste ou un 
professeur de litterature, qui se croit un nouveau Lucien 
parce qu'il plagie sans vergogne le prosateur favori des 
Byzantins, et un homeride parce qu'il ne cesse de citer Ho- 
rnfere. Mais ce cuistre sans talent parait poursuivre en m6me 
temps un but pratique. A la lin du dialogue, Tri^phon et Cri- 
tias s'unissent pour chanter les louanges de Tempereur. 
« Pour nous, Tri6phon, dit Critias, nous allons jouir du plus 
heureux sort... Tu connais ma pauvrete comme je connais la 
tienne. C'est assez pour nos enfants que Tempereur vive; 
avec lui les richesses ne nous rnanqueront point. » Comme il 

1. Odyss., IV, 72 sq. 

2. Made, VIU, 15. 
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n'est pas douteux que cet opuscule filt destine k etre lu par 
Nic£phore, a titre de protestation de ses sujets loyaux contrc 
les autres, la phrase que nous avons citee a toute l apparence 
d'une demande de salaire; Tempereur victorieux n'oubliera 
pas le sophiste qui a pris si vigoureusement son parti k 
Theure oft le succfes de ses armes etait incertain. 

On comprend, apr&s les explications qui precedent, pour- 
quoi nous refusons de croire. avec GfrcJrer, que Nic6phore, 
dans sa haine du clerge regulier, ait commands a un sophiste 
decrire un pamphlet contre les moines; avec Renan et 
presque tous les autres critiques, que Tauteur du P/nlopatris 
soit un adversaire du christianisme et denonce les chr6tiens 
comme des ennemis de la patrie ; avec Crampe, qu'il soit un 
chr6tien fanatique qui rev Me aux aulorites s6culi6res un con- 
venticule de paiens attard^s, ennemis a la fois de Dieu et de 
la patrie. (Test un pauvre diable qui, pour se faire valoir, 
crie « Vive TEmpereur! » en 116trissant, comme il convient, 
TOpposition. Cetle Opposition, k Ten croire. se recrutait 
parmi des gueux bien inollensifs; ce ne sera pas elle. d ailleurs, 
qui amfenera un changement de regime ; les assassins de Ni- 
c^phore seront son meilleur general, Zirnisces, et sa propre 
femme, Theophano. 

IV 

II nous resle k parler de la premifere partie du dialogue, 
qui forme a peu prfcs les deux tiers de Tensemble et qui se 
rattache assez mal k la partie la plus imporlante, celle que 
nous venons d'analyser avec detail. 

Lorsque Trillion rencontre Critias, exaspere par les pro- 
pos de trahison qu'il vient d'entendre. il essaie d'abord de le 
calmer et de lui faire raconter son aventure. Le bon sens 
exigerait que ce recit ne se fit pas trop attendre: mais, par 
quelque motif, l'auteur laisse notre curiosite en suspens. 
Critias a jure par Zeus; aussitot Triephon, rappelant tous ses 
souvenirs de Lucien, aftirme que Zeus dtait un coquin et un 
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paillard. Sans se fttcher, Critias oflfre d'attester Apollon, puis 
Poseidon. Hermfes, H6ra; k chaque nom, c'est le meme 
d£chatnement d'invectives, agreraent6es do plaisanteries 
faciles. Par quoi faut il done jurer? demande Critias. Alors 
Triephon lui d^bitedes vers, dont Tun est d'Euripide, lexhor- 
tanta jurer parle Dieu supreme, parle Fils et par l'Espritqui 
procfcde du Pfere, suivant la formule adoptee dans l'Eglise 
grecque apres le schisme de Photius. Critias repond qu'il ne 
comprend pas cette arithm^tique, parle en badinant de Nico- 
raaque de G6rasa et de Pythagore. Sur ce, Triephon lui fait 
un petit cours de religion et, s'aidant des Oiseaux d'Aristo- 
phane, dont il cite deux vers, et d'une phrase de MoTse, qu'il 
appelle le Bkgue* lui expose la creation du monde sorti du 
Chaos. Mais Critias insiste : il veut savoir ce que son interlo- 
cuteur pense des Parques et du livre du Destin. Au flux de 
citations hom^riques allegu6es par Critias, Triephon repond 
par d'autres citations du meme poete et en fait ressortir les 
contradictions. Enfin, apres une dernifere escarmouche sur les 
livres du Ciel oil, suivant Triephon, sont inscrites les actions 
des hommes et oil Critias s'6tonne que Ton enregistre aussi 
celles des Scythes, Critias se decide h jurer par le Fils qui pro- 
cfcde du Pere et commence k narrer l histoire de sa rencontre 
avec les prophfetes et de sa visite au lieu de leurs reunions. 

On a soutenu, d'une part, que la conversion de Critias 
etait feinte et que le but de Tauteur du dialogue etait de 
railler impunement le christianisme; de Tautre, que le m&me 
auteur, au moment d'attaquer violemment les moines Chre- 
tiens, voulait se mettre a couvert en presentant une apologie 
de la religion. Enfin, Erwin Rohde a pretendu que tout ce 
d6but n'6tait qu'une farce litteraire et un pretexte cherche par 
Tauteur du Philopatris pour faire etalage de sa familiarite 
avec Lucien. 

Sur un point essentiel, prcsque tous les critiques sont d'ac- 
cord : Triephon serait un chr6tien et Critias un paien. Erwin 
Rohde, qui accepte la these de Hase et de Niebuhr, sans 
admetlre qu'il y ait eu des paYens au x e sftcle, se tire d affaire 
en alleguant que la premiere partie du dialogue est cens^e se 
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passer it une 6poque beaucoup plus recuse que la seconde. 
La preuve, suivant lui, c'est que Tri6phon dit avoir autrefois 
partag6 les id6es de Critias, mais etre revenu k de meilleurs 
sentiments par la rencontre d'un Galil^en chauve, au long 
nez, qui etait mont6 au troisifeme ciel 1 . Les anciens commen- 
tateurs avaient d&jk reconnu que ce Galil^en etait saint Paul, 
qui dit, en eflet, avoir £t6 enlev6 au troisieme ciel (iprarriva 
eo>$ xptxou oupavou)" ; Rohde a confirm^ cette explication en rap- 
pelant un passage des Actes apocryphes de Paul et de Thfecle, 
oil il est £galement question du grand nez de l'apotre (k*p- 
p»vov)'. Puis done que Trilphon. contemporain de Nicephore 
Phocas, pretend avoir rencontre saint Paul, c'est, dit Rhode, 
que l'auteur, dans cette partie du dialogue, le fait vivre huit 
ou neuf siecles plus t6t, k une epoque oil les paiens 6taient 
encore en majorite \ Seulement, ce singulier ecrivain ne sait 
pas garder le masque quil a revetu 1 ; il s'oublie, dans la 
meme partie du dialogue, jusqu'a parler des massacres de 
Crete, qui ont eu lieu en 961 . Cela netonne point M. Rohde 
de la part d un pauvre d'esprit comme l'auteur du Philopalris, 
qui grille de placer, dans son ecrit, une polemique contre les 
dieux du paganisme et fait ce qu'il faut ou ce qu'il peut pour 
y parvenir *. 

II y a 6videmment quelque chose de judicieux dans Topi- 
nion de Rohde; cet excellent critique, k l'encontre de tous 
ses pred£cesseurs, s'est refuse a trop prendre au serieux la 
premifere partie du Plnlupatris. Toutefois, il me semble avoir 
6te un peu trop loin dans cette voie ; il me semble surtout 

1. GaliUen^ signifiant chrilien, est une expression familiere a l'emperear 
Julien; M. Crawpe {op. laud., p. 18) dit n'eu coouaitre daos ia literature 
byzantine qu'uo autre exemple, emprunte au Timarion, imitation de Lucien 
gcrite au xn e sifccle. Peut-6tre l'auteur du Philopalris avait-il lu J u lien. 

2. Paul, 11 Corinth., xn, 2. 

3. Teschendorf, Act. apocr., p. 41; cf. Rohde, loc. laud., p. il. 

4. Le m£ine argument a determine certains savants d'autrefoU a placer le 
Philopalris sous Nerou (Fabricius, Biblioth. graeca, t. III t p. 54). 

5. « Der Ver/asser halt sein allei % thumliches Maskenspiel nicht fest. » 
(E. Rohde, loc. laud. t p. 11.) 

6. « Er halt das alterthumliche Kostilm nur then so lange fest a Is es semen 
Zewecken dient. » (E. Rohde, ibid.). 
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avoir oublie que le Philopatris etait destin6 k etre lu et k 6tre 
compris, ce qui exigeait, de la part de I'auteur, un certain 
respect des vraisemblances. L/interpr6tation litt6rale qu'il a 
donn6e du passage sur le Galil6en est inadmissible. Le texte 
dit simplement : Vjvtxa 8£ [loi raXtXaTos hituxev ava<paXavT(a<;, 
eictpptvo^, xptTov oipavov aepo6anqaa?. Les lecteurs pouvaient 
comprendre qu'il ne s'agissait pas d'une rencontre propre- 
ment dite, de mdme que si j'^cris aujourd'hui : « Fenelon m'a 
appris la simplicity », cela ne signifie point que j'aie v6cu 
dans la society de Fenelon ! . Triephon parle d'une lecture — 
di!F6rente de ses lectures habituelles de sophiste — celle des 
Epitres de saint Paul, qui ont, dit-il, chang6 sa mani&re devoir. 
Par un dernier scrupule de sophiste, qui ne veut se servir 
que de noms antiques, il designe Paul sous le nom du Galileen 
et, comme ce vocable pourrait faire songer k Jesus, il ajoute 
des details caract^ristiques, ava^aXavxia;. ex(pptvo<;, qui ne de- 
vaient laisser aucune Equivoque dans Tesprit de ses lecteurs 
inform6s. 

Mais il y a plus : Tallusion a la rencontre avec saint Paul 
est faite en termes qui sont une imitation 6vidente du Philo- 
pseudes de Lucien (chap, xin) : « Je ne croyais pas k tout cela 
plus que toi, mais lorsque je vis voler en lair cet Stranger 
venu des pays barbares, qui se disait hyperbor^en, alors je 
crus, etc. »*. Cette observation, faite par feu Aninger, mais 
qui a 6chapp6 k Rohde, ne laisse presque rien subsister de 
l episode de saint Paul, comme le centon de phrases poetiques 
signale plus haut enleve toute valeur a la phrase sur le toil 
dore de la maison ou se r^unissent les devins. 

Je maintiens, pour ma part, que le dialogue se passe tout 
entier au x e si£cle, que Critias n est pas moins chnHien que 
son interlocuteur Triephon et qu'ils sont Tun et Pautre des 

1. Dans la fameuse inscription d'Abercius (Marucchi, EUm. d'archdol. 
chHtienne 1 t. I, p. 296), il est egalemeot question de la compagnie de saint 
Paul, alors qu'il s'agit seulement de celle de ses ceuvres. 

2. 'Eyw 8e xat ocvto; aicitrcoTepo; eov <rou icaXat xa roiaOra — y*p ouSsvt 
Xoyco Suvatbv yiyvsaOat av aura itKireOaat — opLw; ore to rcpfircov eIoov itstopievov 
tbv $evov tbv papSapov — e£ * fuepSopeuiv rjv, cu; e^aaxev — em<mu<ra. 
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sophistes, avec cette difference que Critias trouve sp6cieuses 
et agr6ables les conceptions de la mythologie hell^nique, tan- 
dis que Triephon les declare absurdes et revoltantes. La di- 
vergence de vues qui les s6pare, et qu un autre que Tauteur 
du Philopatris aurait su rendre trfes intGressante, est, en 
somme, celle qui se dessina, dfes les premiers temps du chris- 
tianisme, entre les intransigeants qui iondamnaient les lettres 
classiques comme entach£es d'idol&trie et ceuxqui, plus nom- 
breux heureusement, continuferent a voir en elles le fonde- 
ment de toute Education lib^rale 1 . De tous temps, ceux qui 
enseignaient aux enfants les genealogies, les attributs et m6me 
les amours des Dieux ont 6t£ suspects de complaisance pour 
le paganisme et ont eu fort k faire pour ^carter cette accusa- 
tion. Je crois pouvoir affirmer que le paganisme de Critias est 
tout litteraire, que ses pr6tendues railleries M'6gard du chris- 
tianisme ne sont qu'un badinage aussi depourvu de liel que 
d'esprit, enfin que sa conversion finale, ne portanl que surla 
formule d un serment, n'est pas plus s6rieuse que sapreten- 
due idol&trie. 

Dbs le d6but de la discussion, on voit qu'il ne s'agit pas de 
doctrine, mais de la consideration ou du credit que m6ritent 
les imaginations des poetes grecs. Triephon, parlant k Critias 
de Tagitation qui le secoue, dit qu'il a sans doute 6cout£ jus- 
qu'au bout des ongles, lix t&v ovjywv, les propos qui l'ont tant 
boulevers6. Critias r6pond qu'il n'est pas plus etonnant d'e- 
couter avec ses ongles que de porter un enfant dans sa cuisse 
ou dans sa tete, on encore de changer de sexe; car, ajoute-t- 
il, toute la vie est pleine de prodiges, s'il faut en croire les 
pontes, el (JouXsi TTtorsuetv toT$ ijGujxaT*. Est ce la le langage d'un 
paien convaincu? Ne sent-on pas le professeur de mythologie 
— A'histoires, comme on disait k Rome — qui a envie de d£- 
biter sa marchandise? Peu aprfcs, Critias jure par Zeus a6i ien, 
vtj xov Ati xov atO£ptov, de ne pas faire de mal k son interlocu- 
teur en lui racontant son aventure. « Tu m'effraies encore 
plus, dit Triephon ; qui pourrait te protegcr si tu violais ton 

1. Voir Boissier, La fin du paganisme, 1. 1, p. 234 et suiv. * 
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scrment? Car je sais que tu n'ignores rien au sujet de ton 
Zeus. » Cela signifie peut-dtre que Critias risque d'etre fou- 
droy6 et que sa compagnie deviendrait alors fort dangereuse. 
A ce propos stupide, qui voudrait 6tre spirituel, Critias r6- 
pond : « Que dis-tu? Zeus ne pourrait-il pas menvoyer dans 
le Tartare? Ignores-tu qu'il a pr£cipit6 tous les dieux du seuil 
divin, qu'il a foudroy6 Tautre jour Salmon6e, qui voulait ton- 
ner comme lui, et qu'il foudroie encore aujourd'hui les inso- 
lents? N'est-il pas nomm6 Titanokrator et Gyqantoletfo par 
les po&tes, et en particulier par Homfere? » Sur quoi Tri^phon 
rappelle savamment les metamorphoses et les debauches de 
Zeus, et Critias, au lieu de lui r^pondre, propose de jurer par 
Apollon. L'ennuyeuse conversation continue; k un moment, 
Critias atteste le Dieu Inconnu d'Athenes vyj tov ofy/amov ev 
'AtofivcRs 1 , et Trtephon, sans y faire attention, recommence k 
Tinterroger sur la Gorgone. Les choses ont Pair de prendre 
une tournure plus s6rieuse quand Triephon d6bite ses vers 
sur le dieu triple et un, par lequel seul il convient de jurer. 
On a singulifcrement exag6r6 la port6e de la r^ponse de Cri- 
tias : « Tu m'apprends k calculer; ton serment est une arith- 
m6tique et tu calcules comme Nicomaque de G6rasa. Je ne 
sais ce que tu dis, un trois, trois un. Est-ce que tu paries de 
la tdtrade de Pythagore, ou de son ogdoade, ou de sa tria- 
kade? » Ce n'est pas Ik une r^ponse d'anti-chretien, mais de 
sophiste, qui, habitu6 k jurer par les dieux de la mythologie, 
feint de s^tonner qu'on lui demande de jurer par une formule 
aux allures arithmetiques. Du reste, Triephon ne le laissera 
pas continuer sur ce ton ; il cite aussitot un vers d'Euripide 
pour lui imposer le respect des choses sacrees : 

1. 11 n'est pas nScessaire d'entendre par la le Dieu Inronuu de saint Paul 
{Ac les des Apdlres, XVII, 23), car il y avait a Atheues d'autres autels du Dieu 
Idcoqou que celui dout a parle" l'Apdtre. M. Crampe (p. 14) rappelle a propos 
ud texte de Philostrate ( Vit. Apoll., VI, 3) : Kai xaOta 'A0r,vY)<nv, ou xa\ 
ayvaxTTtov 8at(i6va)v pwjioi tSpuvxat. Ne chant plus par quel Dieu jurer, 
Critias atteste celui qui Da ni nom, ni legende; de celui-la, du moins, son 
interlocuteur ne m6dira pas. 
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et poursuit par une citation dWristophane : « II ne s'agit pas 
de mesurer ici le saut d'une puce. » Puis il parle de sa ren- 
contre avec saint Paul, qui nous a renouvelds, dit-il, par 
Teau du baptdme et fait une profession d'orthodoxie k laquelle 
son interlocuteur n'oppose rien. Mais il se garde de citerla 
Bible ou les Evangiles; le nom m6me de Moise eut choqu6 sa 
pudeur de sophiste; il Tappelle le Begue, $po&6y\<*)Gvoq t et il 
explique l'origine du raonde en citant deux vers des Oiseaux 
d'Aristophane. N'estil pas Evident que ces deux hommes font 
plutdt assaut de pedantisme que de doctrine? Ce qui suit, sur 
les Parques, le destin et les registres des p6ch&s des hommes 
tenus au ciel, n est encore qu'une chaine de citations. 11 se 
trouve cependaot, dans cette discussion sans objet, un mot 
qui parait signilicatif. Tri6phon dit que Dieu a form^e^opGoarev) 
les etoiles lixes « que tu consid&res comme des dieux », c&s au 
(jeStj dsoj?. iMais, a y regarder de prfes, ce propos ne peut s'in- 
terpr^ter k la lettre : le paien hell^nisant n'est pas un adora- 
teur des planfetes. Cela signifie simplement que les noms des 
planfetes sont ceux des dieux du paganisme, noms qui, suivant 
Triephon, ne doivent pas dtre invoquds dans les serments so- 
lennels comme ceux de divinit^s. Du reste, il marque nette- 
ment lui-meme le caract&re de cette discussion toute scolas- 
tique quand il dit, aprfcs avoir r^futd les theories du paganisme 
sur le destin : « Ne vois-tu pas combien sont incoh6rentes et 
peu solides les inventions des poetes? Laisse de c6t6 tout cela, 
afln d'etre inscrit dans les registres celestes des bons Et 
plus loin, pillant encore Lucien : « Tes dieux sont depuis 
longtemps un cottabe (nous dirions une t£le de Turc) pour 
tous les hommes de bon sens. » Lk-dessus, Critias declare 
qu a l'inverse de Niobe il sent que de pierre il est devenu 
homme et prete serment par le Fils qui proc&de du P&re. La 
controverse est apaisee et Critias peut commencer son r6cit. 

Je ne veux pas nier qu'en certains passages Tinepte auteur 
de ce dialogue ait oubli6 que son propos n'^tait pas s£rieux, 
qu'il n'ait elev6 la voix et enfle le ton comme s'il voulait con- 
vertir un infidele. Mais s'autoriser de ces quelques lignes ou 
de ces quelques mots pour conclure que Tun des iitterlocu- 
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teurs est un d^fenseur du paganisme, qu'il y avait encore des 
paTens a 1 £poque ou a 6t& £crit le Philopatris, c'est mdcon- 
naitre le caractfere d'une composition dont le fond solide. si 
tant est qu'il en ait un, est une discussion plutot litt^raire que 
religieuse sur Temploi d'une formule de serment. 



V 

On rapporte que Constantin V, l'empereur iconoclaste et 
rationaliste (740-775), raillait impitoyablement ses courtisans 
lorsqu'ils invoquaient, en sa presence. Taide de la Sainte 
Vierge. On ajoute qu'il tournait en ridicule ceux qui mettaient 
quelque affection k 6viter toute expression licencieuse*. Ces 
traits, joints k son gout pour la musique et pour le th&itre, le 
faisaient qualitier de paien par les orthodoxes plus rigoureux. 
Cette accusation de paganisme ne visait pas une doctrine re- 
ligieuse ddfinie, mais un penchant, jug6 excessif, vers ce qu'on 
pouvait appeler rhelldnisme et qui ne diff6rait gufere de ce 
qu'on nomme l'humanisme en Italic au xv e sifccle. Sathas, 
dans la preface du septifcme volume de sa MeaaiwvtxYj |3i6Xto0faiQ, 
public en 4894, a pr^tendu discerner, pendant toute l'histoire 
byzantine, deux courants contraires, Tun romain, Tautre hel- 
16nique, dont la lutte aurait constitu6 toute la vie intellectuelle 
et morale de cette <5poque. L'esprit hell£nique n'a jamais 6td 
6touff6, mais il a 6t6 refoul6 et r^duit k Timpuissance par l'es- 
prit romain, dont le triomphe du christianisme avait assur6 
la suprematie. La Renaissance a 6t6 le reveil de Thellenisme; 
les grandes controverses religieuses, tclles que la querelle des 
iconoclastes, sont moins des disputes sur des points de dogme 
que des Episodes du long combat entre Phell&iisme et le ro- 
manisme. Bien que Sathas ait all6gu6, k l'appui de sa thfese, 
des arguments dont la plupart ne supportent pas Texamen*, 
il faut, croyons-nous, y reconnaitre un fond de v£rit£. La 

1. Cf. Bury, Later roman Empire, t. II, p. 461. 

2. Voir l'article de M. HeiseDberg daos le Byzant. Zeilschrift, 4896, p. 168 
et soiv. 
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tendance que Sathas appelle hell6nique 6tait nourrie et forti- 
fi£e a Byzance par T^ducation litt^raire, qui resta presque 
enticement classique, c'est-k-dire paienne. Parmi ceux qui 
distribuaient cet enseignement dans les 6coles et qui, tous, 
appartenaient nominalement au christianisme, il dut y avoir 
bien des hommes aux yeux de qui Homfere et les Tragiques 
6taient des guides plus autoris^s que la Bible et les Pferes 1 . 
La contrainte officielle qui pesait sur eux les emp£chait de 
faire profession de leurs doctrines, ou, s'ils les exprimferent, 
ne permit gufcre qu elles se transmissent jusqu'k nous; mais 
le fait que cette tendance hell^nique existait k Byzance et 
qu'elle y causait m&me quelque alarme aux orthodoxes serait 
suffisamment attest^, k d^faut d'autres t6moignages, par la 
premifcre partie du Philopatris. Elle Test encore par un pas- 
sage d'Anne Comnfene qui, parlant du reveil des etudes k By- 
zance sous l'influence d'Alexis l er au xi 8 si&cle, ajoute que son 
p&re prescrivit aux 6rudits de son temps dedonner le pas aux 
textes sacr^s sur les lettres grecques, xpoTjYeTaOat tJjv ?6W dsi'wv 
jl(6Xu>v jxeXsTYjv t*/Js 'EXXyjvtxrJq Tzatldxq iziTpe^c*. Si le pieux em- 
pereur crut devoir insister ainsi sur la part pr£pond£rante qui 
revenait aux Saintes Ecritures dans Tenseignement, c'est qu'il 
constatait avec inquietude une tendance contraire, representee 
surtout, sous son rfegne meme, par la philosophie platoni- 
cienne et pythagoricienne de Jean Italos 1 , qui admettait la 
metempsychose, professait la theorie de Platon sur les id£es 
et ne rendait pas aux saintes images le culte qui leur £tait diV. 
Une sorte de Syllabus de TEglise grecque, le Synodikon pu- 
blic par M. Ouspenky, condamne, a la suite des iconoclastes, 
les adherents des doctrines hell6niques et de Tenseignement 
platonicien sur la mati&re et les idees E . Or, Jean Italos n'est 
qu'un anneau dans une longue chafne, car il fut T61feve et le 

1. 11 y a des reflexions justes a ce sujet, au milieu de choses plus que con- 
testables, dans Gfrdrer, Byz. Gesch., t. Ill, p. 75-83. 

2. Anne Commene, V, 9, p. 265. 

3. Cf. Byz. Zeitschr., 1896, p. 172. 

4. T Hv 8s Tot; (i£T£|i']/ux° )<T£t ^ SofcaCwv xctl tot; 4yta; etx6vac ou*/' a>; Bei *rt|ifi>v, 
aXXa xa\ xa; icXaTumxa; t8la; napeSI/eto (Nicolas Acominat). 

5. Chalandon, Alexis Comnene,?. 316; Byzanfinische Zeitschrift^ 1895 t p. 143. 
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successeur (dans la chaire de philosophie de l'Acad^mie de 
Byzance) du platonicien Michel Psellos (1018-1081). Ce philo- 
sophe fut soupQonn6 de pr£f6rer la doctrine de Plalon k celle 
de l'figlise et dut se justifier auprfcs de Tempereur par une 
declaration formelle d'orthodoxie 1 . On rapporte qu'un de ses 
£lfeves, fortement impregn6 d'hell6nisme, se jeta du haut 
d'un rocher dans la mer en criant : « Prends-moi, Poseidon* ! » 
Prfcs de cinq sifccles aprfes, Georges de Tr^bizonde dit avoir 
entendu declarer k G6miste Plethon que le monde en tier serait 
bient6t acquis k une seule religion, qui ne serait ni le christia- 
nisme ni le mahom6tisme, mais differerait peu de la vieille 
religion hell6nique\ U est vrai que Plethon 6tait un fervent 
platonicien et qu'ayant reside en Italic lors du conciie de Flo- 
rence, il a pu subir Tinfluence de l'humanisme italicn; mais 
il est permis de supposer que le propos rep<H£ par Georges 
de Tr6bizonde r£vMe, tout en Texag6rant sans doute. un 6tat 
d'esprit qui sest perp^tue discrfetement, pendant de longs 
si&cles, dans les 6coles et les academies byzantines. 

Ainsi, ce qu'on a pris pour du paganisme dans le Philopa- 
tris n'est, en somme, qu'une forme byzantine de l'humanisme. 
On a d'autant moins lieu d'etre surpris de la constater dans la 
Byzance du x e si&cle que bien d'autres indices accusent, k la 
mgme 6poque, une renaissance de l'esprit grec et des goiits 
classiques. C'est du x e sifecle que datent nos meilleurs ma- 
nuscrits des anciens auteurs ; c'est alors que Tart byzantin a 
produit ses cliefs-d'ceuvre, dont beaucoup, tant ivoires que 
miniatures, nesont que des copies d'aeuvres romaines encore 
tout impr6gn£es d'influences grecques ; c'est alors aussi que 
Lucien, le plus Grec des Grecs, si Ton peut dire, a trouv6 de 
nombreux lecteurs et irnitateurs, mode qui dura jusqu'k la 
fin de FEmpire d'Orient, comme Fattestent entre autres le 
Timarion, public par Hase, et le Voyage de Mazari aux 

4. Krumbacher, Gesch. derbyzant. Litteratur, 2 e 6d., p. 435. 

2. Nicgtas Acomioat, dans Tafel, Supplem. hist, eccles. graecorum (Ous- 
pensky, Essais sur fhistoire de la civilisation byzantine, Saint-Pltersbourg, 
1892, p. 156 ; enrusse). 

3. Byz. Zeilschrift, 1896, p. 172* 
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EnferSy publie par Boissonade, inspires Tun et lautre de la 
Nekyomantie de Lucien 

Nous sommes malheureusement mal inform6s des carac- 
tSres intellectuels de cette renaissance du x e sifecle, qui se 
poursuivit et s'accentua, malgr6 le cl6ricalisme 6troit d'A- 
lexis l er , pendant T6poque des Comnfenes*. Mais il semble bien 
qu'elle exer<;a ses effets jusqu'au delk des frontiferes de FEm- 
pire, dans une ville qui avait 6t6 longtemps byzantine et 6tait 
rest^e en rapports 6troits avec Byzance, k Ravenne. Lk vivait, 
vers 970, le grammairien Wilgard. Enthousiaste de la science 
qu'il enseignait, il fut s6duit, nous dit le moine Rodolphe 
par des esprits malins, qui lui apparurent en songe sous les 
traits des anciens pofetes, Virgile, Horace et Juvenal, lis le 
remerci&rent de ce qu'il faisait pour eux et lui promirent 
qu'il participerait k leur gloire s'il pers6v6rait dans la meme 
voie. Wilgard commenQa dfes lors k s^carter ouvertement de 
la doctrine chr^tienne et a enseigner que ces pontes avaient 
plus de droit k la conliance des hommes que les Livres Saints. 
L'6v£que de Ravenne, Pierre, se hkta d'intervenir et r^duisit 
Wilgard au silence. Le moine Rodolphe ajoute qu'k la m6me 
6poque d autres partisans de la mfeme doctrine furent mis k 
mort par le glaive ou conduits sur le bucher, Cependant, 
trente ans plus tard, l'abbe romain Leon rencontra encore, 
des deux cotes des Alpes, certains grammairiens non moins 
exalt^s qne Wilgard, qui se r^clamaient de Platon, de Vir- 
gile et de Terence plutot que de TEcriture et de TEglise. II 
semble que Gfrorer n'a pas eu tort de soupqonner Texistence 
d'un lien occulte entre ces humainistes de l'ltalie et F£cole k 
laquelle appartenait le Critias du Philopatris. Le fait que 
L6on nomme Platon, inconnu aux theologiens occidentaux 
du x e siecle, parmi les auteurs pr6f6r6s des grammairiens 

1. Cf. Erwin Rohde, he. laud., p. 45 et Nicolai, Griech. Literaturgesch.^ 
t. II, p. 487. 

2. C'est surtout au milieu du xi e siecle que se dessine on mouvemeot philo- 
sopbique auim6 d'une tendance hostile a I'figlise. Cf. Krumbacher, Gesch. 
der byz. LitL, 2«*d., p. 445. 

3. Dom Bouquet, Recueil, t. X, p. 23; Gfrorer, Byz. Gesch., t. Ill, p. 77. 
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qu'il d6nonce, autorise, en ellet, a croire que ces derniers 
entretenaient des relations plus ou moins directes avec les 
maitres des £coles byzantines de ce temps. 



Ce qui pr^cfede nous permet d aborder la dernifcre question 
g£n6rale que soulfcve le Philopatris, celle du rapport logique 
entre les deux parties si difT6rentes dont il se compose. Dire, 
avec quelques critiques r^cents, qu'il n'y en a aucun, que 
toute la premiere partie, c'est-k-dire les deux tiers de Topus- 
cule, n'est qu un jeu d'esprit et un hors-d'oeuvre, c'est traiter 
Tauteur anonyme, quelque mediocre qu'il soit, avec une s6v£- 
rit6 vraiment excessive. Cet homme a beau dtre depourvu de 
talent, de gout et de toutes les qualit6s de T6crivain : il sait ce 
qu'il veut et n'6crit pas seulement pour le plaisir de noircir 
du parchemin. J'ai d6]k montr6 que son ceuvre se termine 
par un appel peu dissimul6 a la Iib6ralit6 de lempereur 
Nicephore. (Test comme patriote, comme <piX6xaTp'.<;, qu'il 
demande Faum6ne ou une pension; mais la patrie byzantine 
n'£tait pas tout entifere \k oh Tempereur et Tarm6e combat- 
taient pour la defense des frontiferes. L'Empire d'Orient repo- 
sait sur deux piliers, Torthodoxie et l'autorite imperiale ; pour 
fetre <ptX6icaTpt<; dans toute l acception de ce terme, lauteur 
devait se montrer 4galement soucieux del'empereur, chef mi- 
litaire supreme, et des int6r6ts de la religion. Or, a l'6poque 
de Nicephore, aucune h6r6sie dangereuse ne menace l'ortho- 
doxie dans TEmpire ; tout ce qu'elle peut craindre, c'est cet 
humanisme de pddants de college qui tend k substituer k nou- 
veau Zeus et les autres dieux de l'Olympe a la divinity triple 
et une du christianisme. Le loyaliste mendiant auquel nous 
devons le *PO\QTzx , zpi$ a combattu lhumanisme dans la premiere 
partie de son dialogue, Tesprit de r6volte et de trahison dans 
la seconde. Avec ce dernier, point d'accommodement : c'est 
une d^nonciation en rfegle. Mais l humanisme n est pas un 
ennemi bien redoutable ; c'est en badinant qu'on le met k la 
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raison ; d'ailleurs, les deux interlocuteurs sont des sophistes, 
nourris egalement d'llom&re et d'Euripide, qui ne tardent 
pas a se trouver d'accord, et cette premiere pariie, d'oii la 
formule du dogme chr£tien sort victorieuse, se termine par 
un accommodement cordial. En somme, et malgr6 Textreme 
maladresse de la composition, le dialogue justilie ainsi son 
titre principal : le patriotisme byzantin s'y affirme successi- 
vement sous ses deux aspects, Tun spirituel, l autre tem- 
porel : Tfiglise et l'arm^e. 

Le sous-titr e est plus difficile k expliquer : ^iXoxxcpis ^ &5a<j- 
xcjxsvo^. L'homme qui s'instruit, Si&a<jy.6{Aevos, est sans doute le 
m£me que le (piXdiuaipts ; mais est-ce Tri^phon, qui apprend de 
Oitias les mendes des ennemis de l'Empire, ou Critias, qui 
apprend de Tri£phon k jurer par le Fils du Pere et non par 
Zeus? La question, du reste, est de trop mince importance 
pour qu'il soit utile de la discuter. 

Je suis loin d'avoir 6puis6 tout l'intdrdt qui s attache a ce 
m6chant opuscule ; mais je crois avoir fait l essentiel en le 
replaqant dans son milieu et en montrant les enseignements 
qu'on en peut tirer pour deux Etudes considerables qui 
attendent encore un historien : celle de l'opposition et celle de 
l humanisme h Byzancc. 




Les Apdtres chez Les Anthropophages 1 . 



Caius Plinius Secundus, que nous appelons Pline le Jeune, 
dtait, en 112 ap. J.-C, gouverneur romain de la Bithynie, 
c'est-i-dire du nord-ouest de l'Asie Mineure. A peine install^, 
ildut dcouter les doltfances des propri^taires etdes marchands 
de bestiaux: leur commerce souffrait, parce qu'on n'achetait 
plus de victimes pour les sacrifices; une secte religieuse nou- 
velle, celle des chr6tiens, s'dtait k tel point multiple que les 
temples perdaient leur clientele et devenaient deserts*. Quatre- 
viugts ans plus tard, vers Tan 200, Tertullien, pretre en 
Afrique, disait que les Chretiens, bien que datantdela veille, 
avaient d6jh rempli le monde (hesterni sumus et vestra omnia 
implevimus 9 ). Cette dernifcre expression semble quelque peu 
hyperbolique ; mais les USmoignages de Pline et de Tertullien 
se conlirment Tun Tautre. La propagation du christianismek 
travers le monde romain fut tres rapide; au commencement 
du u e sifccle, les chrdtiens sont ddjit assez nombreux en Asie 
pour inquidter lesintdrdts des pa'iens; k la lin.du sifecle, ils se 
croient la majorit6 ; un si&cle encore, et ils seront les maitres 
de TEmpire. 

Comment cette propagation s'est-elle accomplie? Pour la 
seconde partie du n e stecle, £poque oft les textes chrdtiens 

1. Conference faite au Musee Guimet, le 17 janvier 4904. 

2. Cast a M. Ramsay qu'est due, je crois, cette explication ingenieuse du 
motif qui porta Pline ie Jeune a s'occuper de«* Chretiens et a en entretenir 
Trajan. 

3. Tertull., Apolog., XXXVII : « Les Maures, les Marcomans, les Parthes, 
quelque nation que ce soit, est-elle plus do to b re use qu'une nation qui n'a 
d'autres limites que l'univera? Nous ne sommes que d'bier et deja nous rem- 
plissons tout, vos villes, vos iles, vos bourgs, vos municipes, vos cornices, 
▼os camps, vos tribus, le palais, le g£nat, le forum; nous ne vous iaissons que 
▼os temples. » 
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sont d6jh abondants, nous le savons dans une certaine mesure; 
mais pour le i er siecle, qui ful l'gpoque decisive, notre igno- 
rance est presque complete. J£sus avait eu douze disciples 
appelds apdtresauxquels il commanda de rtfpandresa doctrine 
k travers le monde. Mais, de ces douze aptitres, il y en a deux 
seulement dont nous puissions esquisser la biographie : saint 
Pierre et saint Jean. 11 faut naturellement ajouter saint Paul, 
Tapotre des Gentils,dont la vocation est postdrieure kla mort 
du Christ, mais qui, gr&ce h ses Epttres et aux Actes, nous est 
le plus familier de tous. En revanche, que savons-nous de 
Philippe, d'Andr£, de Mathias, de Jacques, de Barth6lemy et 
des cinq autres? Nous ne savons rien, rien que leur vocation 
et leurs noms. 

Notre ignorance, a cet <5gard, ne tient nullement au fait 
regrettable que la literature chr^tienne du n e sifecle ne nous 
est pas parvenue tout entiere. Eus&be, 6v<k|ue de Osar6e, 
6crivant vers 330 et disposant d'une des plus riches biblio- 
thfeques de l'Asie, n'en savait pas plus long que nous. Au com- 
mencement du 111 6 livre de son Histoire de ffiglise, il s'exprime 
ainsi : a Les saints apotres et les saints disciples du Sauveur 
se rdpandirent par toute la terre. Thomas, comme nous l'a- 
vons appris de nos pferes, eut en partage le pays des Parthes, 
Andr£ celui des Scythes, et Jean l'Asie. » Puis il parle des 
missions de Pierre et de Paul et ajoute ; « Origfcne rapporte 
tout ceci dans le livre troisifeme de ses commentaires sur la 
Genese. » Or, Origfene, docteur chrdtien d'Alexandrie, v6cut 
de 185 a 254; c'est k lui qu'Eusebe est oblig6 demprunter les 
tr£s maigres informations qu'il nous donne. C'e*t done qu il 
n'en connaissait pas d'autres qui lui parussent dignes de foi. 

Eus&be dtaitun savant et se r^signait k ne point tout savoir. 
Mais les ignorants, les humbles, le peuple enfin, ne se rdsi- 
gnent pas volontiers St cela. Dans tous les pays oil le chris- 
tianisme avait pris pied au n e siecle, il se forma des ltfgendes 
sur les origines locales de ce mouvement. Une rivalite bien 
naturelle poussa les figlises k se r6clamer d'illustres fonda- 
teurs ; et quels fondateurs plus illustresque les apotres, ceux 
qui avaient recueilli directement de ses levres Tenseignement 
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de J6sus? Les Actes des Apotres qui font suite a nos Evan- 
giles ne s'occupent gufereque de saint Paulet de saint Pierre; 
on se mit h en composer d'autres, ou la mission des autres 
apdtres 6tait racontee. En Tabsence de tout tdmoignage pre- 
cis, les imaginations sedonnferentlibre coursetil y eut comme 
une surenchfere de merveilleux. L/Eglise vit naltre ces com- 
positions avec d'autant plus de m6liance que la doctrine en 
6tait souvent suspecte ; les sectes, si nombreuses d6s les pre- 
miers temps duchristianisme, avaient chacune une literature 
pieuse, des Evangiles, des Actes, des Lettres, qui 6taient tout 
impr£gn6s de leur esprit. Toutefois, Ffiglise, victorieuse du 
paganisme au iv e sifecle, ne lit pas disparaitre, du moins en 
g6n6ral, les ouvrages qu'elle n'approuvait pas ; c'eilt 6t6 d'ail- 
leurs trfes difficile, tantces r6cits merveilleux 6taient rdpan- 
dus On se eontenta d^liminerou d'att6nuer ce qui, dans les 
discours pnU6s a J6sus ou aux apotres, choquait trop ouver- 
tement Torthodoxie; mais les histoires ellcs-memes furent 
consid6r6es comme inoirensives. De ces histoires d'apotres, 
que I on appelle les Actes apocryphes, nous poss6dons un 
grand nombre endiverses langues, grec, latin, copte,syriaque, 
arabe ; il ne se passe presque pas d'anndes qu'on n'en d^couvre 
de nouveaux fragments et tout ce que Ton poss&de en ce genre 
n'a pas encore 616 public. C'est une literature trfes curieuse, 
trfes instructive mdme, qui ne nous renseigne pas, bien en- 
tendu, sur ce qu'ont vraiment fait et pensd les disciples de 
J6sus, mais qui nous apprend ce que Ton croyait k leur sujet 
dbs le iv c siecle, dans les classes interieures des communautes 
chr6»iennes, et aussi quel singulier melange de pi6td et de 
romanesque s^duisaitles imaginations de ce temps-Ik. 

Cela dit, je vais vous exposer un de ces r£cits, intitule « Les 
actes d'Andre et de Mathias dans la citd des Anthropo- 
phages » \ Pour que vous puissiez en saisir nettement le ca- 
ractfcre, je raconterai sans m'interrompre pour commenter; 
a la fin seulement, je vous pr6senterai quelques observations 

i. Cet apocrypbe a ele £tudi£ en deruier lieu par DobschOtz, Deutsche 
Rundschau, avril 4902, p. 81-107. Jc u'ai lu le memoire du savaut allemaud 
qu'apres avoir ecrU le mien. 
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propres a pr^ciser Torigine et les sources de cette composi- 
tion anonyme, dont on possede de nombreux manuscrits en 
plusieurs langues et m6me une vieille traduction anglo- 
saxonne. 

Les ap6tres, s'6tant r6unis en un meme lieu, tir&rent au 
sort pour se partager les pays ou ils devaient aller enseigner 
le christianisme. La contr6e des Anthropophages 6chut a 
Mathias, celui qui avait remplac6 Judas aprfes sa trahison. Ces 
Anthropophages 6taientde terribles gens; ils ne mangeaient 
pas de pain, ne buvaient pas de vin, mais se nourrissaient de 
la chair et du sang des hommes. Quand un stranger entrait 
dans leur ville, ils le saisissaient, lui crevaientles yeux et lui 
donnaient aboire une drogue magique qui lui otait la raison. 
Dfes que Mathias eul franchi la porte dela ville, ils le saisirent, 
l'aveuglerent, lui firent boire la drogue, le conduisirent en 
prison et lui apport&rent de l'herbe k manger. Mathias ne 
mangea. point, mais, dans sa d^tresse, adressa de ferventes 
prieres a Jesus. 

Pendant qu'il priait dans sa prison, il vit tout k coup une 
grande lumiere et de cette lumi&re sorlit une voix qui lui dit : 
« Cher Mathias, recouvre la vue ». Et imm^diatement il vit 
clair. Puis la voix Texhorta k prendre courage et lui promit 
qu'il serait sauvd par Tapotre Andr6, qui arriverait apres 
vingt-sept jours et le d^livrerait de sa dure captivity. 

Mathias s'assit dans sa prison et chanta. Lorsque les bour- 
reaux entrerent, cherchant les victimes ddsigndSes pour ce 
jour-lk, Mathias ferma les yeux, alin qu'ils crussent qu'il 
dtait encore aveugle. On lui avait attaches a la main droite une 
Etiquette 1 oil la date de son emprisonnement 6tait inscrite; il 
devait, comme une b£te a Tengrais, attendre ainsi trente 
jours r&volus, apr£s quoi on l'emporterait pour le tuer et le 
d£pecer. 

Le vingt-septifeme jour, le Seigneur apparut k Andrd et 
lui ordonna de partir avec ses disciples pour le pays des 

1. Cette 6tiquette est dite t«6>a; on appelait ainsi les plaochettes porta ut 
des ooms que Ton fixait aux momies e'gyptieanes (Le Blaot, Rev. arcfitol., 
1874, 1, p. 244). 




LES APOTRES CHEZ LES ANTHROPOPHAGES 



399 



Anthropophages, afin de d61ivrer Mathias; il fallait que cela 
fut accompli dans le d61ai de trois jours. L'apdtre rdpondit 
quil 6tait pret k partir, mais que le pays des Anthropophages 
£tait trop loin, qu il £tait impossible de s'y rendre dans un si 
bref d<51ai etque le Seigneur ferait mieux de charger un ange 
de cette mission. « Obdis, lui rdpond.t le Seigneur. Lfeve-toi 
de bon matin et te rends sur le rivage avec tes disciples ; tu y 
Irouveras un bateau. » Et, apr&s avoir bdni Andrd, il remonta 
au ciel. 

Le lendemain matin, k la premiere heure, Andrd et ses 
disciples descendent au rivage et voient un petit bateau dans 
lequel sont assis trois hommes. « Oil allez-vous, frferes? » 
leur demanda-t-il. « Nous allons, r6pondit le pilote-patron, 
au pays des Anthropophages. » « Moi aussi, dit Andrd. » 
« Mais, dit le pilote, tout le m«mde dvite d'aller dans ce pays- 
Ik; pourquoi done y vas-tu? » « J'y ai quelque allaire, rdpon- 
dit Andr<$, et je voudrais que tu nous prisses a bord, mes 
compagnons et moi. » « Entrez done, ditle pilote. » 

« Avant d'entrer, reprit Andr6, il faut que je te dise que 
nous n'avons pas d'argent pour payer notre passage: nous 
n'avons m£me pas de pain k manger. » — « Comment alors 
pensez-vous embarquer et faire la route? »> demanda le pilote. 
— « Ecoute, frfcre, nous sommes les disciples du Seigneur 
J6sus-Christ, le bon Dieu, qui nous a ordonnd d allerprdcher, 
mais nous a interdit d'emporter avec nous de 1 argent, de la 
nourriture, ni meme un vetement de rechange 1 . Si tu veux 
nous accepter tels que nous sommes, dis-le nous; sinon, nous 
devrons chercher un autre moyen. » — « Si e'est \k l'ordre 
que vous avez reQu. dit le pilote. et que vous vous y confor- 
miez, je suis heureux de vous recevoir k bord, bien plus que 
ceux qui me donnent de For et de l'argent ; car e'est une joie 
pour moi de voir dans ma barque un apotre du Seigneur. » 
Andr6 le remercia, le b6nit et tous s'embarqu&rent. 

« Va chercher trois pdins k fond de cale, dit le patron a un 

1. Matt., x, 10 : « Ne prenez ni or ni argent, ni moonaie dans vos ceintures, 
ni sac pour le voyage, ni deux habits, ni souliera, ni baton ; car Touvrier doit 
recevoir la nourriture qu'il a merits. » Cf. Marc, vi, 9. 
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des matelots ; il faut que nos passagers en mangent, afin de 
pouvoir supporter le mouvement des flots et le mal de mer » 
— « Frfcre. dit Andr6, puisse le Seigneur te faire participer 
au pain celeste! » — « Si tu es vraiment un disciple de J6sus, 
dit le patron, raconte done les miracles de ton maitrc k tes 
disciples. aHn qu'ils se r^jouissent en leur cceur et cessent de 
craindre la mer. » D<5jk le bateau avait quitt6 le rivage ; An- 
dr£ rappelaa ses disciples, qui £taient inquiets et mal k Taise, 
comment un jour, dtant sur le lac avec J6sus, ils avaient 
£prouv6 une forte tempdte. que le Seigneur avait aussitot 
apaistfe. Puis Andr6 fit une pri&re et demanda que ses disciples 
s'endormissent. 11 n'avait pas encore fini quails dormaient 
profondtfment. 

La barque tila.it comme une llfeche sur une mer d'huile. 
« Comme tu gouvernes bien ta barque! dit Andr£ au pilote; 
je navigue depuis seize ans et n'ai jamais vu un pilote aussi 
habile. » — « Nous aussi, rdpondit le pilote, nous avons sou- 
vent navigud et couru des dangers; mais comme tu es un 
disciple de J£sus, vois, la mer a reconnu que tu es un homme 
juste et elle ne s'est pas soulevee en flots irrit^s. » :< Merci, 
Seigneur, s'£cria Andrd, de m'avoir fait rencontrer un homme 
quiglorilie ton nom! » 

« Dis-moi, disciple de J£sus, ton maitre n'a-t-il pas fait 
d'autres miracles que ceux dont on parle? » Andr6, aprfcs 
avoir un peu h6sit6, consent k satisfaire la curiosity du pilote. 
Un jour, avec les Douze, J6<us entra dans un temple des 
paiens, devant lequel il y avait deux sphinx. Jdsus ordonna 
k Tun des sphinx de se lever de son picSdestal et de venir con- 
vaincre les prStres de sa mission divine. Le sphinx obdit et 
parla d'une voix humaine. Puis Jdsus dit au sphinx d'aller 
dans le pays de Chanaan, au champ de Mambr£, de r^veiller 
dans leur tombe Abraham, Isaac et Jacob et de les amener au 
temple. Le sphinx ob6it encore et revint avec les trois pa- 
triarches. Puis Jdsus renvoya les patriarches et ordonna au 
sphinx de reprendre sa place a la porte du temple. « 11 a fait 
bien d'autres miracles, ajouta Andre, mais si je les racontais, 
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tu ne supporterais pas mon bavardage*. » « Tu te trompes, 
rgpondit le pilote, car j'aime toujours 6couter des discours 
utiles. » 

Cependant le bateau approchait du rivage. Le pilote pen- 
cha sa tete sur l*£paule d'un des matelots et resta silencieux. 
Andr6 se tut dgalement et s'endormit. Quand il le vit dormir, 
le pilote dit k ses matelots : « fitendez vos mains sous son 
corps et portez Andr6 et ses disciples devant les murs de la 
ville des Anthropophages; puis revenez k moi. » Les mate- 
lots deploy&rent leurs ailes, qu'ils avaient cach6es jusque*l&, 
ob&rent et revinrent. Alors J6sus — car, vous Tavez devin6, 
le pilote du mysterieux bateau dtait Jdsus lui-mdme — re- 
monta au ciel avec ses anges qui dtaient les matelots. 

Voila, certes, un admirable tableau. Si Benozzo Gozzoli ou 
Memling avaient connu cette 16gende, quels chefs-d'oeuvre 
ils auraient pu en tirer! 

Au point du jour, Andrd se reveilla par terre et vit ses dis- 
ciples endormis autour de lui. « Levez-vous, dit-il, et sachez 
que nous avons 6te conduits sans le savoir par le Seigneur 
lui-m6me, qui s'est humili6, a pris figure de marin et nous a 
mis k l'gpreuve. » Puis il lit une prifcre et supplia le Seigneur 
de se manifester k lui. Jesus apparut sous les traits d'un enfant 
d'une merveilleuse beaut£. Andr6 demanda pardon de ne 
l'avoir pas reconnu. « Tun'as pas pech6, rdpondit Jesus; mais 
tu as dout£ que tu pusses aller en trois jours au pays des An- 
thropophages et je t'ai montr6 que je pouvais faire toutes 
choses. Maintenant, va k la prison de Mathias et ddlivre-le, 
ainsi que tous les Strangers qui sont avec lui. Tu seras cruel- 
lement tortur6, ton sang coulera k Hots, mais tu ne mourras 
point, car les habitants de cette ville sont destines k devenir 
des croyants. » Et ayant ainsi parl6, il remonta au ciel. 

Andr6 et ses disciples parvinrent inapergus jusqu'a la pri- 
son. Elle 6tait entouree de sept gardiens; Andr6 pria, et ils 
tombftrent morts; il fit le signe de la croix sur la porte, et la 

1. Jean, xxi, 23 : « II y a aussi beaucoup d'autres chosen que Jesus a faites; 
et si elles etaieut ecriUs eo detail, je ne pease pas que le tnoode put couteuir 
les livres qu'oa eu eciirait. 

26 
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porta s ouvrit. lis trouvferent Mathias assis et chantant et ils 
s'embrassferent; la promesse du Seigneur k Mathias s'etait 
accomplie avant le trentifeme jour. 

Dans la m6me prison il y avait des hommes et des femmes 
tout nus qui mangeaient de Therbe ; c'£taient des Strangers a 
Tengrais, que les sauvages avaient abrutis et aveugl£s. Andr£ 
leur rend it la vue en touchant leurs yeux et la raison en 
touchant leur poitrine; de la sorte, deux cent soixante-dix 
hommes et quarante-neuf femmes furent d£livr<$s par Tapotre. 
Andr6 leur ordonna de sortir de la ville et de s'asseoir sous 
un grand figuier, dont les fruits, miraculeusement multiplies, 
ne cesseraient de suflire k leur nourriture; puis il fit des- 
cendre du ciel un nuage qui emporta Mathias et ses disciples 
sur une montagne auprfes de saint Pierre. Andr6 resta seul 
dans la ville. II apenjut un pilier de bronze sur lequel etait 
une statue et s'assit derrifere le pilier pour observer ce qui se 
passait. 

Les bourreaux, 6tant all£s k la prison chercher des vic- 
times, trouvferent les gardes etendus morts et les cellules 
vides. Alors ils firent leur rapport aux magistrats, qui furent 
trfes alarm6s. « Retournez k la prison, dirent ils aux bour- 
reaux, et ramenez les cadavres des gardes, afin que nous les 
mangions aujourd'hui mfime. Puis, nous r£un irons les 
vieillards de la ville et nous tirerons au sort parmi eux afin 
d en manger sept tous les jours. Cela nous suffira pendant 
quelque temps ; dans Tintervalle, nous dquiperons des na- 
vires ; nos jeunes gens pourront partir en expedition et nous 
ramener des prisonniers k manger. » 

Les bourreaux firent ce qui leur etait ordonn6 et se mirent 
en devoir de d^pecer les sept gardes ; mais tout k coup leurs 
couteaux tombferent et leurs mains se p£trififerent. « Malheur 
a nous ! » criferent les magistrats, « il y a des magiciens atta- 
ches k notre perte! Mais allez vite r£unir les vieillards! » 
Aussitdt dit, aussit6t fait. On trouva deux cent dix-sept vieil- 
lards et le sort en dfeigna sept pour etre manges ce jour-Ik. 
L'un d'eux supplia les bourreaux de l'6pargner et offrit k sa 
place son fils et sa lille. Les magistrats acceptferent Foflre ; mais 
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les pauvres enfants se lamentaient piteusement et demandaient 
avec des larmes qu'on les laiss&t grandir. Nonobstant, on les 
traina au lieu du sacriBce, oil il y avait un four pour cuire la 
viande et un bassin pour recevoir le sang. Alors Audr6, qui 
voyait tout sans etre vu, pria le Seigneur. Une fois de plus, les 
couteaux tombferent des mains des bourreaux. « Malheur a 
nous ! » s'6cri£rentles magistrats, « faudra-t-il done que nous 
mourions de faim? » 

Comme ils se d6solaient ainsi, le diable leur apparut sous 
les traits d'un petit vieillard. « Cherchez douc par la ville, 
leur dit«il, un certain Stranger du nom d'Andrg et le mettez k 
mort; car e'est lui qui a d61ivr6 vos prisonniers et qui, par 
ses sortileges, vous r6duit a la famine. » Mais AndrS 6tait 
invisible. On ferma les portes, on fureta partout, mais en 
vain. Alors le Seigneur apparut h Andrg et lui dit : « Lfevo- 
toi et montre-toi main tenant k ces hommes. » « Me voici! 
criaAndr6, c est moi que vous cherchez! » A Tinstant la mul- 
titude l'entoure et Ton se met a d£lib6rer sur le genre de 
mortqu'il convient de lui infliger. C'Stait trop peu de le tuer : 
il fallait le laire souffrir longuement. Un homme, en qui le 
diable dtait entr6, conseilla delui passer une corde autour du 
cou, de le trainer a travers les rues et les ruelles de la ville et» 
aprfes l'avoir ainsi tu6, de le manger. La foule applaudit et 
aussitdt le supplice d'AndrS commenQa; la chair de lapotre 
fut horriblement meurtrie sur les pierres et le sang coula de 
son corps comme de l'eau. Mais il ne mourut pas et, le soir 
venu, on le jeta dans la prison, les mains altach6es dorrifere 
le dos. Le lendemain matin, on recommenga a le trainer; il 
ne cessait, dans sa peine, de prier le Seigneur. « Frappez-le 
sur la bouche, dit le diable, aBn qu'il se taise I » Le soir venu, 
on le ramena k la prison. Le diable s'y rendit avec sept demons 
pour insulter Andr6 et pour essayer de le tuer, mais ils ne 
purent approcher de lui, car il portait sur le front le sceau 
du Seigneur. Le troisieme jour, le supplice recommen^a, et 
on le ramena le soir a la prison. 11 dtait 6puis6 de fatigue et 
couvert de plaies; mais le Seigneur lui apparut, lui prit la 
main, et lui rendit toute sa force. Andre se leva et apergut, 
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au milieu de la prison, un pilier sur lequel etait pos6e une 
statue d'alb4trc. C'Stait probablement, bien que le textenc le 
dise pas, une de ces statues de fontaines qui rSpandent de 
leau, d'ordinaire parla bouche, et dont le type, trfes frequent 
k TtSpoque romaine. est represents par de nombreux exem- 
plaires dans nos Musses. Andr6 ordonna a la statue de cracher 
de l'eau par la bouche jusqu'a ce que les habitants de cette 
ville impie fussent ch&ti£s. Aussitot la statue ob6il et com- 
men^a i vomir des torrents d'eau. C Statt une eau corrosive, 
qui mangeait la chair des hommes, et elle coulait sans inter- 
ruption. 

Quand le jour parut, les habitants s'apenjurent que la ville 
6tait inondSe et se mirent k fuir dans toutes les directions, 
pour chercher refuge ailleurs. Alors AndrS pria le Seigneur : 
« Ne m'abandonnc pas, Seigneur, mais envoie ton archange 
Michel dansun nuage pour tracer une enceinte de feu aulour 
de la ville alin quepersonne n'en puisse Schapper. » Aussitot 
la ville fut entourSe de feu et l'eau, qui montait jusqu'au cou 
des habitants, leur rongeaitles chairs. « Malheur h nous! di- 
saientils ; tous ces flSaux se sont d6chaln£s & cause de l'Stran- 
ger qui est dans la prison ! Allons le ddlivrer, sans quoi nous 
sommes tous perdus. » 

lis coururent vers la prison, criant a tue-t6te : « Dieu de 
l'Stranger, dSlivre-nous de cette eau! » AndrS les entendit et, 
les voyant dans l'affliction, dit k la statue dalb&tre : « Cesse 
de rSpan Ire de Teau, car il semble que les habitants de cette 
ville veulent embrasser la vraie foi ; j'y b&tirai une 6glise et 
je te placerai dans cette Sglise, pour reconnaitre le service 
que tu m as rendu. » La statue cessa de vomir de Teau. Les 
habitants se rendirent a la porte de la prison et priferent hum- 
blement le dieu de 1 Stranger d'avoir piti6 de leur infortune. 
Andr6 sortit et marcha vers eux ; comme il marchait, Teau 
s'Scartait de ses pieds. Toute la multitude l implora de la 
prendre en piti6. Parmi ceux qui le suppliaient aiusi 6tait le 
vieillard qui avait livrS son fils etsa fille. « Comment peux-tu 
invoquer ma piti6, dit Andrd, toi qui as 6t6 sans pitiS pour 
tes enfants? Aussi, je te le dis, quand cette eau rentreradans 



Digitized by 



LES APOTRES CHEZ LES ANTHROPOPHAGES 



405 



1'abtme, tuy entreras avec elle, et avec toi les quatorze bour- 
reaux qui tuent des homnies tous les jours. » Mors Andr6 
leva les yeux au ciel, la terre s'ouvrit et Teau s'y engouflra 
avec le vieillard et les quatorze bourreaux. 

« Cet homme vient de Dieu! » s'6criferent les sauvages, il 
va nous tuer tous, il vafaire descendre le feu pour nous bri- 
ler! » — « Soyez sanscrainte,mesenfants », r6pondit Andr^ 
et il rendit d'abord k la vie tous les hommes, fcmmes et en- 
fants, qui s'Staient noy6s au cours de l'inondation. Puisildcs- 
sina le plan d une 6glisc et la fit b&tir. Ensuite il baptisa tout 
le monde et prdcha les en^eignemcnts de Jdsus. Cela fait, il 
d£cida de partir. Vainemcnt ils essayfcrent de le retenir auprfes 
deux. « Je dois, dit Andrd, aller retrouver mes disciples », 
et il sortit de la ville, laissant les nouveaux convertis dans la 
douleur de Tavoir perdu si tdt. 

J6sus, sous la forme d'un petit enfant, apparut alors a An- 
dr6 : « Pourquoi, lui dit-il, n'as tu pas accords k ces gens un 
d61ai de quelques jours? Leurs cris et leurs pleurs sont months 
au ciel jusqu'A moi. Reviens dans la ville et restes-y sept jours, 
jusqu'& ce que leurs coeurs soient confirm6s dans la foi. Tu y 
prficheras mon Evangile et tu rameneras k la lumiere ceux 
qui sont dans Tabime. » 

Andr6 rendit gr&ces au Seigneur, qui voulait ainsi que 
toutes les Ames fussent sauv^es. 11 fut accueilli dans la ville 
avec des transports de joie et y resta sept jours, prfichant la 
parole divine et enseignant. Puis, quand il sortit de nouveau, 
tous lui firent escorte, depuis les petits enfants jusqu'aux 
vieillards, en disant : « 11 y a un seul Dieu, le Dieu d'Andr^, 
et un seul Seigneur J£sus, auquel soient la gloire et la puis- 
sance k jamais. Amen ! » 



ficlaircissons d'abord la g^ographie de ce singulier r^cit. 

Dans une composition qui fait suite k celle-li et qui est in- 
titule : « Le martyre de saint Mathias lapdtre », la ville des 
Antbropopbages est appel6e Myrne; d'autres auteurs la nom- 
ment Myrmini ou Myrmidona. Gutschmid a reconnu sous ces 



Digitized by 



406 



LES APOTRES CHEZ LES ANTHROPO PHAGES 



noms corrompus celui de Myrmtcion dans la Chersonnfcse 
taurique, c'est fc-dire en Crim£e. YSH l'^poqued'HdrodoteJes 
Grecs croyaient que plusieurs tribus de la Russie actuelle 
6taient anthropophages 1 ; bien entendu. il n'y avait plus d % an- 
thropophages en Scythie k l'6poque ou est cen»6e se passer 
cette histoire, mais j'ai a peine besoin de prouver qu'elle 
est fondle sur une 16gende de navigateurs qui doit 6tre de 
biendes sifecles plus ancienne. Le point de depart d'Andr6 et 
de ses compagnons, c'est une ville d'Asie sur la c6te de la 
mer Noire, probablement Sinope. De Sinope en Crim6e, m3me 
avec un vent tres favorable, un bateau ne peut se rend re en 
trois jours: ainsi s'explique, au d6but du r6cit. Hesitation 
d'AndrG. S'il fit le voyage en moins d un jour, c'est qu'il £tait 
dans une barque conduite par J6sus. 

Dirons-nous que lal6gende a pris naissance en Crim6e,dans 
une ville oh une 6glise, renfermant une statue d'alb&tre, 6tait 
plac6esous le vocable de Tapotre Andr6 et passaitpour avoir 
6t6 fondle par lui? Assur^mcnt, celte 16gende a pu y devenir 
populaire, mais il n'est guere possible qu'elle vienne de Ik. 
En eflet, dans le r£cit que fait Andr6 k JGsus dans la barque, 
il est question d'un temple gard6 par des sphinx. Le seul pays 
oil un pareil detail ait 6t6 intelligible pour tout le monde, 
c'est FEgypte *. Or, depuis l'6poque des Ptolemies, les navi- 
gateurs 6gyptiens ont 6t6 par excellence les rouliers des mers 
et, k une 6poque plus ancienne encore, les marins de Ph6ni- 
cie, au service des rois d'Egypte, ont du introduire dans ce 
pays mille r6cits extraordinaires, comme, depuis Ulysse, 
aiment en raconter les navigateurs. 

4. Herodote, IV, 106 (of. IV, 48 et 53) : « II n'est point d'hommes qui aient 
des moeurs pins sauvages que les Androphages. lis De connaissent ni les lois, 
ni la justice; iU sont nomades. Leurs habits ressemblent a ceux des Scythes; 
mais ils out une laugue particuliere. De tous les peuples doot je vlens de 
parler, ce sont les seuls qui man gent de la chair humaiue. » Sur les anthro- 
pophages de la Scythie et du nord de 1' Europe, voir Mflllenboff, Deutsche 
Allerthumskunde, t. II, p. 183. 

2. Je dois pourtant rappeler le texte d'Herodote (IV, 79) sur le palals en- 
toure de sphinx et de griffons qa'aunit fait construire le roi des Scythes 
Skyles. Souwaroff a pretendu de*couvrir une tfite de sphiox sur le Rouban 
(Oleniae, Tour in Taurida m Londres, 4802, p. 413); cf. Ritter, Vorhalle,?. 226* 
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Je conclus done que lo fond de Thistoire d'Andr6 n'est 
qu'un conte de marin ayant fr6quent6 les parages de la mer 
Noire, ou habitaient des tribus d'anthropophages, ct quedes 
histoi res analogues, encore ddpourvues defilement chritien, 
ont du circuler autour du port d'Alexandrie 1 . 

De tous les peuples qui adoptftrent le christianisme, les 
figyptiens sont ceux qui poss&laient les plus anciens recueils 
de contes mis par Scrit; outre ceux qu'a recueillis H6rodote, 
nous en avons conserve un certain nombre, que M. Maspero a 
traduits et oil Ton peut discerner beaucoup d'6l<5ments des 
r£cits populaires qui n'ont cessd de so r6pandre k travers le 
monde. Quelques-uns sont surement antdrieurs k Tan 1400 
avant J.-C. 

Mais ici se place une observation essentielle. Un des traits 
les plus curieux de Thistoire d'Andri et de Mathias, e'est celui 
de ces malheureux qu'un breuvage magique prive de leur 
raison et qui, transform^ en brutes, restent pendant trente 
jours h manger de l'herbe jusqu'd, ce qu'ils soient en 6tat de 
servir aux repas des anthropophages. Mathias, lui, se garde de 
manger ce qu'on lui olTre. Or, ce trait se rencontre aussi ail- 
leurs : dans le troisifcme Voyage extraordinaire de Sindbad 
le marin, qui fait partie du recueil arabe des Mille et une 
Nuits\ 

Un naufrage jetle Sindbad et ses compagnons dans une tie 
peupl^e de sauvages noirs et tous nus. « Sans dire un seul 
mot, raconte Sindbad, ils s'emparferent de nous et nous firent 
pdnitrer dans une grande salle ou, sur un sifege 61ev6, 6tait 
assis un roi. Le roi nous ordonna de nous asseoir. On apporta 
des plateaux remplis de mets que de notre vie entifere nous 
n'avions vus ailleurs. Leur vue n'excita gufere mon app6tit, 
contrairement k mes compagnons, qui en mangferent glou- 

4. M. rabbi Lejay m'a fait remarcraer l'aualogie de l'histoire d'AndnS avec 
celle de Circ6 daos i'Odysste. On concoit, ea effet, une forme plus grossiere 
de ce coate od la magicienne mettait a )*eograis, pour les manger a son heure, 
les hommes qu'elle metamorphosait en animaux. 

2. Trad. Mardrus, t. VI, p. 137. L'analogie a deja 6t6 signaled par Gut- 
sebmid. 
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tonnement. Quant k moi, mon abstention me sauva la vie. 
En effet, dfes les premiferes bouchdes, une fringale 6norme 
s'empara de mes compagnons et ils se mirent k avaler pendant 
des heures tout ce qu'on leur pr6sentait, avec des gestes de 
fous et des reniflements extraordinaires. Pendant qu'ils £taient 
en cet 6tat, les hommes noirs apportfcrent un vase rempli 
d une sorte de pommade dont ils leur cnduisirent tout le 
corps et dont l'effet sur le ventre fut extraordinaire; il se di- 
lata dans tous les sens, jusqu'A. devenir plus gros qu'une outre 
gonfl^e, et leur app&it augmenta en proportion. Je persistai 
k ne pas toucher au mets et je refusai de me laisser enduire 
de pommade. Et vraiment ma sobri&6 fut salutaire, car je 
d^couvris que ces hommes 6taient des mangeurs de chair 
humaine et qu'ils employaient ces divers moyens pour engrais- 
ser ceux qui tombaient entre leurs mains. Je constatai bien- 
tot une diminution notable de Intelligence de mes compa- 
gnons, au fur et h mesure que leur ventre grandissait. Us 
finirent mftme par s'abrutir complement k force de manger 
et, devenus absolument comme des bStesd'abattoir, ils furent 
confi6s k la garde d'un berger qui tous les jours les conduisait 
paltre dans une prairie ». 

Ainsi, le paralMisme, l'identitS foncifere des deux contes 
est incontestable : les victimes humaines sont r6duites par 
leurs bourreaux k la condition de ruminants qui mangent de 
Therbe. Une telle analogie ne peut £tre Teffel du hasard ; un 
mfime conte de navigateur a inspire les Episodes correspon- 
dants dans les Actes de Tapotre Andr6 et dans le troisifeme 
Voyage de Sindbad. 

A en croire beaucoup de critiques, le fond des Mille et une 
Nuits serait d'origine indoue ; une 6cole trfes nombreuse do 
folkloristes, depuis Benfey, cherche dans l'lnde le point de 
depart des contes populaires qui, diss£min6s dans les trois 
parties de lancien monde, r^vfelent k T6tude de si surprenantes 
analogies. C'est une opinion n6e k l^poque ou la haute anti- 
quit6 de la civilisation de Tlnde ne faisait doute pour personne, 
oil beaucoup croyaient qu'elle dtait la source des races et des 
langues d'une partie de l'Asie et de TEurope. Ce pr6jug6 a 
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surv^cu k la demonstration de Topinion contraire, qui a 6te 
Fceuvre de ces trente derni&res ann^es. Mais quelque anti- 
quity que Ton soit dispose aujourd'hui k accorder aux civili- 
sations de TEurope, il est certain que celle de l'Egyptc est 
plus ancienne encore et que nous possedons des contes egyp- 
tiens bien anterieurs k ceux de Tlnde brahmanique. D'autro 
part, nous savons que llnde, jusqu'k une epoque relative- 
ment rdcente, n'a eu ni marine, ni grand commerce, tandis 
que l'Egypte, k Fepoque ptol6maique et k l'epoque romaine, 
envoyait en Inde des metaux, des vins, des objets fabriques 
et en rapportait des p rod u its du sol. II est plus naturel d attri- 
buer la diffusion des contes aux pays commergants qu'fc. ceux 
ou le commerce d'exportation n'existe pas. Tout semble done 
indiquer que l'figypte est la patrio des contes, que les contes 
indiens sont d'origine egyptienne et qu'il en est de m6me du 
fond de ces contes arabes, si goutes encore aujourd'hui, qui 
composent le recueil des Mille et une Nuits. 

Ainsi nous arrivons par deux voies diff6rentes au meme 
r£sultat. La legende d'Andre et de Malhias est egyptienne 
d'origine, parce qu'on y trouve des traits egyptiens ; elle Test 
encore parce qu'elle a un element commun avec un conte des 
Mille et une Nuits, qui paralt d6river d'un conte egyptien de 
navigateur. 

Je pourrais completer ma demonstration en vous montrant 
le role important qu'a jou6 Tfigypte dans la constitution du 
grand cycle de 16gendes qui entoure les premiers sifccles du 
christianisme , mais cela m'entratnerait beaucoup trop loin. 
Mon but essentiel a ete de vous offrir un specimen d'une lit- 
terature jadis trfes populaire, aujourd'hui fort oublide, mais 
dont Thistoire des religions ne doit point faire fi. Si je vous 
ai inspire ledesirde lirequelques Actes apocryphes d'apdtres, 
soit dans l'edition grecque de MM. Lipsius et Bonnet, soit 
dans la traduction anglaise fort commode publiee par Walker 
k fidimbourg en 1890, je croirai que cette heure, prise sur 
votre temps etsur le mien, n'a pas ete inutilement employee. 
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L'6tude des sciences naturelles, avec Lamarck et Darwin, a 
lanc£ dans le monde des esprits l'id6e la plus puissante qui Fait 
6branl6 depuis Aristote, celle de revolution. A partir du milieu 
du xix 6 sifccle, elle a conquis lentement, mais sans jamais perdre 
de terrain, tout le domaine des sciences physiques et biologiques; 
depuis 1870 environ, elle s'est insinuge dans la philosophie avec 
Herbert Spencer, dans Thistoire religieuse avec Renan, dans 
Thistoire litt6raire avec Bruneti6re, dans Thistoire politique avec 
Fustel de Coulanges, dans Thistoire de Tart avec Woelfflin et 
d'autres (ces noms pourront £tre contests, car Tavenir seul re- 
connaftra surement les initiatives). La plusancienne des sciences, 
longtempsennemie acharn£e de Involution, lath£ologie, eu subit 
aujourd'hui les atteintes; et, comme pour rattraper le temps 
perdu, elle s'avance & grands pas dans la voie qu'elle a si obstin£- 
ment dedaignge. Du coup, les affirmations et les negations bru- 
tales sont elimin6es, Cornelius a Lapide et d'Holbach r£duits 
ensemble au silence; une maniere nouvelle se fait jour de con si - 
d£rer les problemes que le scepticisme et la foi tranchaient avec 
une £gale impertinence. Commencee en Angleterre, je crois, avec 
le cardinal Newman, cette penetration de la th£ologie par l'id£e 
de revolution se poursuit en France avec M. Tabbe Loisy; \oi\k 
pourquoi il est permis et m£me nGcessaire de dire quelques mots 
du dernier livre de ce theologien, dans un recueil auquel les pro- 
grfcs de la cause 6volutionniste ne sauraient rester indiflferents. 

L'apologetique catholique, pendant des siecles, a v£cu sur un 
sophisme transparent : Pautorite de Pftglise fondle sur celle 

1. Alfred Loisy, Autour d'un petit livre. Paris, Picard, 1903, in-12, xxxvi- 
291 p. — Le '< petit livre » est ie volume intitule : UtZvangile et CEglise, qui 
a censur6 par plusieurs e>6qaes et dont uoe seconde edition a paru en 
1903. Ni la premiere ni la aeconde Edition ne sont plus dans ie commerce. 
[UAnthropologie, 1903, p. 608-611.] 
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des Ecritures et celle des Ecritures fondle sur l'autorite de 
l'figlise. Les savants prolestants ont eie les premiers & denoncer 
ce cercle vicieux. lis ont rejete l'autorite de T^Iglise et ont 
cherche une certitude restreinte dans I'etude directe et person - 
nelle des Ventures. Mais la literature religieuseet populaire que 
nous appelons ainsi est d'une quality si mediocre, au point de vue 
historique, qu'il reste k peine, aprfcs un stecle d'ex6gese protes- 
tante, quelques debris flottants auxquels les naufraggs se rac- 
crochent. Ceux qui ne veulent pas sombrer dans l'agnosticisme 
font des efforts d6sesp6r6s pour sauver ces epaves et, par une 
singulifere inconsequence, se trouvent presque amends, dans leur 
detresse, k invoquer l'autorite de TEglise. C'est ce qui est arrive 
k rill us Ire Reuss, lorsque, k la fin de son commentaire sur les 
frvangiles synoptiques, il se trouva en presence des recits relatifs 
k la resurrection de Jesus. « Prises Ma lettre, avoue-t«il, ces tra- 
ditions s'excluent et se contredisent ». Mais, k la page suivante, 
on lit cette phrase, sous la plume d'un des grands theologiens 
du protestantisme : « II resterait toujours ce fait incontestable, 
que l'£glise qui subsiste depuis dix-huit si&cles a ete b&tie sur ce 
fondement, qu'elle en est done pour ainsi dire une attestation 
vivante, et qu'k vrai dire e'est elle qui est sortie du tombeau du 
Christ, avec lequel, selon toutes les probability, elle serait au- 
trement restee enterree k jamais. » 

M. l'abbe Loisy n'a pas rappele ces lignes et je ne me souviens 
pas de les avoir vu citer par l'apologetique orthodoxe. Elles 
sont cependant bien caracteristiques et Ton peut dire qu'elles 
contiennent en germe un peu de la theologie de M. Loisy. Stu- 
dies en eux-mfcmes, comme ils doivent retre, k la lumifcre de la 
critique historique, k la fa$on de textes quelconques, les divers 
livres qui composent le canon des Ecritures ne nous demontrent 
ni I'existence de Dieu, ni la r6alit6 des propheties et des miracles, 
ni la divinity et la resurrection du Christ, ni sa presence dans 
l'Eucharistie; ils nous offrent un melange, souvent fort difficile 
& debrouiller, d'histoire, de legendes, d'aliegories, de predications, 
le tout avec des contradictions, despu6rilites, des anachronismes 
qui rendent k jamais impossible le retour aux vieux expedients 
concordistes. II faut les etudier non comme un bloc intangible, 
mais comme des produits d'epoque differentes, de mouvements 
divers des esprits qui les ont marques k leur empreinte. M. Loisy 
n'a pas h6site, des 1893, k declarer que le Pentateuque ne pouvait 



Digitized by 



412 



I/fiVOLUTION EN THfiOLOGIE 



£tre l'oeuvre de Molse, que les premiers chapitres de la Genfcse ne 
contiennent pas I'histoire rSelle des origines de l'humanite, que 
tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament n'ont pas le 
m£me caractere historique, enfin que « I'histoire de la doctrine 
religieuse contenue dans la Bible accuse un dgveloppement r6el 
de cetle doctrine dans tous les 6l6menls qui la constituent : 
notion de Dieu, de la destined humaine, des lois morales ». V01I& 
la br£che par ou l'id6e de Involution est entree dans le vieil 
Edifice. Depuis, H. Loisy Ta singulterement glargie en contestant 
d'une mani&re absolue, comme beaucoup de pro les tan ts l'avaient 
fait avant lui, le caract&re historique du plus populaire, du pins 
influent des Evangiles, celui dit de saint Jean. Non seulement il 
ne croit pas que ce livre soit l'oeuvre d'un des apdtres, mais il 
declare que « l'auteur, quel qu'il fut, n'Scrivait pas d'apr&s ses 
souvenirs, qu'il avait conf u et redig£ une interpretation thgolo- 
gique et mystique de l'Evangile ». Le J6sus du quatrieme £van- 
gile n'est pas celui de l'histoire, mais de la foi. 

C'est ici que M. Loisy trouve une planche de salut, si Ton peut 
dire, dans l'id£e mSme qui a dirigt§ son travail critique. A c6t£ 
ou au dessus du Christ charnel, qui a paru et qui est mort, il y a 
le Christ gternel auquel on a cru, dont l'idgal plane sur TEurope 
depuis dix-huit si&cles et qui s'est comme objective et r£incarn6 
dansle dSveloppement del'Eglise. « L'Eglise, 6crit-il ailleurs — 
d'accord avec un thgologien catholique allemand — a 6t6 la 
forme n6cessaire du royaume de Dieu, YEvangile en action. » Ceux 
qui croient que « le pur 6vangile » (ou ce qu'ils entendent par \k) 
est destin£ k dissoudre les Eglises, sont victimes d'une illusion, 
« l'Evangile, apr&s tout, n'ayant v6cu et dur6 jusqu'& present que 
par rfiglise ». Citons encore : « La plupart des thgologiens, et les 
catholiques aussi bien que les protestants, ont besoin maintenant 
qu'on leur rappelle que le christianisme est entr£ dans le monde 
comme une espgrance et qu'il est, aujourd'hui encore, une esp£- 
rance pour ceux qui croient r6ellement k la parole du Christ... 
Le nerf de l'Evangile n'a jamais 6t6 seulement dans le repos de 
I'&me en Dieu, mais encore et surtout dans l'esp£rance du r&gne 
de justice. C'est de cette esp£rance que le christianisme a v£cu; 
c'est dans Elaboration et Implication de cet id6al qu'il a sa rai- 
son d'etre 4 ». 

1. A. Loisy, Revue critique, 1903, U, p. 242, 243. 
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Ainsi, Dieu et Jesus sont vivants et existent dans l'Eglise, noa 
dans une Eglise immobile et fig6e ea formules, mais daas l'uni- 
versalite des fiddles qui se meuvent et se transforment, dout les 
horizons se modifient et s'eiargissent. L'Evangile est la raciae ou 
la graine, rfiglise est l'arbre, unarbredont lesrameaux abritent, 
depuis de longs sifecles, des millions d'&mesen qui vivent Dieu et 
le Christ. « L'institution divine de l'Eglise est un objet de foi, 
non un fait historiquement demontrable... L'institution divine 
de r Eglise se fonde sur la divinity du Christ, laquelie n'est pas 
un fait d'histoire, mais une donate de foi dont l'J&glise est temoin 
et qui apparait avec l'Eglise elle-m&me, on peat dire dans la 
naissance et la perpetuity de l'Eglise... La mission des apdtres est 
celle de Ffiglise : ap6tres et Eglise la tiennent du Christ res- 
suscite... La resurrection du Sauveur n'est pas proprement un 
fait d'ordre historique, com me a ete la vie terrestre du Christ, 
mais un fait d'ordre purement surnaturel, supra-historique; elle 
n'est pas demontrable ni demontree par le temoignage de This- 
toire, independamment du temoignage de la foi, dont la force 
n'est appreciable que pour la foi m&me. Je dis la in£me chose 
pour Tinstitution de r Eglise, en tant que cette institution repond 
k une volonte form elle et sp6ciale du Christ, puisque cette volonte 
n'est pas plus verifiable pour l'historien que la gloire m&me de 
J^sus ressuscite... L'Eglise proclame que la vgrite de la Reve- 
lation n'est pas tout enti&re dans l'Ecriture. Cette v6rite n'est 
pas non plus tout enttere dans la tradition du passe, ni dans 
l'enseignement du present; en tant que tous les croyants y ont 
part, elle se fait perpetuellement ea eux, dans l'Eglise, avec le 
secours de l'Ecriture et de la tradition... La vraie regie de foi 
doit 6tre vivante coinme la foi mSme : c'est la revelation chre- 
tienne actuellement iaterpretee par l'Eglise catholique et refue 
dans la conscience de ses enfants ». 

Arretons-nousici. Ce qui precede — je parte des citations tex- 
tuelles, car ma glose n'engage en rien M. Loisy — sufftt k moa- 
trer combien cette theologie differe de celle d laquelie les progres 
de la science ont porte de si rudes coups depuis un siecle. Ce 
n'est pas seulement qu'elle se reclame k son tour des idees de 
progres et devolution, prete k mettre ses theses en harmonie 
avec les besoins intellectuels et moraux de notre temps. Quiltant, 
ou peu s'en faut, le terrain ontologique, elle tend k se faire une 
citadelle dans les Ames, od les negations memes de la libre pen- 
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s6e ne peuvent guere l'atteindre, car T^glise est Ik et ne saurait 
6lre ntee. De sorte que la th6ologie, ea renon^ant k s'autoriser 
de la prelendue inerrance des textes script uraires, en renon;ant 
surtout k leur demander des doctrines et des dogmes qui n'y soot 
point, serait un peu dans la situation de la papaute, qui a lir6 un 
benefice spirituel si grand de la perle de son pouvoir temporel. 
Reste k savoir si la thgologie, representee par la Cour de Rome, 
se r£soudra k ce sacrifice et abdiquerasa vieille pretention d'etre 
invariable. Quoi qu'il advienne, le livre dont nous venons de 
rendre un compte imparfait marque une date memorable dans 
revolution des idees religieuses et se recommande, par le fond 
comme par la forme, aux meditations sympalhiques de tous les 
penseurs. 




Samuel Zarza*. 



En 4885, les Mater iaux pour I'histoire primitive et nature lie 
de Chomme ins^rfcrent la note suivante* : « Dans une le<jon 
de M. le D r Topinard, publiee dans la Gazette medicale*, il 
est dit qu'un juif, Samuel Sarsa, fut brul£ vif en 1450 pour 
avoir soutenu l'antiquite de I'homme. Quelqu'un pourrait-il 
nous donner de plus amples details sur Sarsa et ses ou- 
vrages? » 

Le mdme recueil publiait peu apr^s une note ainsi comjue 4 : 
« Voici le passage sur lequel s'appuyait le D r Topinard citant 
ce fait dans un de ses cours : Itaque duxerunt eum ad tribu- 
nalem et condemnarunt ad supplicium ignis, propterea quod 
asseruisset antiquitatem seculi coram judicio eorum. Shikard 
in Tarick, p. 475; ap. Prae-Adamita Utis, or the Fable of pri- 
meval men created before Adam exploded, de J. Conrad Dan- 
hauer, 8°, Argentor., 4656 s . » M. Cartailhac ajoutait : « Nous 
insistons pour obtenir de plus amples renseignements de la 
part de nos confreres qui, plus heureux que nous, d6couvri- 
raient ces ouvrages dans quelque bibliotheque. » 

Aucun confrfere ne r^pondit k Tappel de M. Cartailhac. 

II nous a sembl6 utile de tirer au clair la question soulevee 
par ces deux notes, et cela non pas en recourant k des ouvrages 
de seconde main, presque toujours remplis d'erreurs (curtout 
en ce qui touche k Thistoire et aux doctrines des rabbins), 
mais en nous adressant aux ceuvres de Zarza* lui-meme. 

1. [Revue dC Anthropologic, 1889, p. 28 -56 J. 

2. MatMauv, t. XIX, p. 448. 

3. Paris, 1877. 

4. Materiaux, t. XIX, p. 544. 

5. Nous reproduisoos cette note telle qu'elle a paru ; ou verra plus loiu 
qu elle contient des noma altered. 

6. Nous justifierons plus loin cette orthographe. 
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Comme les Merits de ce rabbin sont en h6breu, langue dont 
nous n'avons qu'une connaissance imparfaite, nous a vons sol- 
licit^ le concours d un jeune h^brai'sant russe, M. Salomon 
Fuchs, qui a bien voulu faire, k notre intention, les lectures 
et les traductions n£cessaires k la Bibliothfeque Nationale. 
C'est done a lui, et d lux seul, que revient le m6rite scientifiquc 
du present travail; notre rdle s'est born6 k susciter ses re- 
cherches et k mettre en ceuvre les mat6riaux qu'il nous a 
fournis. On nous excusera d'etre entr6 dans quelques details 
qui n'int£ressent pas directement la doctrine philosophique 
de Zarza ; mais il nous a sembl6 qu'en faisant sortir de I'ombre 
un 6crivain aussi peu connu, il 6tait bon de r^unir tous les 
t^moignages qui le concernent et de le replacer dans le milieu 
historique oil il a v6cu. 

Parlons d'abord du nom mdme de ce rabbin. Dans la pre- 
face de son Commentaire du Pentateuque^ il nous dit qu'on 
la surnomm6 en h£breu Ben-S'nJ. Comme S'nS signifie tpine % 
il est trfes probable que ce surnom n'est que la traduction lit- 
terale de Zarza, mot qui d^signe, en espagnol, une ronce ou 
une plante 6pineuse\ L'orthographo exacte est done Zarza, 
non pas Sarsa ou Qarga. 

Comme il sera plusieurs fois question, dans la suite, des 
ouvrages de ce savant, nous devons commencer par en indi- 
quer les titres, ainsi que les sujets qui y sont trails : 

1° Mekdr-Hafm, c est-k-dire « Source de la vie », commen- 
taire philosophique du Pentateuque, qui a 6t6 termini a Va- 
lence en 1368*. Ce commentaire nest, en grande partie, 
qu'une compilation, ou l'on retrouve les id6es des savants 

1. Cette explication est due a Fr. Delitzsch (cf. Fiirst, Lilleraturblatt des 
Orients, 1840, p. 18). Zuuz avait pense a tort que le nom de Zarza dlrivait de 
celui de la ville de Zarga, en Estramadure. 

2. La premiere Edition en a et6 publiee en 1559, a Mautoue; e'est un in-folio 
de 150 feuillets. On a quelquefois cite" le Mekor Hdim comme un commentaire 
du commentaire du Pentateuque du a Ibu-Eara : e'est la une erreur due a 
une confusion entre l'ouvrage entier de Zarza et les extraits qui en out paru. 
en 1722, a Amsterdam, comme explication du commentaire d'lbu-fisra, 
L'erreur eu question a eie reproduite par l'bistorien le plus autoris^ du Ju- 
da'tsme, M. Graetz (Geschichle der Juden, t. VII 1, p. 26 J. 
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jud£o-arabes, notamment <f Abraham Ibn-Esra', qui est la 
principale autorit6 de Zarza, de Maimonide, de Samuel Ibn- 
Tibbdn et d'autres 1 ; 

2° Un second ouvrage de Zarza, intitul6 Mikhlal-Ydpht, 
c'est-k-dire « Perfection de beaute », n'a jamais 6t6 imprim6; 
uous savons qu'il a 6t6 aussi compose a Valence en 1369. II 
en existe plusieurs manuscrits dans diff£rentes bibliotheques, 
entre autres k la Bibliotheque Nationale de Paris'. Ce traits 
est divis6 en 7 livres et en 154 chap it res, consacr6s chacun k 
Implication philosophique d'une sentence du Talmud. Zarza 
s'est occupy surtout d'interpr&er les traditions et les allegories 
renferm^es dans le Talmud et les Midrashim * ; il est entr6 
aussi dans des d6veloppements sur plusieurs questions de 
philosophie, de th£ologie et de morale relatives au judaisme; 

3° Un troisteme ouvrage de Zarza, intitule Taardth-ha-Kd- 
desch, c'est-k-dire « Purete de la Sainted », ne nous est pas 
parvenu ; on n'en connait Texistence que par une lettre tr£s 
elogieuse adress^e k Zarza par le savant Isaac Al-hadib, son 
contemporain et son ami. Ce livre est probablement reste 
inachev6 *. 

Ce que nous savons de certain touchant la biographie de 
Zarza se r£duit k trfes peu de cbose ; notre source la plus au- 
toris^e, & cet 6gard t sont les indications clairsem£es qu'il 
fournit dans ses propres ouvrages. Elles nous apprennent que 
Samuel Zarza v6cut a Valence, en Espagne, au milieu du 

1. Sur ce aingulier et puissant esprit, on pent voir la notice de Joseph De- 
renbourg dans la Revue des Etudes juives, t. V (1882), p. 137, et Theod. Rei- 
nach, His loir e des lsrailites, p. 79. 

2. Sur les auteurs cites par Zarza, cf. Beer, Philosophie und philosophische 
Schrifts teller derJuden. Leipzig, 1852, p. 80 ; FQrst, LUteraturblatl des Orients^ 
1851, p. 653; Steinschneider, Catal. libr. ffebr. inbiblioth. Bodleiana, p. 1497. 

3. Manuscrits de l'Oratolre, n°» 62 et 63 ; Catal. (imprime') des mss. hibreux 
de la Bibliotheque nationale, n° 8 729, 730. Quelques extraits en ont £te donnes 
par Beer, Philosophie der Juden, p. 80. 

4. Sur les Midrashim, cf. Th6od. Reioach, Histoire des lsraililes, p. 25. 

5. M. Graetz cite encore trois ouvrages de Zarza qui sont mentionn£s, 
dit-il, dans Epilogue d'un poeme compost, en Thonneur de Zarza, par un 
certain Salomon Renb&nt. Ce poeme se trouverait, d apresM. Graelz, a la fin 
du Mikhlal-Ydphi; mais il n'y en a pas trace dans le ms. de la Bibliotheque 
nationale. 
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xiv e siecle et qu'il fit plusieurs voyages, entre autres a 
Barcelone et k Perpignan L'£poque de son activity est in- 
diqu6e d'une manifere inexacte par tous les chroniqueurs et 
bibliographes ant^rieurs k M. Steinschneider, Imminent his- 
torien de la literature juive. On avait mdme confondu Zarza- 
Ibn S'nS avec le philosophe arabe Ibn-Sina ou Avicenne, 
qui v6cut de 980 k 4037". La date veritable des Merits de 
Zarza est donn6e avec precision par la conclusion du Mekdr- 
Haim, oil Tauteur nous apprend que son livre a 6t& achev6 
en Tan 5128 de la Creation du monde, qui correspond a Tan 
1368 de 1'fere chr^tienne. Dans la preface de son second 
ouvrage, Mikhlal-Ydpht, Zarza dit qu'il Ta compost en 8129 
du monde (1369 ap. J.-C), pendant la guerre civile entre 
Pierre le Cruel et son frfere Henri II. II semble qu'k cette 
6poque Zarza 6tait ddjk un vieillard, car, dans le Mekdr-Hatm, 
on lit plusieurs fois la phrase suivante : « J'expliquerai mieux 
ces choses dans Touvrage que je me suis propose d^crire, si 
Dieu prolonge encore ma vie. » D'autre part, on ne trouve 
aucune mention delui apr&s 1369 et, comme nous l'avons dit, 
son troisifeme ouvrage a dA rester inachev6 ; nous pouvons 
done supposer que Zarza mourut vers 1370. On voit que la 
date de 5253 du monde (1493 de Yhre chr^tienne), qui a &6 
donn6e par diflferents chroniqueurs pour celle de sa mort, ne 
peut reposer que sur une grossi&re erreur: celle de 1450, 
indiqu£e par M. Topinard d'apr&s un ouvrage du dix-sep- 
tifeme siecle, ne mdrite pas non plus d'etre discutde. 

Les ouvrages de Zarza nous renseignent mieux sur la situa- 
tion morale et intellectuelle de ses coreligionnaires d'Espagne 
que sur les vicissitudes de sa vie propre. Nous ne connaissons 
qu'un seul savant qui ait entretenu des relations d'amiti£ 
avec lui : e'est le rabbin Isaac Al-hadib J , qui lui adressa une 
lettre 61ogieuse au sujet de ses deux premiers ouvrages et lui 
demanda de lui envoyer le troisi&me, suivant une promesse 

1. Mekdr-Hatm, fol. 56 d. 

2. Cf. FQrst, Litteraturblalt des Orients, 1840, p. 250. 

3. Sur Al-hadib, cf. Zunz, Zur Geschichle und Litteralur, p. 423; Stein- 
schneider* CaiaL libr. Hcbr. in bibl. BodL t p. 1086. 
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qu'il avait reQue 1 . L'epoque de la maturity de Zarza, ou du 
moins celle de son activity litt£raire, est une des plus tristes 
de Fhistoire du Judaisme, ce long martyrologe auquel la Re- 
volution frangaise a mis fin dans TEurope occidentale. Deux 
frferes, Pierre le Cruel et Henri II, se disputaient le pouvoir : 
la guerre civile, qui d^solait toute TEspagne, 6tait une source 
de calami t^s sans nombre pour les Juifs de Castille et de L6on, 
victimes tour k tour des vainqueurs et des vaincus. Voici 
comment Zarza s'exprime k ce sujet dans la preface de son 
second ouvrage * : « J'ai compost ce livre pendant que toutes 
les communaut£s des provinces de Castille et de L6on 6taient 
plong£es dans une profonde d&resse, que toutes les maledic- 
tions renferm^es dans les livres III et V de Moise s'6taient 
appesanties sur nous. Dans la noble communaut6 de Tolfede, 
la plus florissante du judaisme espagnol, plus de dix mille 
Israelites moururent en deux mois, lors du si&ge de cette ville 
par le roi Henri. On vit des femmes manger leurs enfants ; 
on d6vora jusqu'& des livres et des sacs de cuir... Beaucoup 
pr6f6r&rent sortir de la ville, aimant mieux tomber sous le 
glaive que de succomber k la faim.. . Nombre de communaut6s 
furent massacrees tout entieres et beaucoup d'Isra61ites, 
6pouvant6s par tant de souflrances, se convertirent au chris- 
tianisme.... Je n'en finirais pas si je voulais 6num6rer tous 
nos maux. Au milieu de pareilles mis&res, personne ne put 
ouvrir un livre, encore moins se livrer k l'6tude. Aussi les 
choses les plus simples ont-elles 6t6 oubli£es dans Israel ; k 
plus forte raison, on perdil le souvenir des points compliqu6s 
et obscurs de la doctrine. Alors je me suis dit : « H est temps 
« de faire quelque chose pour Dieu, car sans cela la Loi serait 
« d&ruite » (Psaumes, 119, 125). J'ai done rassembl6 mon 
courage et j'ai compose le present livre, malgr£les motifs qui 
devaient m'en detourner, et bien que je n'ignore pas qu'un 
6crivain serve aujourd'hui de cible k la malignity de ses ad- 

1 . Cette lettre se trouve a la fin du Mekdr-Raim, fol. 130 a. 

2. La partie historique de cette preface a 4IU traduite en allemand par Beer 
(Philosophic der Juden, p. 80-82) ; cf. Font, Litieraturblatt des Orients* 1851, 
p. 655. 
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versaires. On se moque de lui, on m£prise ses paroles par 
envie, on les combat sans raison et sans justice. » 

Zarza revient encore, et avec plus de details, sur les mi- 
s&res des Juifs pendant la guerre civile, dans la conclusion 
du Mekdr-Hafrn, conclusion qui existe en manuscrit h la Bi- 
bliothfeque royale de Munich, d'oii ellea 6t6 extraite 1 et tra- 
duite en allemand 1 . 

On voit que le principal but de Zarza a 6t6 de r^pandre 
parmi ses contemporains, devenus ignorants par l'exc&s de 
leurs misferes, les pens^es philosophiques de ses illustres 
devanciers ; de ressusciter, en un mot, la philosophie reli- 
gieuse presque oubli6e dans le judai'sme espagnol. Cette de- 
cadence, h laquelle il veut porter remade, avait commence 
apr&s la mort de MaYmonide et de Nachmanide, les grandes 
lumiferes du judaisme en Espagne* ; k Tesprit philosophique 
des savants juifs du xu e et du xm e si&cle, s'&ait substitute 
une mtthode scolastique, purement thtologique et formelle, 
qui prit bient6t le dessus et mena$a d'6touffer toute libre 
recherche. Les rabbins, en butte a des persecutions inces- 
santes, finirent par renoncer aux etudes qui, au xm e stecle, 
leur avaient assure tant d'influence a la cour de Castille *. Au 
commencement du xiv # si£cle, kTinstigationd'un rabbin venu 
d'Allemagne, Ascher, defense avait 6t6 faite aux Juifs d'Es- 
pagne d etudier la philosophie avant I'&ge de vingt-cinq ans. 
C'etait la condamnation de la science juive, si Ton rttlechit 
que le mot de philosophie, h cette epoque, avait une signifi- 
cation bien autrement large qu'aujourd'hui. 

Rappeler ces circonstances, c'est faire comprendre le me- 
ritc de Zarza, le courage et Tamour de la v£rit£ dont il fit 

1. Zeitschrift des Judex t hums, 1838; Schebet Jehuda, 6d. Wiener, Hanovre, 
1855, p. 131-132. 

2. S. Weil, Litteraturblalt de FQrst, 1847, p. 417 et suiv. ; cf. Graetz, Ge- 
schichle der Juden, t. VII, p. 400-408. 

3. Maimonide est asset connu en France par la traduction du Guide des 
figure's qu'a publiee Munk (Paris, 1856-1866). Sur Nachmanide (Mo'ise ben Nach- 
man), voir Theod. Reinach, Histoire des Isra€lites> p. 128. 

. 4. Gf. Don Jose* Amador de los Rios, titudes kislorigues, politique* et UtU- 
aires sur les Juifs d'Espagne, trad, franc, de M. Magnabal, Paris, 1861, p. 255. 
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preuve en essayant de r^habiliter, parmi ses coreligionnaires, 
P6tude de la philosophie. II nous a dit lui-mfime, dans un 
passage que nous avons traduit plus haut, k quels dangers et 
k quelles attaques l'exposait son entreprise. De tous temps, 
Tignorance a condamn6 le savoir comme une h6r6sie. Pour 
faire accepter un peu de philosophie k ses contemporains, 
Zarza dut lui donner le masque de la scolastique ; c est pour- 
quoi, presentant ses id6es sous forme de commentaires de la 
Bible et du Talmud, il s'appuie toujours sur l'autorit6 incon- 
test£e de ces deux livres. 

Victime d'une erreur tr&s repandue k son £poque, Zarza 
ajoutait foiaux speculations de Pastrologie ; ilappliqua m6me 
cette fausse science k Interpretation de plusieurs passages 
du Pentateuque '. Nous avons dejk dit qu'il n'6tait pas un 
penseur original. 11 n'en est pas moins injuste de le qualifier, 
comme Fa fait M. Graetz, de « bavard superficiel, sans esprit 
et sans intelligence », de « t£te plate », de « compilateur m6- 
diocre », etc. Pour son 6poque, dans le milieu oil il a vecu, 
Zarza n'6tait pas un homme ordinaire. S'il est impossible de 
le comparer k un Ibn-Esra ou a un Mai'monide, il m6rite 
cependant une place dans Thistoire litt6raire du judai'sme 
par T^tendue de son erudition et par la clart6 relative de son 
langage. Son contemporain Al-hadib a dit de lui, dans la 
lettre cit6e plus haut, qu'il 6tait sup^rieur par la science et 
par la finesse k tous les rabbins de son temps. C'est lk un 
jugement que nous n'avons aucun motif de r6cuser. 

Arrivons main tenant aux deux points les plus importants 
de cette 6tude, la lSgende de la mort de Zarza et ses opinions 
sur r&ernil6 du monde. 

Bon nombre d'6crivains de seconde main ont rapport6 que 
Zarza avait et6 brul6 vif k cause de sa croyance k l'&emitt du 
monde 1 . Le premier qui ait pris la responsabilit6 de cette 

1. Zunz, Gesammelle Schriften, t. Ill, p. 93. 

2. Menasae ben Israel, De creatione, p. 9; Wilhem Schickhard, Taarich 
regum Persia, Tubingae, 1628, p. 175; Wolf, Bibliotheca Hebraa, t. Ill* 
p. 1117; Heilprin, Seder hadorolh, Varsovie, 1. 1, p. 236 b; Conrad Danhauer, 
PrseadamitalUtis, Strasbourg, 1656. 
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assertion est le rabbin Samuel Schullam, 6diteur des Ginia- 
logies chronologiques (Youch&ssin) d' Abraham Zacuto, dans 
une des notes qu'il a ajoutges a cet ouvrage publie k Constan- 
tinople en 1556. Avant de soumettre son r£cit h la critique, 
il faut en donner une traduction integrate : 

a J'ai out dire que le grand-rabbin Isaac Kanpanton 1 6tait 
cause que Zarza a 6t6 brute. Car, un certain jour, plusieurs 
rabbins et lui 6tant assembles pour lire un acte de manage, 
ils indiquferent la date en disant, suivant l'usage : « Telle 
ann6e aprfes la Creation du monde... » Alors Zarza porta la 
main h sa barbe et ajouta : « Plus autant d'ann6es en sus, » 
voulant indiquer par 14 qu'il croyait le monde kernel. Lk- 
dessus, le rabbin Kanpanton se leva et dit: « Pourquoi 
lupine ne bride-t-elle pas ? Que P6pine brflle 1 1 » On amena 
done Zarza devant le tribunal, et on le condamna k 6tre 
brul£ parce qu'il croyait k l'6ternit6 du monde. » 

Cette relation est une 16gende, comme il est facile de s'en 
assurer. II n'y en a pas trace dans les Merits des contempo- 
rains de Zarza, ni m6me dans l'ouvragc d' Abraham Zacuto, 
qui cite seulement Zarza comme l'auteur d'un commentaire 
sur le Pentateuque et du Mikhlal Ydphi. Schullam m6me n'al- 
lfegue, pour cefait strange, dautre autorit6 qu'un on dit; or, 
il 6crivait environ deux sifecles aprfes 1'gpoque probable de la 
mort de Zarza. 

Le r6cit de Schullam renferme d'ailleurs un anachro- 
nisme. Le rabbin Isaac Kanpanton, qui aurait 6U la cause 
de Fex^cution de Zarza, mourut en 1463 '; lors m£me qu'il 
serait mort k 103 ans, comme le disent les chroniqueurs, il 
n'aurait eu que dix ans environ au moment ou Zarza a du 
mourir (vers 1370). Admettons que Zarza ne soit mort qu'en 
1380 : de quel poids pouvait etre la sentence d'un rabbin de 
vingt ans k Tencontre d'un vieillard c61&bre et respects 4 ? Nous 

1. Sur ce rabbin, ef. Don Jos6 Amador de los Rios, ouvr. cil., p. 294. 

2. II y a la one allusion an surnom b£breu de Zarza, /6n-S*n£ (cf. plus baut, 
p. 416) et au verset de VExode, III, 4. Schikbard (op. laud.) u'a pas compris 
le sens de ces mots. 

3. Wolf, Biblioth. Hebrma, t. Ill, p. 1118. 

4. Cf. Grati, /. c. 
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sommes done en presence d'une Itgende dont le fondement 
historique reste a d^couvrir, k moins toutefois qu'elle ne repose 
sur rien. U n'est assur&nent pas impossible que Zarza ait 
p6ri de mort violente; on expliquerait ainsi pourquoi son 
troisi&me ouvrage a disparu. Mais e'est Ik un detail biogra- 
phique qu'il faut renoncer pour le moment k 6claircir. 
D'autre part, si la l£gende rapportte par Schullam a pu 
prendre naissance et s'accr6diter, e'est 6videmment parce que 
les ouvrages de Zarza renfermaient des propositions t£m£- 
raires. MM. Beer et Graetz sont alles jusqu'a nier ce dernier 
point; mais l'examen des passages oil Zarza a par!6 de T6ter- 
nit6 du monde parait contredire l'opinion de ces deux illustres 
savants. 

Dans le Me/cdr-Haim, k propos du premier verset de la 
Genese, Zarza cite l'explication obscure dlbn-Esra sur le 
mot bdrd « il crda » et ajoute : « Sache que la pens^e dlbn- 
Esra est que le monde n'a pas 6t6 cr£6 de rien, mais des 616- 
ments qui existaient 6ternellement ; bdrd signilie done seu- 
lement « il d6termina les propri6t6s essentielles des choses, 
pour les distinguer des autres. » (Test, on le voit, la th^orie 
du Demiurge substitute k celle du Crtateur. Fiddle k sa ma- 
nure, Zarza cite ensuite plusieurs opinions contraires a celle 
dlbn-Esra et meme les paroles de Mai'monide, oil ce philo- 
sophe bl&me formellement la doctrine deF6ternit6 du monde 1 . 
Pourtant, en y regardant de pr&s, on s'aperQoit qu'il penche 
plutdt vers la premiere. « Faisant les cieux veut dire que 
Dieu les fait et les conserve d'une manifere continue, a la 
manifere du son qui sort de la bouche de Thomme. » CTest-ci- 
dire, ajoute Zarza, que Texistence du monde se rattache k 
Dieu comme la parole a celui qui la proffere, et non comme 
un acte k celui qui le produit. La m6me id6e se retrouve, un 
peu moins obscure, dansun passage du mdme ouvrage, relatif 
au mot berhchtthy « au commencement », par lequel d6bute 
le r6citbibliquede la Creation. Zarza dit que le monde, avant 
la Creation. 6tait compris dans Tessence de Dieu (immanent, 

1. M6r6 Neboukhim (Guide des Egares), II, 13. 
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comme on dirait aujourd'hui), et qu'il s'est d6gag£ en vertu 
mSmede la nature divine. 

Dans le Mikhlal Y6phi\ Zarzarevient sur ces difle rentes 
opinions et les expose assez longuement sans avoir Tair de 
prendre parti. Cependant, lorsque l'auteur y parle des parti- 
sans de la nouveauti du monde, c'est-k-dire de la creation ex 
nihilo, il semble bien indiquer qu'il ne se compte pas par mi 
eux. Ailleurs, aprfes avoir d^fini la matiire et la forme, il 
exprime Pid6e que la difference, c'est k-dire l'ensemble des 
attributs qui distinguent une chose de l'autre (la quidditi des 
scolastiques), est le fondement de YStre et du non-ttre ; Tfitre 
ne signifie pas Tapparition d'une chose cr66e de rien, et de 
m6me le non-6tre ne signifie pas le retour au neaat. Le vrai 
sens de I Stre et du non-Stre riest que le passage dune forme 
a une autre. Zarza applique ensuite la m6me id6e & la ma- 
ture primitive (uXtj) ; ici, il ne cite aucune opinion ; c'est 
done sa propre pensee qu'il exprime'. Ces passages per- 
mettent de voir en Zarza, malgr6 les reserves dont il entoure 
son opinion, un partisan de la doctrine de l'6ternit6 du 
monde; la Creation, pour lui, n'est que l'organisation et la 
determination de la matiere pr^existante et 6ternelle. II est 
vrai qu'on peut citer d'autres passages oil il semble rejeter 
cette opinion. Ainsi, dans la preface du Mekdr-Hafm: « Un 
philosophe, ditil, a voulu expliquer les versets du premier 
chapitre de la Genise, comme s'appliquant k des p^riodes 
(e'est-k-dire au d^veloppement naturel du monde) ; mais s'il 
est amene ainsi k modifier le sens litteral des versets, il ne 
trouvera plus dans la Thdrd (le livre de la Loi) Tid6e de la 
cr6ation originale du monde, ce qu'il est difendude penser*. » 

1. Ms. a la Bibliotheque national e, 1, fol. 24 b et suiv. 

2. Mikhlal Ydphl, I, fol. 30 6. 

3. Dans un autre passage, apres avoir rappele les paroles de Malmonide 
relatives a l'6ternit6 future de la matiere, et l'opinion de Platon et d'Aristote 
qui nient la creation ex nihilo et le retour au nlant, Zarza ajoute : « Mais, 
en verity, l'opinion de to us cenz qui suiveut fidelement la loi de Molse et 
d'Abraham est la croyance qu'il n'y a aucune chose aussi ancienne que Dieu. » 
(Mekdr-Haim, fol. 84, d.) 
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Ici, Zarzaabandonne le terrain dela philosophie pour ne parler 
qu'en th6ologien. Cest pour avoir £te lour a tour, et avec une 
Sgale sinc£rit6, th£ologien et philosophy que Zarza est tomb6 
dans plusieurs contradictions. Toutefois, auxyeuxdes croyants 
orthodoxes, ses concessions et ses retractations m£me ne 
devaient pas suffire k effacer 1'impression des passages dans 
lesquelsil parait admettre l'6ternite du monde. Aussi le rabbin 
Isaac Abravanel (1437-1508), qui ne jugeait pas k la I6g&re, 
mentionne Zarza parmi ceux qui ont ni6 la creation exnihilo 1 . 

Quant a la question pr£adamite proprement dite % , Zarza 
est absolument orthodoxe k cet £gard, t6moin sa remarque sur 
le verset de la Genise : « Et Dieu dit : Faisons un homme, etc. ». 
« Dans la creation des autres choses, Dieu s'est born6 k dire 
que les elements eux-m6mes avaient produit ce qui est dans 
leur nature... ; mais, pour l'homme, il nous montre claire- 
ment qu'il a besoin d'une origine divine, c'est-k-dire qu'il est 
le produit imm6diat de Tintelligence du Cr6ateur. » 

Ajoutons, en terminant, que si Zarza n'a jamais cru devoir 
se prononcer nettement sur la doctrine de F6ternit£ du 
monde, un autre rabbin, Isaac Albalag, l'a soutenue sans 
ambages dans un commentaire sur lorn rage du philosophe 
arabe Abou-Hamed Al Gazzali, intitule « Les tendances des 
philosophes ». Une copie manuscrite de cet ouvrage a 6t6 
signage par M. JosephDerenbourgala Bibliothfequenationale*. 

Je serais beureux si cette notice sur Zarza, qui r£pond a la 
question autrefois pos6e dans les MaUriaux^ pouvait contri- 
buer a diriger quelque h£brai'sant vers une recherche bien 
interessante et bien neuve encore, celle des premiers balbu- 
tiements de la science moderne dans la philosophie juive du 
moyen &ge. 

1. Commentaire sur le livre de Josut, fol. 186. Sur Abravanel, cf. Th. Rei- 
nach, Hist, des Israelites, p. 194. 

2. Cf., dans le Dictionnaire de Bayle, l'articlc Isaac de la Pereyre, ou Ton 
trouvera la bibliographic ancienne de cette questiou. 

3. Salomon Fuchs avait forme le projet de publier les principaux passages 
de ce manuscrit. 11 avait bien d'aatres projets et serait peut-6tre devenu un 
des meilleurs hlbralsants de notre 6poque si, dans un acces de folic, il ne 
s'etait noye* dans le Danube. — 1904. 
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Le nom d' Antoinette Bourignon n'est gu&re moins oubli6 
que ses oeuvres. Bien des lettr^s apprendront avec surprise 
qu'elle eut une heure de c616brit6 presque europ^enne, qu'elle 
forma des disciples, faillit fonder un Etat et fut v6n£r6e de 
quelques-uns comme une sainte. La gloire de M" e Guyon a 
6clipsd la sienne et resume h nos yeux tout le mysticisme 
fcminin du grand siecle. Parmi les auteurs qu'on lit encore, 
Bayle est le seul qui ait parld d'Antoinette autrement que par 
oui-dire. Dans deux articles de son Diclionnaire*, il a racontS 
sa vie et insists, avec Tironie qui lui est propre, sur quelques 
points singuliers de sa doctrine. C'est par Bayle, et par lui 
seulement, que Voltaire Ta connue; encore s'est-il contents 
de lui lancer en passant quelques Spigrammes. Sainte-Beuve, 
qui avait presque tout lu, la cite une fois dans Port-Royal, en 
relatant les d6mel£s qu elle eut avec les Jans£nistes. II avait 
connaissance de la lettre qu'elle 6crivit k Arnauld lors de la 
persecution dont Christian de Cort fut Fobjet, mais ne parait 
pas avoir pouss£ plus loin son enqueue. En 1876, un anonyme 
a public une tr£s courte itude sur Antoinette, suivie de quel- 
ques pages d'extraits 1 ; ce petit livre m£rita 1'attention d'A- 
dolphe Franck, qui lui consacra un article spirituel dans le 

1. [Revue de Paris, 15 octobre 1894, p. 850-880.] 

2. Bayle, Dictionnaire hislorigue, articles Bourignon et Adam. 

3. [Cette brochure est de M lI « Wild, qui sefit connattre a moi apres la pu- 
blication du present essai dans la Revue de Paris. J'appris d'elle quMl exi«- 
tait encore quelques bourignonistes; M lle Wild 6tait du nombre, — 1904.] 
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Journal des Debats du 24 avril 1877. Partout ailleurs, dans 
les notices biographiques des diverses encyclop&lies, nous 
retrouvons seulement Particle de Bayle, plus ou moins habi- 
lement r6sum6 ou d6marqu6, le plus souvent avec quelques 
erreurs en sus 1 . 

Antoinette ne fut cependant pas une mystique ordinaire. 
Elle joignit le courage de Taction k celui de la pens^e. Loin 
de se perdre dans une contemplation oisive, elle 6prouva, pen- 
dant une existence assez longuc, l'invincible besoin de se pro- 
diguer. Son humeur belliqueuse lui fit affronter des contro- 
verses et des luttes oil elle eut besoin d'une 6nergie morale 
sans cesse renouvel£e. Comme un savant allemand contem- 
porain, elle aurait pu dire que la pol6mique 6tait son Elixir 
de longue vie. Mystique et visionnaire, ce n'est pourtant pas 
pour la vie eternelle qu'elle cherche k recruter des disciples. 
Ses desseins sont plus pratiques et plus terrestres; son r6ve, 
qu'elle n'a pu r&diser, a 6t6 de fonder une sorte de r6pu- 
blique de parfaits a pour vivre k la fagon des chr^tiens en la 
primitive Eglise ». Intol^rante pour le p6ch6, pour Tombre 
mfeme du p6ch£, elle a fait preuve, en revanche, d'une tole- 
rance bien rare k P6gard des diff^rentes formules religieuses. 
Ce melange de foi viveet d'indifl^rence th^ologique est plutot 
de notre temps que du sien et fait parfois songer a Tolstoi'. 
Son mysticisme mfime, comme on le verra, ne se paye pas de 
vagues esp^rances : elle appelle, elle pr£voit l'avfenement de 
]'id£al qu'elle a conQu, sur la terre m£me oil nous vivons, 
au sein d'une humanity non seulement r6g6n6r6e au moral, 
mais physiquement transform^. Par quelques conceptions 
hardies, elle touche aux mill£naristes contemporains, et ce 
n'a pas 6t6 notre moindre surprise de le constater. Quand 
nous aurons ajout£ que les aventures d'Antoinette, dont elle 
nous a fait le r6cit elle-m6me, semblent parfois tenir du 

1. [En 1895 a paru a Leyde un volume de M. Antonius voq der Linde, 
intitule : Antoinette Bourignon, das Licht der Welt. J'en ai rendu compte 
dans la Revue critique, 4895, 1, p. 252-254. L'auteur est Ires hostile a Antoi- 
nette; son livre est d'ailleurs presque illi?ible. — 1904.] 
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roman plus que de Thistoire, nous aurons acheve de dire 
pourquoi nous croyons devoir la tirer de 1'oubli. Essayons 
done de raconter, k l'aide des documents poussiereux qui la 
concernent, ce que fut cette fiile singulis re et pour quelles 
id£es elle a combattu. 

I 

La famille d'Antoinette habitait Lille ; son pfcre etait un 
negociant d'origine italienne, sa mfcre etait flamande. Elle 
vint au monde le 13 janvier 1616, tr£s disgraciee, k ce qu'elle 
dit, de la nature; il fallut qu'un chirurgien lui fit une opera- 
tion, pour detacher son nez de la levre sup^rieure. Sa mfcre 
ne put jamais surmonter Inversion que la laideur de sa fille 
lui avait causae. Dans la suite, cependant, sans jamais deve- 
nir belle, Antoinette ne laissa pas d'etre seduisante, k en juger 
par les risques que courut sa vertu. Son caractfcre meditatif 
se r6vela de bonne heure, Dfes I'&ge de quatre ans, elle 
demandait k tout venant oil etait le pays oil demeurent les 
vrais chrStzens, t£moignant grand d6sir d'y aller. « Mes pa- 
rents se moquaient de ma demande, disant que j'etais au 
pays des Chretiens : ce que je ne pouvais croire. » Alors que 
les enfants ne se soucient gufcre de ce qui se passe autour 
d'eux et s'^meuvent seulement de ce qui les touche, Antoi- 
nette s'attristait des dissentiments dont ses parents lui ofTraient 
parfois le spectacle. Elle se retirait alors k T6cart, et, accu- 
sant le mariage des violences dont elle etait t£moin : « Mon 
Dieu ! mon Dieu ! priait-elle, faites que je ne me marie 
jamais! » Cette crainte du lien conjugal, fortifiee bientdt par 
une devotion ascetique, a ete le grand ressort de son existence 
et le point de d6part de sa philosophic 

C'est k dix-huit ans, en 1634, qu'Antoinette eut son pre- 
mier « entretien avec Dieu ». « Une nuit, etant bien eploree, 
et outree de repentance, je dis du profond demon coeur : « He! 
« mon Seigneur! que me faut-il fairepour vous etre agreable? 
« Carje n'ai personne pour me l'enseigner. Parlezk mon &me 
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k et elle vous £coutera. » Tout k l'instant, j'entends comme 
siune autre personne eilt parl£ dans moi-m6me: « Quit- 
« teztoutesles choses de la terre. S£parez-vous de FafTection 
« des creatures. Renoncez k vous-mdme. » 

Les contemporains d'Antoinette ont beaucoup raill£ ses 
entretiens avec Dieu, qu'elle rapporte parfois bien longue- 
ment. Mais il ny a Ik rien qui ressemble k du charlatan is me. 
Antoinette avait la parole trop facile; ses extases loquaces 
sont celles d'une mystique, qui, ayant choisi Dieu pour di- 
recteur, questionne etr£pondtout a la fois. Elle a prissoin de 
nous pr£venir elle-m6me contre une interpretation mat^ria- 
liste de ses auditions : « La voix de Dieu n'est point entendue 
par les oreilles de chair, mais par intelligence spirituelle, 
parce que Dieu est esprit et Ykme esprit, et qu'ils s'entendent 
Tun et l'autre en esprit. » Parfois, dans le r£cit deses extases, 
elle s^lfeve k une veritable eloquence : « Je continuais dans 
ces priferes interieures avec un deiice incroyable. II me sem- 
blait n'y avoir plus rien entre Dieu et mon &me. Elle se sen- 
tait tout absorbee en lui. Je ne vivais plus, mais lui vivait en 
moi. Les consolations interieures passaient sou vent jusques 
au corps, quiperdait tout sentiment a mesure qu'il oubliait 
les choses de la terre. Je me deiectais sensiblement dans ces 
douceurs, oil je passais des heures sans savoir si j'etais au 
monde ou en paradis. Je me complaisais k gouter ces 6va- 
nouissements, doutant ndanmoins si Ton se pouvait bien 
laisser a de tels contentements durant cette vie mortelle. Je 
le demandai a Dieu. II me r6pondit : « Ce sont des faiblesses 
« de la nature. Soyez plus virile. Je suis pur esprit, insensible 
« kla chair. » Dieu parle ici comme Bossuet, qui defend a Tune 
de ses p6nitentes « ce qu'il ya de trop sensible dans l'orai- 
son ». 

Quand Antoinette approcha de sa vingtifeme ann6e, ses pa- 
rents songfcrent a la marier. On devinc comment leurs ouver- 
tures furent accueillies. Pour vaincre les resistances de leur 
fille, ilsmirent dans Taffaire son confesseur, un jesuite, qui 
lui refusa Tabsolution si elle persistait a se detourner du ma- 
nage. Antoinette passa outre et s'approcha de l'autel. Quand 
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le jesuitc se recria : » Monpfere, rdpondit-elle fermement, je 
ne me suis sentie coupable d'aucun pdchd qui m'aitpu retar- 
der de communier ». A partir de ce moment, elle faussacom- 
pagnie aux jdsuites, qui lui rendirent avec usure son hosti- 
lity 

Le prdtendant d* Antoinette 6tait un riche marchand fran- 
gais, pour lequel elle ne parait avoir dprouve ni sympathie 
ni aversion. Mais elle ddtestait le mariage, non seulement k 
cause de J'assujettissement auquel il condamne, mais surtout 
pour I'impuretd du lien charnel, dont elle avait horreur. Elle 
songea d'abord k se faire religieuse ; son pfcre ayant refusd de 
la doter, aucun couvent ne voulut Faccueillir. Elle en conclut 
que Ton prdferait ses biens temporels k sa pidtd et que les 
congregations dtaient etrang&res k Tesprit de Tfivangile. Ce 
qu'elle souhaitait, c'dtait la vie libre c au desert », les vceux 
n'etant pas ndcessaires k la perfection. « Les solitaires, di- 
sait-elle, servent Dieu en Spouses et non en esclaves. Voyez 
si un solitaire n'est point plus heureux de servir Dieu par 
amour qu'un religieux par contrainte! » Et, ailleurs, cette 
phrase admirable : « Je ne peux croire que les parfaits aient 
jamais eu besoin de faire aucuns voeux, parce que C Amour 
porte en croupe la jid&liti. » 

Lorsque les parents d'Antoinette lui anoncferent que son 
mariage dtait ddcidd, elle n'hdsita plus : le jour de P&ques 
1636, cette fille de vingt anssortit de Lille k quatre heures du 
matin, sous un habit d'ermite qu'elle s'dtait fait elle-mdme. 
Elle arriva k dix heures k Tournai, d'oii elle se dirigea le 
m6me jour sur Mons, marchant toujours sans prendre de 
nourriture, les pieds tout meurtris dans ses gros souliers de 
paysan. 

Cette premiere 6quip.de dura peu. A Bassec, dans le Hai- 
naut, des soldats reconnurentqueleprdtendu ermite dtait une 
femme et la conduisirent, avec force plaisanteries, au village 
voisin de Blatton. On la logea chez le maire, dont la mai- 
son dtait remplie de troupes. Le surveillant d'Antoinette, un 
officier de cavalerie, tenta de lui faire violence. Fort k propos 
le curd de Blatton intervint : il emmena la malheureuse 
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chez lui et la cacha pendant la nuit dans une armoire. Con- 
vaincu, k la suite d'un entretien avec elle, de la ferveur de 
sa pi6t6, il la signala k Farcheveque de Cambrai, qui vint 
expr&s a Blatton pour Tinterroger. L'archevSquc lui repr£senta 
les dangers de la vie d'ermite et la faute qu'elle commettait 
en prenant des habits d'homme. Sur ces entrefaites, le pfere 
et la mfere d'Antoinette, pr^venus par la rumeur publique, 
arrivaient 6plores au village; Tarchevdque lui ordonna de les 
suivre et, aprfes un court s^jour au cloitrede Saint- Augustin, 
a Tournai, elle revint toute ddcouragde k Lille. 

II 

Ce fut encore la menace du mariage qui Ten chassa. Ses 
parents n'avaient pas abandonn£ l'idee de ldtablir et les pr6- 
tendants ne manquaient pas, parce que la famille Bourignon 
avait du bien. Antoinette quitta de nouveau la maison pater- 
nelle en 1640 et se rendit a Mons, auprfes de Tarchev&jue; 
A force de priferes, elle obtint de lui l'autorisation de former, 
a la campagne, une petite communautd de filles devotes, qui 
se suffiraient par le jardinage et les travaux manuels. Le 
pr6lat ajouta k son acquiescement une marque de conliance 
assez rare : il permit k Antoinette de lire les Evangiles. Sit6t 
qu'elle eut commence, il lui sembla que tout ce qu'elle lisait 
rdpondait parfaitement k ses sentiments intdrieurs. « S'il me 
les eM fallu mettre par ecrit, j aurais form6 un semblable 
livre qui soit TEvangile ! » 

Bientdt, cependant, les propos hardis d* Antoinette contre 
la corruption du clerge donnferent Talarme aux jdsuites, qui 
firent revenir Tarchev^que sur sa decision. L'autorisation fut 
retiree a la communautd, avant meme qu'elle fut dtablie. 
Cette fois, Antoinette ne voulut pas retourner chez ses parents ; 
elle reprit sa vie errante, k Blatton d'abord, puis k Bavai et 
dans un ch&teau prfes de Brugelette, auprfcs d'une comtesse 
de Willerwal, qui Tavait prise en affection. 

La mort de sa mfere la rappela a Lille. Chargee ddsormais 
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des soins du manage, elle y v6cut d abord assez tranquille ; 
mais son p&re insista de nouveau pour la marier et parla de se 
remarier lui-m6me. Antoinette en devint malade et resta huit 
jours sans connaissance. Dfes qu'elle fut guGrie, son pfere se 
remaria avec une soudainet£ et un in£pris des siens qui rap- 
pellent le mariage d'Harpagon. « L'aprfes-din6e d'un dimanche, 
il me dit qu'il allait chez le pr£vdt, et que j'envoyasse le valet 
k sept heures pour le chercher. Ce que je fis. Mais le garQon 
arrivant, il trouva le banquet pr6par6 pour les noces de son 
maitre, lequel lui d^fendit de ne bouger de la maison du pr<5- 
vot sans son ordre. Nous attendimes jusqu'k onze heures, 
sans nouvelles ni du maitre, ni du valet. Le lendemain, k 
six heures, le gargon retourne tout £perdu, disant que son 
maitre 6tait mari£. A neuf heures, mon pfere retourne, me 
disant que j'avais une mfere; je lui dis que je n'en pouvais 
plus avoir sur la terre. II me dit, quant k lui, qu'il avait une 
femme ». 

Cette nouvelle union rendit la vie d* Antoinette insuppor- 
table. Sabelle-mfere 6tait d6pensifcre, ignoranteetquerelleuse. 
« C'6tait une pauvre fille que mon p&re avait prise pour son 
plaisir, nonobstant qu'elle n'6tait nullement sage ni agr^able ». 
Antoinette la mit, tant bien que mal, au courant des choses, 
puis manifesta le d6sir de s'en aller. Son p&re refusant de lui 
rien donner des biens de sa mfere, elle commenga un proems 
a Tinstigation de son beau-frfcre, qui 6tait conseiller k la gou- 
verne de Lille. Mais le beau-frfcre mourutet Antoinette, aban- 
donnant la poursuite, se retira dans une solitude, pr&s de Lille, 
oil elle fit de la dentelle pour gagner sa vie. Elle aima cette 
existence de recluse : « Je ne puis jamais d^crire les consola- 
tions que je regus de Dieu en cette place. Ce n'6taientque ca- 
resses et d£lices spirituelles. Je passais souventles jours sans 
boire ni manger, ne sachant qu'il 6tail le soir. » 

Ces d£lices dur&rent quatre ans, pendant lesquels son pfere 
ne la vit point et ne lui envoya pas un sou. Au bout de ce 
temps, les troupes frangaises ayant envahi le faubourg oil 
elle habitait, Antoinette dut quitter sa chfere retraite. Elle 
commenQait k faire construire un ermitage k Blatton lorsque 



Digitized by 



UNE MYSTIQUE AU XVII* SlfcCLE 



433 



son pere mourut subitement (1648) ; sa soeur 6tait morte deux 
ans plus tot sans enfant. Antoinette avait d'abord r^solu de 
renoncer a son patrimoine, mais elle se ravisa et en obtint la 
moiti6, aprfcs un long procfes contre sa belle-m&re. « Je me 
trouvai obligde, dit-elle, de reprcndre mes biens temporels, 
plutot que de les laisser k ceux k qui ils n'appartenaient et 
qui leur eussent servi k mal faire, outre ce que Dieu me fit 
connaitre que j'en aurais besoin pour sa gloire. » 

Les contemporains d T Antoinette l'accusaient d'aimer Tar- 
gent, d'accumuler ses revenus pour grossir son capital au lieu 
de les distribuer aux pauvres. Elle se d^fendait d'une manifere 
assez originale : « Les v^ritables pauvres, dcrivait-elle, sontsi 
rares qu'il les faudrait bien chercher dans un autre monde; 
car les assistances qu'on fait en notre miserable siecle servent 
souvent a p£cher davantage. C'est pourquoi celui qui a des 
biens annuellement plus que la necessity est oblige daccu- 
muler son capital, pour attendre aprfes Toccasion del'employer 
k la plus grande gloire de Dieu. » Plus tard, en 1677, quand 
elle fut directrice (Tun h6pital dans la Frise orientale, elle af- 
firma 6nergiquement les memes principes, consentant a don- 
ner aux pauvres son travail et ses soins, mais k la condition 
de ne leur point distribuer d'argent. « Je ne trouve pas m6me, 
disait-elle, a qui faire actuellement quelque Iib6ralit6 de mes 
revenus; on ne rencontre que des pauvres qui n'ont rien 
moins a cceur que de penser k une vie chr6tienne, qui se 
servent de ce qu'on leur donne k friponner, k grenouiller et 
h faire les paresseux. » Sur quoi Bayle remarque avec raison : 
« II ny a rien ici qui sente le visionnaire et le fanatique ; 
tout y sent un esprit adroit et qui raisonne finement. » C'est 
la, en effet, un des caractfcres d* Antoinette ; elle n'a de com- 
passion que pour les misfcres morales, et s'en indigne encore 
plus qu'elle ne les plaint. L'amour de Dieu remplit son coeur, 
mais ne l'amollit pas. On disait qu'elle n'avait pleur6 que 
deux fois dans sa vie, et Ton en marquait les occasions. Ne 
noushatons pas, cependant, de lui reprocher ce qu'elle ditdes 
pauvres. Dans ces riches provinces de Flandre, oil les cou- 
vents (Staient si opulents et si nombreux, la condamnation 

28 
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des aumones pouvait 6tre parfaitement justified. Les abus 
qu'on a souvent d6plor6s de nos jours se sont fait sentir de 
bonne heure dans la socidt6 chr^tienne et ont pu inspircr, 
memo a des coeurs compatissants, la crainte d'entretenir la 
fain^antise par la charity. 

Pendant qu' Antoinette etait en procds contre sa belle-mere, 
le fils d'un paysan, Jean de Saint-Saulieu, Pavait abord£e 
dans une rue de Lille. 11 la s^duisit par ses propos mystiques 
et finit par se faire ecouter d'elle, car « il parlait de la perfec- 
tion extraordinairement bien ». En homme habile, il n'insis- 
tait pas, et, apres avoir discouru avec onction de la gr&ce dont 
il eprouvait les atteintes, se retirait doucement et se tenait 
pour quelques jours a l'6cart. II contait qu'il avait etc quel- 
ques ann6es soldat, mais qu'il dtait revenu de la guerre « au- 
tant vierge qu'un enfant » ; sa Constance 6tait reside in6bran- 
lable <i h cause qu'il s'entretenait toujours en son esprit avec 
Dieu ». Maintenant, « il 6tait tout mort h la nature » ; Phabi- 
tude des mortifications et de Pabstinence lui avait fait perdre 
le goftt des viandes et de la boisson ; il ne distinguait plus les 
mets exquis des mets grossiers, ni le vin de la bibve ou de 
Peau; toutes choses mat^rielles lui 6taient devenues indilTd- 
rentes. De plus exp^rimentdes qu'Antoinette se sont laiss6 
prendre h ces protestations ; elle les regut avec d'autant plus 
de confiance qu'elle les entendait pour la premiere fois. La 
sainte fille ne s'irrita m^me pas lorsque Saint-Saulieu lui pro- 
posaun jour de P6pouser, « gardant n^anmoins la virginite, 
afin de demeurer toujours unis pour augmenterle nombre des 
maisons de pauvres en divers quartiers ». Elle lui r^pondit 
bonnement « que le manage n'6tait n^cessaire k cette union », 
mais n'en continua pas moins de le recevoir. 

Le terrain ainsi pr6par6, Saint-Saulieu multiplia ses visites 
et finit un jour par declarer ses sentiments : ce n'6tait plus 
d'un mariage mystique qu'il avait envie. Antoinette lui r£- 
pondit avec colere, devint menaQante : Saint-Saulieu s'humi- 
lia, accusa Phumaine faiblesse, protesta de son profond re- 
pentir. Mais ce n'dtait que pr^texte h r6cidive : « Souvent, dit 
Antoinette, il m'etait si importun et si insolent qu'il me fallait 
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avertir mcs filles de veiller sur lui et ne lui plus ouvrir la 
porte de mon logis ; car il venait quelqucfois avec un couteau 
en la main, qu'il me pr6sentait k la gorge, si je ne voulais 
point c6der k ses mauvais desseins; en sorte que je fus, k la 
fin, obligee d'avoir recours au bras de la justice parce qu'il 
menagait de rompre les portes et fen^tres, voire de me tuer, 
encore bien qu'on le devrait pendre sur le march6de Lille. Le 
prdvot me donna deux hommes de garde en mon logis, pen- 
dant qu'on tenait les informations des insolences qu'icelui 
Saint-Saulieu m'avait faites ». 

L'intervention de la justice mit fin aux terreurs d'Antoi- 
nette et aux exigences de son singulier adorateur. Saint-Sau- 
lieu ne s'etait pas contents de TefTrayer par ses menaces; il 
scandalisait les devotes de Lille en publiant qu'elle avait &t& 
sa maitresse. Non seulement il dut promettre de ne plus 
troubler son repos, de ne plus parailre aupres d'elle, mais il 
r6tracta publiquement ses mauvais propos et d^clara qu'il 
connaissait Antoinette « pour lille de bien et d'honneur *>. 

L'hypocrite se consola de sa m£saventure en s6duisant une 
des disciples de son ancienne amie, qu'il emmena avec lui a 
Gand et qu'il rendit enceinte. « Aprfes quoi, dit Antoinette, il 
ne la voulut point epouser qu'apres beaucoup de prieres et de 
devoirs faits par ladite lille, qui enlin par sa grande humility 
lui amollit le coeur, et il Tepousa fort peu de temps avant 
qu'elle s'accouch&t d'un enfant. 11 a v6cu aussi bien qu'elle 
fort peu chastemcnt, se plaisant autant fes discours impudiques 
qu'il avait fait auparavant es discours divins ». 

HI 

A Tinstigation de Saint-Saulieu, Antoinette s'etait laiss£e 
aller a « entreprendre une maison d'enfants », c'est-a-dire a 
prendre la direction d'un orphelinat fonde par un marchand 
de Lille pour les lillettes abandonees du pays (1653). En 
4658, elle y revdtit Thabit de l'ordre de Saint-Augustin, et 
obtmt de Pd\/eque d'etre recluse, de sorte qu'aucun Saint- 
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Saulieu n'eut plus l'occasion de l'approcher. L'orphelinat 
commenQa par marcher k souhait et compta bient6t plus de 
cinquante enfants. Mais la directrice 6tait trop convaincue de 
leur malice pour les elever avec affection. Elle paraft les avoir 
trails durement, usant frtfquemment des verges, leur parlant 
du diable plus que de Dieu et de Tenfer plus souvent que du 
paradis. « Mes filles dassistance, avoue Antoinette, murmu- 
raient que je parlais toujours de damnation, et je ne pouvais 
faire autrement ». 

Ce beau regime porta ses fruits : k force d'entendre le nom 
du diable, les enfants se persuad&rent qu'elles en 6taient pos- 
sedees. Une veritable 6pid6mie, dont les details sont curieux k 
Studier, se dSclara parmi elles en I66i . Une enfant, ayant 6t6 
mise en prison pour quelque m«5fait, en sortit sans qu'on lui 
eut ouvert la porte, pretendant qu* « un homme » l avait de- 
livr£e. Or, il ne pouvait entrer aucun homme k l'hopital de 
Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. Trois mois aprfes, une autre 
fille, qu'on voulait fouetler pour la punir d un vol, d^clara 
que « le diable lui faisait faire ses larcins, qu'il venait de nuit 
aupr&s d'elle ». Elle avait regu du diable une marque k la tete, 
k preuve que Ton y enfon$a une dpingle longue d'undoigt sans 
qu'elle 6prouv&t aucune douleur. Successivement, toutes les 
lilies avouferent qu'elles avaient fait pacte avec le diable, qu'il 
les conduisait de nuit dans son ch&teau, les conviait k des 
banquets magniliques et leur enseignait des choses abomi- 
nables. Antoinette n'etaitpas convaincue : « Et pour montrer 
qu'elles n'avaient ni bu ni mang6 au sabbat, il ne fallait que 
voir cela k leur app£tit du matin, qu'elles mordaient de si bon 
coeur en de grosses tartes de beurre ! » Cependant, elle fitap- 
pel aux prdtres, qui d^clar&rentles enfants ensorcel^es, etles 
soumirent it toutes sortes d'exorcismes, k raison de deux 
heures par jour pour chacune. Rien n'y fit. Le bruit (init par 
se repandre au dehors et fut exploits par les j^suites. Les ma- 
gistrats de Lille commencferent une enqudte, et Antoinette 
dut comparaitre devant eux. On ne la condamna point, mais 
elle s'apenjut que sa situation 6tait p6rilleuse, entre les devotes 
de Lille, qui la traitaient de sorci&re, et les enfants qui, dans 
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leur malice, faisaient mine de vouloir l'empoisonner avec des 
« boulettes » que leur donnait le diable. Elle n'eut d'autre 
ressource que de quitter la maison et se r£fugia en 4662 k 
Gand. 

Peu Je temps aprfes, 6tant k Malines, Antoinette fit la ren- 
contre de Christian de Cort, sup^rieurdesFr&res deTOratoire 
et directeur d'une maison de refuge pour enfants pauvres. 
« C'etait, dit Poiret ! , un homme tout de zele pour Dieu, tout 
de charity pour le prochain, tout d£gag6 et d6sint6ress6 pour 
regard de soi m£me; ilauraitprodigu6 mille vies, s'ilen avait 
eu autant, pour la gloirede Dieu et pour lesalut deshommes ». 
Christian se prit d'admiration pour Antoinette et lui demeura 
fid&le jusqu'k la mort. « Lorsque Dieu le donna k M l,e Bou- 
rignon, ajoute le biographe, ce fut d'une manifere toute par- 
ticuli&re, etmSmecomme le premier deses enfants spirituels, 
au sujet duquel elle ressentit de grandes douleurs corpo- 
relles et comme de pressantes trancMes dun enfantement ». 
On pr&endit que ces douleurs mystiques ne furent jamais 
6pargn6es k Antoinette quand elle recruta quelque nouvel 
adherent h sa doctrine. Un de ceux qu'elle convertit k cette 
6poque 6tait 1'archidiacre de Christian de Cort. Unjour qu'ils 
causaient tous les deux avec Antoinette, M. de Cort fit remar- 
quer quelle avait ressenti beaucoup plus de douleurs pour 
lui que pourTautre, lorsqu'ils s'6taient r^solus « de naitre de 
nouveau selon Dieu ». Alors 1'archidiacre, qui 6tait petit et 
fluet, regardant M. de Cort, qui 6tait fort gros, r6pondit en 
riant : :< Ce n'est pas merveilles que notre M6re ait souffert 
plus de travail pour vous que pour moi, car vous 6tes un si 
gros enfant, au lieu que j'en suis un tout petit ». Le biographe 
ajoute qu'on s'amusa fort « de cette belle d^faite », preuve 
que dans ce monde d'illumin^s et de mystiques, la grosse 
gaiet6 flamande ne perdait pas tous ses droits. 

Christian de Cort 6tait afflige de visions. A plusieurs 

1. Ce Poiret 6tait un cartesien protestant, devenu disciple enthousiaste 
d'Autoinette Bourignon; il ecrivit sa vie, reunit ses oauvrea, et eut plus tard 
Toccasion de publier les Poisies et Cantiques de M m « Guyon, 
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reprises, il crut que Dieu lui donnait un ordre : c^tait d'avancer 
toute sa fortune a quelques personnes de sa famille qui avaient 
form£ le dessein dercleverpar un endiguementl'ile de Nord- 
strand, dans le pays de Holstein, submerg^e en 1634, pour s'y 
tailler un petit royaume oil les amis de Dieu pourraient trouver 
un refuge contre les persecutions dcs impies. Ces « amis de 
Dieu » f que les visions ne d6signaient pas plus clairement, 
lui parurent fitre les jans6nistes. D6s 1657, Pendiguement 
6tant achev6, Christian s'etait mis en relations avec Arnauld 
etvendaitauxjans6nistesdes parcelles de Tile, que l'oncroyait 
appel£es it un grand avenir en vertu des privileges conc6d6s, 
en 1652, par le due de Holstein-Gottorp. D6cid6 h s'y etablir 
lui-m£me, il invitait Antoinette k le suivre, et cette proposi- 
tion fut la cause de leurs malheurs. 

Antoinette h^sita d'abord k se rendre en pays protestant. 
On lui avait, d&s son enfance, inspire la haine des h6r£tiques. 
« On enseigne aux enfants, ecrivait-elle, qu'il vaut rnieux de 
converser avec un diable qu'avec un luth^rien, un calviniste 
ou autres. Si bien que ma nature repugnait fort d'aller en la 
Hollande, en pensant que les personnes de Ik £taient toutes 
monstrueuses. Et je ne m'y aurais pu r^soudre, ne fut que 
feu M. de Cortme desabusait en m'assurant qu'il y avait entre 
les personnes non romaines autant de gens de bien que parmi 
les catholiques. Ce que j'ai trouv<5 par experience fttre veri- 
table. » Dans son embarras, elle consulta sa voix int6rieure. 
On lui r6pondit « que ce n'6taient pas ces differences vulgaires 
de religion qui donnaient le salut, mais que c'gtaient Tamour 
de Dieu et la vertu, lesquels il fallait aimer en toutes per- 
sonnes qui y aspiraient, sans avoir 6gard h quelque religion 
ext^rieure dont ils fissent profession ». Les conseils de la 
« voix intGrieure » et de M. de Cort n'6taient d6cid6ment pas 
tous k m^priser. 

Antoinette passa l'annee 1668 k Amsterdam, occup6e a 
publier ses premiers ecrits, attendant que tout fht prdt k Nord- 
stand pour Yy recevoir. Elle fit d'abord imprimer une « Lettre 
au Doien de Lille touchant d litat du monde et les jugements 
de Dieu », puis « la Lumihre du monde », premiers livres qui 
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devaient £tre suivis de beaucoup d'autres. Amsterdam 6tait 
alors trfcs agitee par les querelles religieuses ; Antoinette, avec 
son fidfele disciple, devint bientot le point de mire de la pol£- 
mique et le centre de ralliement des esprits enclins au mysti- 
cisme, thdologiens, philosophes et m£me rabbins. On savait 
qu'elle devait aller s'etablir k Nordstrand, et les offres de com- 
pagnie ne lui manquaient pas. Parmi ceux qui s'aboucherent 
avec elle fut le c6lfebre Jean Charles de Labadie, d'abord 
jesuite, puis pr£tre sdculier, que la haine de ses anciens con- 
freres, dont il avait quitt6 Tordre en 1639, poursuivait avec 
un acharnement qui s'attaquait non seulement a ses doctrines, 
mais k ses mceurs. Li6 avec les jans6nistes et persecute avec 
eux, il s'6tait converti en 1650 k la religion reformde. Une 
vocation de l'figlise de Middlebourg en Z£lande l'appela dans 
les Provinces-Unies, oil Texaltation de son mysticisme batail- 
leur Tentraina dans un nombre infini de querelles. Comme il 
affirmait quo TEcriture ne sufBsait pas k conduire les hommes 
au salut, et qu'il y fallait encore des revelations particulteres 
du Saint-Esprit, il 6tait plus k m&me de s'entendre avec An- 
toinette qu'avec les protestants. Ses disciples et lui offraient 
de grosses sommes pour acqu£rir droit de residence k Nord- 
strand etM.de Cort etait tout pr&t k leur ceder. Antoinette 
s'y opposa et d^clara que, si Christian de Cort se rendait dans 
Tile avec Labadie, elle refusait del'y accompagner. « Je sens 
et sais, disait-elle, que nous ne pourrions jamais nous ac- 
corder par ensemble. Leurs sentiments et Pesprit qui les anime 
sont tout contraires k mes lumi&res et k Tesprit qui me gou- 
verne. » Ce n'^laient pas des dissentiments thdologiques qui 
etaient en cause, car, si Antoinette diff£rait de Labadie sur la 
doctrine de la predestination (elle n'a jamais cess6 daffirmer 
hautementle libre arbitre), le mysticisme qu'elle professait 
ressemblait assez k celui de Tancien jesuite. Mais son humeur 
imperieuse ne pouvait souffrir un partage d'autorite. Ce qu'il 
lui fallait, c'etait un disciple aveugldment soumis, un fils spi- 
rituel, un secretaire de ses commandements comme Christian 
de Cort. 

Bien qu'elle nous dise que son naturel « s'incline assez k la 
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douceur el k la modestie », il faut bien avouer qu* Antoinette 
n'avait pas un caract&re sociable. Si Ton trouve dans sesdcrits 
cette belle pens^e : « La vraie humilite cousiste en une con- 
naissance interieure de son n6ant », elle n'a jamais fait con- 
sister rhumilite chretienne dans Teffacement de soi-meme, 
ni dans cette attenuation de nos jugements qui introduit la 
courtoisie dans les discussions. Loin de Ik, elle invoquait 
les prophfetes et les ap6tres pour rdclamer le droit de dire les 
choses comme elle les sentait, souvent avec une violence in- 
jurieuse, parfois avec cynisme. « Je tiens, ecrivait-elle, que 
certaines fagons etudiees de douceur et de modestie sont des 
hypocrisies devant Dieu. » Et ailleurs : « Je bdnis Dieu qu'il 
m'ait donne le don de force pour rdsister au mal, et de la 
colore pour faire voir aux hommes que je suis ennemie d'in- 
justices et de mensonges. » Elle se rdsignait sans peine aux 
consequences de son humeur intraitable. « De m6pris et de 
persecutions, j'en ai dejk tant souffert qu'ils me sont tournes 
en habitude. » Sa franchise, ou, si Ton veut, son orgueil, lui 
en pr£para de nouveaux. Elle sebrouilla successivement avec 
les Anabaptistes, les Labadistes, les Cartesiens, les Trem- 
bleurs, et ne le regretta point. Car un jour, comme elle se 
plaignait k Dieu de souffrir tant de persecutions pour la 
verite, elle reQut de lui cette reponse : « Je n'ai rien de 
meillcur k donner k mes amis. » 



Christian de Cort ne tarda pas k se trouver dans une situa- 
tion fort embarrassante. Une premiere brouille avait eclate, 
en 1665, entre les jansenistes et lui. PontchMeau, envoye a 
Nordstrand en 1664, en etait revenu avec une impression tres 
defavorable. Arnauld, Nicole et Pont ch&teau lui-mdme vou- 
laient revendre leurs concessions, et ne trouvaient pas d'ac- 
quereurs. Vers la fin de 1668, M. de Cort se prit de querelle 
avec les Pferes de Malines, auxquels il avait concede les dfmes 
de Nordstrand, mais ila condition qu'ils payassent ses dettes, 
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ce que TOratoire ne faisait pas. 11 en r6sulta des discussions 
violentes, au cours desquelles M. de Cort fut censur6 par un 
6veque, en homme « qui convoitait les biens de ce monde au 
dommage de ceux qu'il avait tromp£s en vendant les terres 
de Nordstrand ». On lui reprochait encore d'etre adonn6 k la 
boisson et de s'StrelaissG s6duire par une fille de Lille « avec 
laquelle il demeurait, au grand scandale de chacun ». Cette 
derniSre injure £tait intolerable, car elle visait Antoinette. 
« Gardez-vous bien de toucher la prunelle des yeux de Dieu ! 
rSpliquait M. de Cort. Je suis l'homme le plus heureux du 
monde d'avoir eu lo bonheur de la connaitre; si jamais j'ai 
616 bon chr6tien, c'est depuis que je l ai connue ; si jamais 
j'ai 6t6 chaste, c'est depuis que j ai familiarite particulifere et 
chr£tienneavec cette vierge, Spouse de Dieu! » 

Au mois de mars 1669, Christian de Cort fut jet6 en prison 
pour dettes & la requites des jans^nistes, qui r^clamaient la 
restitution de leur capitaux, all6guant que les terrains de 
Nordstrand (Haient sans valeur. Antoinette eut beau s'agiter, 
oflrir de payer pour son ami, adresserune lettre de reproches 
6nergiques a Arnauld: les bons jans&aistesfurentimplacables. 
Ce n'est que par une erreur d'un officier de justice que Chris- 
tian de Cort put sortirde prison, aprfes dix mois desouffrances. 
II partit imm£diatement pour le Holstein, mais y mourut 
avant la fin de Pann6e. Antoinette raconta qu'un m6decin, qui 
s'6tait presents k Christian comme son ami, lui avait fait 
boire du poison. 

Par son testament, il l^guait tous ses biens k sa directrice. 
Ce fut pour elle la source de nouveauxtracas, car elle hdritait 
des proems de son disciple. Aux haines th6ologiques qu'elle 
avait 6veill6es vinrent s'ajouter des jalousies et des convoitises. 
Elle tomba gravement malade : & peine r^tablie, elle apprit 
qu'on voulait Temprisonner pour complicity avec Christian 
de Cort dans Taffaire de Nordstrand. Au mois de ddcembre 
1669, elle quitta Amsterdam au milieu de la nuit, cachcSe dans 
un grand panier et se dissimula pendant onze mois dans les 
environs de la ville. Puis elle se rendit k Harlem : sa voix 
int^ricure la poussait toujours h prendre possession de Nord- 
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strand. Enfin, en 1671, elle se ddcida k gagner le Holstein ou 
de cruelles deceptions Tattendaient encore. 

Le due de Holstein-Gottorp l'accueillit avec beaucoup 
d'6gards ; mais les P?*res de TOratoirede Malines prdtendaient 
garder Nordstrand pour eux. Antoinette se sentit bientot im- 
puissante contre leur cupidity. Elle ne devait jamais mettre 
les pieds dans cette Terre promise, devenue une terre de de- 
solation, aprfes avoir 6veill6 tant d'esp6rances. Une vingtaine 
de families de la Frise, converties k sa doctrine, s'6taient 
r6unies& Husum, ou Antoinette leur avait prdpar6 un logis 
et alia bientot les rejoindre (juillet 1672). Mais, au lieu de 
saints disposes a la vie dvang^lique, elle ne trouva qu'un 
amas de paresseux « qui semblaient Stre venus comme a une 
foire de village ». II fallut les Eloigner peu k peu. Elle 6crivait 
k cette 6poque une foule d'ouvrages et avait m6me fait venir 
de Hollande une imprimerie pour les rdpandre plus facilement. 
Mais les sectaires attaques par elle ne laissaient pas de r6- 
pondre, sans m^me 6pargner sa reputation de chastet6. Un 
calviniste, Berkendal, lui reprocha m£chamment d'avoir plus 
d'hommes que de femmes autour d'elle. Antoinette rdpondit : 
« (Vest k cause qu'ils sent en conscience qu'il ne saurait faire 
cela sans p^cher ». Deux ministres luth^riens publiferent qu'on 
avait brule des hdrotiques moins dangereux. Les disciples de 
Labadie, qui n'avaient pas oubli£ la rebudade subie par leur 
maitre, criaient plus fort que les autres. Finalement, ils ob- 
tinrent que Ton fermdt Timprimerie d'Husum et, en 1673, 
Antoinette dut se retirer k Flensbourg. 

Aussitot, les ministres excitferent le peuple contre elle et 
peu s'en fallut qu'elle ne fut mise en morceaux. Les enfants 
m6me criaient par les rues : « Oil est-elle done, cette An- 
toinette? m Les 6tudiants n'6taient pas moins acharn^s contre 
la Cira 5 , la Sorciere. Elle s'enfuit et revint clandestinement k 
Husum (1674). La persecution y recommenga de plus belle. 
Le domicile d'Antoinette fut envahi, ses armoires forc6es, ses 
livres et papiers confisqu6s ou ddchir^s. Le hasard voulut 
qu'une feuille de son Traitt de la solide vertu tombat ainsi en- 
tre les mains du gdn6ral Van der Wyck, qui fut touch6 de la 
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gr&ce en la lisant. Ce nVtait pas assez dc supprimer les livres 
d'Antoinette : il fallait Tobliger k se taire. Accabl£ des plaintes 
continuellesdes pretres, le due de Holstein tinit par se laisser 
arracher un ordre d'emprisonnement perp6tuel. Le g6n6ral 
Van der Wyck devait aller saisir Antoinette k Husum. Mais 
ce soldat n'avait pas lu en vain deux pages du Traite de la 
solidevertn. 11 court chez le due et proteste que sa conscience 
lui dSfendait de conduire en prison une personne que Ton 
n'avait m6me pas entendue. Le due rtfvoque la sentence. « II 
serait k souhailer, remarque k ce propos le biographe, que 
les grands agissent eonstamment de la sorte et qu'ils ne se 
d6fiassent de rien davantage que de leurs pr^tres. » 

Le luthdrien Burchardus se vengea de son dchec par un in- 
quarto 6crit en allemand, oil il accusait Antoinette de nier le 
mystfcre de la Sainte-Trinitd et la divinity de Jdsus-Christ. 
Wolfgang Ouw, pr6tre k Flensbourg, lui fitdcho avec un in- 
octavo, « ouvrage digne d'un paysan plein de vln qui maugrde, 
jure, dastigote et dtfteste contre la personne de M !,c Bouri- 
gnon ». lis espdraient qu'elle rdpondrait, car il lui avait 6t6 
fait defense de rien publier et ils attendaient, pour faire in- 
ter venirle bras sdculier, que la colore lui fit enfeindre cette 
interdiction. (Ten 6tait trop. Au fort de l'hiver de 1674, par 
six pieds de neige, Antoinette quitta Husum pour Slesvig, do- 
guisde en paysanne, un panier au bras. Tout le pays 6tait en 
alarme contre elle. La pauvre r6formatrice eut mille peines a 
trouver unechambre dans une hotellerie borgne, avec un plan- 
cher sans paille pour tout lit. Pendant ce temps, sa belle-mfere 
et sa belle-soeur, pr&extant la guerre entre la France et la Hol- 
lande, faisaient confisquer ses biens a Lille. Dans cette extr6- 
mit6, elle ne perdit point courage et rdpondit au gros libelle 
de Burchardus en 6crivant La Pierre de tovche. Enfin, grace k 
Tinfluence du g6n£ral Van der Wyck, un revirement com- 
menga k se produire en sa faveur. Les feuilles de ses ou- 
vrages lacerds, employees a envelopper du tabac ou du fro- 
mage, s'dtaient rdpandues dans le peuple ; beaucoup de gens 
les avaient lues avec Amotion. M6me les soldats, quifumaient 
et buvaient dans les tavernes, commenQaient k dire que Tau- 
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teur de ces pages touchantes n'6tait pas la sorctere dont les 
prfitres leur parlaient au prdne. Le Grand President, M. Kiel- 
mann, alia jusqu'a promettre k Antoinette de s'occuper de lui 
faire remettre son h6r6dit6 de Nordstrand, que les Oratoriens 
de Malincs d6tenaient injustement. Elle put louer une grande 
maison, se montrer, r£unir des amis et respirer k Paise aprfes 
tant d'angoisscs. 

Mais le clerg6 holsteinois ne d^sarma pas : il fallait k tout 
prix empScher Antoinette de prendre possession de Nordstrand, 
oil elle serait libre de ses paroles et de ses 6crits. On voulait 
qu'elle s'engage&t k ne rien faire imprimer et qu'elle se d6- 
clarAt responsible des actes et m6me des paroles de ses dis- 
ciples. 11 y eut k ce sujet de longues conferences qui n'abou- 
tirent pas. Enfin, a l instigation du President, Antoinette 
pr^senta au due une profession de foi tres courte, dat6e de 
mars 4675, qui r^duisait les accusations d'h6r6sie It neant. 
Sur ces entrefaites, il survint des troubles dans le pays; le 
roi de Danemark vint k Slesvig et les pr&tres profitfcrent de 
Toccasion pour solliciter du conseil royal Tarrestation de leur 
6ternelle ennemie. Une main inconnue 6crivit sur sa porte : 
Memento mori. Antoinette se r£fugia k Hambourg (mars 



« Comme ily a partout, dit Poiret, des diables et des prdtres, 
on peut juger par avance du traitement qu'elle devait y 
attendre ». On lui refusait un abri; elle dut accepter, pendant 
quinze mois, une chambrette dans le logement d'un homme 
de guerre. Elle lavait elle-mdme son linge et se servait en 
tout, craignant d'appeler Pattention sur elle ; le temps qui 
lui restait 6tait employ^ k £crire, et Dieu sait qu'elle ne s'en 
faisait pas faute ! Quelques amis fidfeles recueillirent aussi ses 
conversations, leurs questions et ses r£ponses. Le il juin 
1677, les prdtres luth£riens, avertis de sa presence, s'as- 
semblent en consistoire et d£putent deux d'entre eux vers le 
magistrat pour lui demander de ne pas tol6rer dans la ville 
une femme qui y propage I'h6r6sie. Inform6e k temps, elle 
se sauva dans un grenier. Les sergents fouill&rent vai- 
nement le domicile d' Antoinette, d'oii ils emportferent une 
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charret^e de livres, mais ne purent dficouvrir sa retraite. 
Pendant qu'on prfichait contre elle dans tous les temples, la 
malheureuse saisit une occasion pour quitter Hambourg et se 
r^fugia dans la Frise orientale, ou elle prit la direction d'un 
orphelinat. 

Plusieurs de ses fiddles de Slesvig vinrent l'y rejoindre. 
ainsi que ses rares colons de Nordstrand, qu'elle abandonnait, 
de guerre lasse, aux Oratoriens. Sa sant£ s'6tait affaiblie k la 
suite de tant de traverses. En 1679, un de ses familiers, dont 
elle avait traits d^daigneusement les chimferes math6matiques, 
la quitte brusquement et se met k la diffamer ; ses domestiques 
profitent de sa maladie pour la voler et essayent m6me de la 
faire mourir. Enfin, une d6nonciation calomnieuse est port6e 
contre elle : on Taccuse d'avoir tortur6 un enfant de huit ans. 
Quoique malade, elle crut nGcessaire de fuir encore, pour 
6chapper k cette inepte machination. Les routes 6taient dans 
un 6tat £pouvantahle, les fifevres r6gnaient partout et An- 
toinette s'6tait mise en voyage sans savoir au juste ou elle 
allait. Arriv6e k Franeker, elle fut prise d'une crise violente 
etexpirale30 octobre 1680, entre deux vieilles femmes qui 
ne la connaissaient pas, sans qu'aucun de ses disciples flit 
present pour recueillir ses derniferes paroles. « Ainsi mourut 
en pauvre exilee, dit Poiret, Antoinette Bourignon, la plus 
pure dme et la plus divinisee qui ait etS sur la terre depuis 
J&us-Christ ». Elle voulut « qu'on enseveltt son corps de la ma- 
nure la plus simple et la plus basse, au plus tot et sans bruit », 
ce qui fut fait. Son biographe nous dit encore que, bien 
qu'ayant depass6 la soixantaine, elle ne portait pas plus de 
quarante ans et que, malgr6 le nombre prodigieux de ses 
6crits, sa vue 6tait rest6e si bonne qu'elle n'avait jamais fait 
usage de lunettes. Mais, en dehors de quelques indications 
vagues de Poiret, nous ne savons rien de son apparence phy- 
sique ; Antoinette n'avait permis a aucun peintre de faire son 
portrait, par modestie d'abord, et puis par crainte d'etre re- 
connue. 

Cette femme, qui avait tant enseign6, ne laissa qu'un tr&s 
petit nombre de disciples. Loin d augmenter avec le temps, 
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la troupe de ses fiddles des deux sexes avait diminue sans cesse, 
par suite de la difficult^ que I on eprouvait k vivre avec elle 
et k subir les assauts orgueilleux de son humeur. Ses ser- 
vantes mdme l'avaient abandonnde. Mais apres sd mort, en 
Ecosse, le bourignonismc se rdveilla. La Lumxhre du monde 
fut traduite en anglais, avec une preface oil Antoinette 6tait 
qualifi^e de prophdtesse. Un docteur en thdologie, Cockburn, 
rtfpondit par un livre intitule : Boitrignianism detected, sive de- 
tect™ liovrignianismi, ou il s'attacha k d£montrerque laBou- 
rignon n'avait pas ete inspiree et que Dieu ne lui avait pas 
donne mission de reformer le christianisme. Les bourigno- 
nistes d'licosse ne se tinrentpas pour battus et la pol6mique 
durait encore dans ce pays en \ 699, au moment ou Baylc 
ecrivait, pour son Dictionnaire, Tarticlespirituelautantqu'in- 
juste dont toutes les notices sur Antoinette se sontinspirees. 



V 

Les ceuvres d'Antoinette Bourignon remplissent dix-neuf 
volumes que presque personne, depuis le xvn° sifccle, n'a eu 
le courage delire. Je me suis assure que Texemplaire de la 
Biblioth^que nationale n'avait pas et6 ouvert avaut moi. II y 
a Ik matifere k une longue dtude, que nous pouvons seulement 
esquisser ici a grands traits. 

Antoinette s'est toujours d6fendue de vouloir etablir une 
religion nouvelle. A ceux qui venaient lui demander de les 
initier k la sienne, elle repondait : « Ayez recours k la doc- 
trine de J6sus-Christ, qui est dans Tfivangile; je n'en ai point 
d'autre. » Elle n'avait aucun goftt pour les obscurit^s de la 
theologie, oil les chrdtiens ont surtout trouv6 pretexte k leurs 
divisions. Comme on la questionnait un jour sur la Trinity, 
dont les pretres l'accusaient de faire consister tout le mystfcre 
dans la Justice, la V6rit6 et la Bonte de Dieu, ellerepondit : 
« Je n'ai pas eu dessein de vouloir approfondir ce mystere et 
dire que tout consistait en cela, maisque c'<Uait la la plus utile 
et la plus salutaire consideration que Ton doit avoir au sujet 
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de la Sainte Trinite, dont les speculations ordinaires sont sou- 
vent et tem^raires et inutiles, el la plupart injurieuses k Dieu. » 
TJne autre fois, elleparlait dela Presence r^elle : « Voilk ainsi 
qu'on sedebat par tout le monde, et les chreliens se hai'ssent 
Tun 1'autre pour cette difference de croyance. II aurait 6t6 
bien plus utile aux Chretiens, ce me semble, de demeurer unis 
par ensemble en la charite, que Jesus-Christ nous a tant 
recommandee, quese diviser et quereller et tuer Tun l autre 
sur des formalit6s semblables. » Cela fait partie d'un livre 
intitule Tombeau de la fausse theologie, auquel il ne manque, 
pour 6tre c616bre, que d'avoir trouve de nos jours quelques 
lecteurs. 

Gomme il ne peut 6tre question de la theologie d' Antoi- 
nette, voyons en quoi consistait son mysticisme. 

II y a quelques tendances generates qui sont communes au 
mysticisme de tous les temps. Le mystique a horreur de Pau- 
torite et de la r&gle; il se prend pour un 6tre privilege, en 
communication au moins intermittente avec Dieu ; il n'accepte 
la tradition ecrite qu'k condition de l'interpreter k sa mani&re. 
L'inspiration directe lui permettant de lire dans l'avenir, il 
prophetise, et, comme les hommes sont plus sensibles k la 
crainte qu'k Tespoir, il se plait generalement k annoncer des 
malheurs comme le chdtiment prochain du mal qui se fait. 
Son commerce avec Dieu, en sanctifiant son esprit, lui ins- 
pire le rndpris de la chair. Ce qui le frappe surtout dans le 
mal moral, ce sont les pedies auxquels les sens nous incli- 
nent. S'il n'est pas toujours chaste, le mystique adore la chas- 

tete. 

Tous ces traits se retrouvent chez Antoinette. Elle profes- 
sait une aversion passionnee pour la raison et la logique. Elle 
considerait la doctrine des Cartesiens comme « la plus maudite 
de toutes les heresies, un atheisme formel, une rejection de 
Dieu, dans la place duquel la raison corrompue se substitue ». 
Elle raillait les philosophes de vouloir comprendre ce qui 
n'est intelligible que par Tillumination de h foi divine, ajou- 
tant que la vainc activite de la raison, loin de conduire k Dieu, 
eioigne de lui en emp6chant de le connaitre. « La foi vive 
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n'est point une croyance des choses qui sont faites ou pass£es, 
ou de celles qui doivent encore venir, puisque cela n'apporte 
non plus d'eflet a nos dmes que la croyance des histoires que 
nous entendons. Mais la foi vivante et operante est une divine 
lumiere que Dieu a plant6e en nos dmes, par laquelle nous 
connaissons les choses eternelles. » Et ailleurs : « Onapprend 
davantage par un petit rayon de la lumiere du Saint-Esprit 
que par cent ans deludes bien assidues. » 

Antoinette s'irrite contre les ministres de tous les cultes, 
parce quelle ne veut pas admettre d'intermediaire entre Dieu 
et elle. « Pour savoir ce que Ton doit croire, retourner h 
J£sus-Christ que Ton n'imite en rien... Les religieux ne sont 
pas plus saints pour avoir fait des voeux et porter un habit 
particulier. Les pompes et les vanites sont souvcnt plus 
grandes sousun pauvre habit de religieux que sous lapourpre 
des rois. » Les exercices Jiturgiques de la religion lui sont 
odieux, non seulement k cause de leur formalisms mais parce 
qu'ils manifestent le principe d'autorite et de tradition. Tout 
ce qui semble d£toumer la foi de l'id6alisme pur, les p61e- 
rinages, le culte des images et des reliques, n'a pas eu d'en- 
nemi plus acharn6qu'Antoinette, meme parmi les theologiens 
protestants. 

Elle ne cessait d'annoncer la fin prochain du monde, pre- 
lude de sa regeneration en J£sus-Christ. « On est arrive au 
Jugement general, parce qu'il n'y a plus de vrais chretiens sur 
la terre, en quelque religion qne ce soit. » Kile disait avoir 
connu en vision le Diable incarn6 qui devait etre TAntechrist 
materiel et professait, sur son origine, une thcorie bizarre, 
fondle sur la croyances aux incubes. Quant k l'Antechrist au 
sens spirituel, c'etait la corruption des mceurs, le desordre 
qui r£gnait dans les Eglises, Toubli des enseignements £van- 
geiiques. « L'on pense que V Antichrist ne rignera pas sur la 
terre, sinon quand on le verra corporellement, ce qui est une 
grande erreur. Car il regne, passe longtemps, par sa doctrine 
et son esprit d'erreur et on ne le connait pas ! » 

Mais, a d'autres igards, et par des qualites qui lui sontpar- 
ticulieres, Antoinette se distingue de la foule des mystiques. 
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N6e dans le catholicisme, pers6cul6c k la fois par les catho- 
liques et par les r6form£s, elle s'est 61ev6e a la conception de 
la tolerance, d'une religion sup^rieure aux religions. Pour elle, 
Famour de Dieu est au-dessus de toute forme confessionnelle; 
c'est la seule loi qui nous affranchisse de l'^goisme et rende 
faciles les autres vertus. « Celui qui conserve en son cceur 
Tamour de Dieu ne peut jamais p6cher, vu quele p6ch6 n'est 
rien en soi qu'un detour de Dieu pour se tourner vers les 
creatures. Celui qui aime Dieu de tout son cceur accomplit le 
Vieux et le Nouveau Testament. » Et ailleurs : « Dieu m'a en- 
voy6e hors de Tfiglise romaine afin que je connusse aussi les 
autres par experience. Je tiens k m'exercer en la pratique des 
enseignements de J6sus-Christ, sans m^priser nulle de ces 
religions en particulier, mais estimant d'icelles ce qu'elles 
ont de bon et conforme k l'&vangile. J'aime maintenant les 
gens de bien partout oil je les trouve, sans m'informer si elles 
sont romaines ou non. Car quel sujet me donne un homme 
de bien k le hair en bien vivant, k cause seulement qu'il ne 
s'appelle point catholique, vu qu'il peut etre, en effet, plus 
catholique quele plus saint des romains? « Antoinette pousse 
la tolerance jusqu'a louer les juifs, pour leur invincible atta- 
chement k Yid6e messianique et les longues souffrances qu'ils 
ont endur^es : « Je ne doute nullement que les juifs seront 
encore les premiers au Royaume des Cieux, k cause qu'ils ont 
6te si humili6s et m6pris£s en ce monde, en quoi ils ont plus 
imit6 Jesus-Christ que les chr6tiens. » Tout le passage dont 
ces lignes sont tiroes est extraordinaire pour le xvn e sifecle 1 . 

Par Tidee qu'elle se fait du Messie, Antoinette est plus voi- 
sine du judaisme que de la thtfologie chr6tienne. Chose sin- 
gulifcre chez une mystique, elle ne croit pas a la destruction du 
monde materiel, au regne du pur esprit. Malgr6 le Solvet sx- 
clum in favilld, c'est sur terre qu'elle attend, qu'elle annonce 
la venue de J6sus-Christ, sa domination sur l'humanit£ puri- 
fi6e et unie a lui « de corps et d dme, par les liens d'un pur 
amour ». « Le monde durera 6ternellement, nulles creatures 

1. La Lumiere du monde, t. II, p. 197. 

29 
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ne mourront en leurs espfeces... Dieu n'a pas cv66 ce monde 
pour le d^truire et en faire un nouveau, comme s'il pouvait 
avoir manqu6 en creant le premier, et Tunivers n a pas 616 
cr66 seulement pour 6tre l'objet de nos misfires, puis d6truit 
k la fin. Quand on dit que le monde fmira, c'est unc maniere 
de parler qui doit nous faire entendre que toutes les oeuvres 
mauvaises des hommes finiront... Quand tout sera purg6 du 
mal, toutes choses subalternes seront soumises k cette noble 
creature qui est Phomme, pourvu qu'il soit lui-m6me soumis 
k son Dieu. » Kile en veut aux chrdtiens de « rejeter la venue 
de J6sus-Christ en gloire, quoiqu'elle soit \6rU\6e par tous 
les grands proph^tes, lesap6tres et J£sus- Christ lui mdme ». 
C'est pr6cis6ment cette attcnte de la venue glorieuse du Messie 
qui est, k ses yeux, un titre d'honneur pour les juifs. 

Antoinette a soutenu avec passion la doctrine du libre ar- 
bitre, allant jusqu'k nier la prescience divine, par la raison 
que Dieu, dans sa bont6, ne voulait pas savoir ce que devaient 
decider les hommes. « Dieu ne pense qu'k ce qu'il lui plait, 
et, ayant voulu cr£cr Ihomme libre, il n'a pas voulu borner 
les 6v6nements par sa pr^voyance. » L/argument, au point de 
vue philosophique, peutsembler faible; mais cet attachement 
k Tid6e de la liberty n'est pas ordinaire chez les mystiques. 
II rGvfele, k d£faut de la biographic d' Antoinette, Tdnergie de 
sa nature, k laquelle les d&ices de la contemplation ne suf- 
fisaient pas. 

Sans prOcher T6galit6 sociale de l'homme et de la femme 
— car elle ne s'occupe pas de questions sociales — Antoi- 
nette n'a jamais admis que son sexe dut imposer quelque re- 
serve k la liberty de sa parole etde sa pens6e. « II est difficile 
aux hommes de confesser que le Saint-Esprit puisse habiter 
dans r&me d'une femme autant que dans celle d'un homme, 
parce qu ils veulent demeurer les maitres en Israel; mais il 
n'y a point de difference entrel'&me d'un homme et celle d'une 
femme : cela ne regarde que la nature corporelle, et non Tes- 
prit et la volont6. » 

De cette Hbert6 de tout penser et de tout dire, Antoinette a 
donn6 une preuve sioguli&re par sa doctrine de l'amour phy- 
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si que. Comme la Diotime du Banquet de Platon, elle n'a pas 
recul6 devant des questions dont s edarouche la pruderie des 
moderncs, et elle les a trait^es avec une erudite d'expression 
dont les Merits des femmes devotes n'oflrent pas d'exemple. 
Pourtant, et malgre les calomnies dont elle fut Tobjet, il est 
certain que ses moeurs sont restees pures. Ses disciples ne 
se contentaient pas de louer sa chastete : ils lui attribuaient 
le don de rendre chastes ceux qui I'approchaient. Voici ce 
qu'elle ecrivait elle-mdme en ^ 673 : « J'ai ete chaste de tout 
temps ; Dieu m'a d61ivr£e, dfcs ma tendre jeunesse, des 
d6sirs charnels, pour m'en donner de spirituels, lesquels me 
restent encore k present dans T&me. » On serait mal venu, 
sur la foi de quelques pages un peu grossiferes, k contester le 
temoignage qu'elle se rendait avec tant de simplicity. 

Pour comprendre les id6es d'Antoinette en la mati&re deli- 
cate que nous abordons, il faut remonter jusqu'aux origines 
du mysticisme chretien : e'est un anneau d'une chaine qui est 
encore loin d'etre bris£e. 

VI 

La question des rapports de Thommeavecla femme a 6t6 9 
dfes les premiers jours de TEglise, un sujet d'inquietude pour 
les fideles et, pour les esprits absolus, une source d'h^r&sies 
sans cesse renaissantes. Jesus, bien qu'ayant v^cu plus de 
trente ans, ne s'etaitpas marie; iln'avait conseille h personne 
le mariage ; il avail dit, suivant saint Matthieu : « 11 y a des 
eunuques qui l'ont et6 de naissance et d'autres qui ont ete 
faits tels par les hommes ; mais il y a aussi des eunuques qui 
se sont fails tels eux mdmes, en vue du royaume des cieux. » 
(Vest Interpretation litterale de cette dernifere parole qui 
egara le grand Origfcne et a fait des victimes jusqu'en notre 
temps. L'£glise, n6e pour r^gner et pour vivre, ne glissa ja- 
mais sur la pente des exag^rations ascetiques. Elle prit r£so- 
lument position avec saint Paul : « Si tu te maries, tu ne 
pfeches point, et si une vierge se marie, elle ne pfcche point. 
— Si tu n'es pas lie k une femme, n'en recherche pas une ; 
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mais il vaut mieux se marier que d'fitre en proie au d6sir. » 
Ainsi le grand ap6tre faisait du mariage une concession k 
Tinfirmit^ humaine, dcartant, du moins par son silence, la 
doctrine de l antiquit6 classique et du livre de Tobie 1 , qui 
assigne pour but unique a l'union sexuelle la procreation des 
enfants. 

La discussion soulev£e par ces textes a dur£ pendant des 
sifecles ; mais l'Eglise n'a pas cess6 de professer une opinion 
moyenne qui fait la part des intdrdts de la soci6t6 et des 
d£sirs naturels de l'individu. « Ne croyez jamais rien de bon 
de ceux qui outrent la vertu, dit Bossuet : le d6r£glement de 
leur esprit, qui m6le tant d'excfcs dans leurs discours, in- 
troduit mille ddsordres dans leur vie. » Et plus loin, en 
parlant des Vaudois, Bossuet 6crit ces phrases caract^ris- 
tiques : « Les protestants accusent Renier de calomnier les 
Vaudois en leur reprochant qu'ils condamnent le mariage; 
mais les auteurs tronquent le passage, et le voici tout entier : 
« lis condamnent le sacrement du mariage, en disant que les 
« marids pfcchent mortellement lorsqu'ils usent du mariage 
« pour une autre fin que d'avoir des enfants » ; par oil Renier 
fait voir seulement l'erreur de ces superbes h<§r6tiques qui, 
pour se montrer au-dessus de Tinfirmitd humaine, ne voulaient 
pas reconnoitre la seconde fin du mariage, c'esl~d-dirc celle de 
servir de remade a la concupiscence. Cest done k cet 6gard 
seulement qu'il accuse les h6r6tiques de condamner le mariage, 
e'est-idire d'en condamner celle partie nicessaire, et d'avoir 
fait un p6ch6 mortel de ce que la gr&ce d'un 6tat si saint ren- 
dait pardonnable. » (On ne sait pas assez que le plus s6v&re 
des moralistes modernes, Kant, dans sa Doctrine de la vertu, 
s'est mis r6solument du c6t6 des Vaudois contre Bossuet et 
Torthodoxie). 

11 n'en restait pas moins av6r6 que, dans la pensde m&ne 

1. Priere de Tobie, quand il est enferme* avec Sarah dans la chambre nup- 
tiale : « Seigneur, je prends ma soaur que voici, non pour le plaiair des 
sens, mais a cause du desir d'avoir des enfants qui te bgnissent a l'avenir ». 
Tel est, du moins, le texte de la Vulgate; celui du livre grec de Tobie est 
obscur. Voir Reuse, La Bible, t. VIII, p. 601. 
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des fondateurs du christianisme, P6tat de virginity 6tait plus 
conforme k la perfection que celui du mariage : noli quserere 
uxorem. La th^orie dualiste de Tantagonisme de l'esprit et de 
la chair, qui est plutot latente que formulae dans les fivan- 
giles , dclata dans toutes les h6r6sies gnostiques et mani- 
chfiennes que l'Eglise naissante eut tant de mai k rdprimer. 
Cette doctrine n'a pas laiss6 de traces dans le Vieux Testament. 
Elle est essentiellement grecque d'origine. De Platon, elle avait 
pass6 k Philon, aux n^oplatoniciens, et florissait dans tout 
l'hell6nisme oriental oil le christianisme sedSveloppad'abord. 
On voulut Sriger en rfegle Tid6al de puret6, faire de la virgi- 
nity une loi absolue, jeter Tanathfeme sur Tunion sexuelle, 
mfime sanctifi^e par le mariage. Dans l'fivangile apocryphe 
selon les Egyptiens, Salom6 demande k J6sus jusqu'k quand 
r^gnera la mort. II r£pond : tant que les femmes enfanteront. 
Le mfime fivangile lui faisait dire qu'il 6tait venu d&ruire les 
ceuvres de la femme, k savoir la g£ndration et la mort. « Mon 
rfegne arrivera, aurait-il dit encore k SalomS, quand vous 
foulerez aux pieds le vetement de la pudeur, quand deux 
seront un, quand ce qui est extdrieur sera semblable k cequi 
est intdrieur, et que le mile uni k la femelle ne sera ni male 
ni femelle. » C'6tait comme la vision d'un hermaphroditisme 
final, correspondant k Thermaphroditisme initial du mythe 
platonicien. Dans les Actes non moins apocryphes de Thomas, 
Tap6tre arrivait en Inde k la cour d'un roi, au moment oil 
Ton se pr6parait k c<H6brer les noces de sa fille. Le saint homme 
persuada si bien aux fiances que le mariage est une souillure 
qu'ils passferent la nuit assis k cdt£ Tun de Fautre et, le len- 
demain, 6tonn5rent leurs parents par le triomphant aveu de 
leur continence. Le christianisme occidental ne resta pas 
stranger k ces tendances. « Le mariage, £crit hardiment Ter- 
tullien est une espfcce de mal inferieur, n6 de Tindulgence. » 
« Et plut au ciel, s'dcriait saint Augustin lui-m6me (il avait 
6te longtemps sdduit par la manich6isme), que tout le monde 
voulAt s'abstenir du mariage ! La Cit6 de Dieu se remplirait 
bien plus vite et la fin du monde serait avancde d'autant! » 
A cela vinrent se joindre de bonne heure des speculations 
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sur le pSchd originel. Des esprits s£rieux refusaient d'admettre 
que le r6cit de la Genise dilt etre interpr6t£ littdralement : le 
fruit d6fendu, c'^tait Turnon sexuelle, et la preuve, disait-on, 
c'est que, sitot le p£ch6 commis, Adam et five avaient eu le 
sentiment de la pudeur. Saint Augustin a longuement traite 
ce sujet : tout en admettant lmterpr&ation litt^rale, il affirme 
que l'effet du p6ch£, c'est k dire de la premi&re desobSissancc, 
a 6t6 de soustraire k la volont6 de lhomme les mouvements 
tumultueux de ses sens 1 . Platon, dans le Banquet, avait d6ve- 
lopp6 une autre doctrine : suivant le mythe qu'il rapporte, 
Thomme aurait 6t6 cr66 hermaphrodite, et la diligence des 
sexes, que l'amour tend k rapprocher, serait un ch&timent 
infligS par Jupiter k Forgueil humain. L'idtSe platonicienne 
pouvait trouver un appui dans un passage m6me de la Genise : 
Dieu avait cr66 Thomme mdle et femelle, il avait cr66 la 
femme en prenant un c6t& (et non une cdte) d'Adam — ce qui 
meltait la Bible et Platon d'accord. Au moyen &ge, cette doc- 
trine parait avoir p£n6Lr6 en Occident par les 6crits rabbi- 
niques ; elle y donna naissance k des h6r6sies que ravivferent 
les Platoniciens de la Renaissauce et auxquelles se rattache, 
par des liens invisibles, celle d'Antoinette Bourignon. 

En 1203, on condamna a Paris Th^r^tique Amaury de 
Chartres, suivant lequel, k la lin du monde, les deux sexes 
seraient r^unis dans une mfime personne ; il ajoutait que si 
Thomme 6tait demeur6 dans F6tat ou Dieu Tavait produit, il 
n'y aurait eu nulle distinction de sexes. Au xvi 6 si&cle, Para- 
celse avait propos6 une th6orie bizarre, trfes difficile k £noncer 
d£cemment, qui voyait aussi, dans la distinction des sexes, 
un effetdu p6ch6 originel 1 . Antoinette Bourignon, qui n'avait 
presque rien lu en dehors de TEvangile, ne peut avoir subi 
Tinfluence ni de Platon, ni d'Amaury, ni de Paracelse : c'est 
la meditation qui l'a conduite k une doctrine voisine des leurs, 

1. Saint Augustin, La cite de Dieu, livre XIII, chap, xiii (p. 419 de l'ldition 
Nisard). 

2. D'autres passages des Merits de Paracelse ont autorise' Schopenhauer A le 
compter parmi les prldecesseurs de sa Mdlaphysique de I Amour (Welt ah 
Willed. II, p. 631). 
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doctrine dont Bayle et Voltaire se sont moqu6s, que 1'auteur 
d'une fetude anonyme sur Antoinette a pass6e sous silence, 
mais qu'il est possible de r6sumer sans faire injure a la chaste 
fille qui 1 a con<;ue. 

Antoinette croit que le rfegne du Christ est proche, que ce 
r&gne sera terrestre, mais succ6dera k la destruction du mal 
sur la terre. La nouvelle humanity sera le rtftablissement de 
rhomme dans un 6tat d'innocence d'oii le p6ch6 originel Pa 
fait d6choir. « La resurrection des morts estle retour des corps 
au premier 6tat oil Dieu les avait crd£s. » Cet 6tat d'innocence 
n'est pas celui de Tasexualit6, mais une sorte d'hermapho- 
ditisme. « Les hommes, dit-elle, croient avoir 6t6 cr66s de 
Dieu comme ils se trouvent a present, quoique cela ne soit 
veritable, parce que le p6che a d6figur6 en eux l'ceuvre de 
Dieu. Au lieu d'hommes qu'ils devaient 6tre, ils sont devenus 
des monstres dans la nature, divisSs en deux sexes imparfaits, 
impuissants a produire leurs semblables seuls, comme se 
produisent les arbres et les plantes, qui, en ce point, ontplus 
de perfection que les hommes ou les fommes, incapables de 
produire seuls, mais par conjonction d'un autre et avec dou- 
leurs et misferes . » Et ailleurs : « J'attcnds un temps auquel 
on ne se mariera plus et oil Ton sera d6livr6 de ce pesant joug, 
pour multiplier comme les anges d'une g£n6ration dternelle. 
Ce sera dans le Royaume de J6sus Christ. Mais les ignorants 
ne le savent comprendre, tournant en raillerie ce qu'ils n'en- 
tendent point. C'est de ces moqueurs qu'ii est dit qu'ils seront 
moquJs. » 

11 est plus difficile d'expliquer, sans blesser les convenances, 
comment Antoinette vit enextase la beauts du premier monde 
et Adam tel qu'il 6tait avant la chute : « II 6tait fait comme 
seront r6tablis nos corps dans la vie 6ternelle et que je nesais 
si je dois dire. » Ce qui suit est trop hardi, mais peut 6tre 
r6sum6 bri&vement. Antoinette se ligurait Adam comme un 
ovipare, que rendait Kcond non pas un d6sir brutal, mais 
« Famour de son Dieu, le d6sir oil il 6tait qu'il y eilt d'autres 
creatures que lui, pour louer, pour aimer et pour adorer cette 
grande Majesty ». Mais Adam a-t-il engendr6 avant le p6ch6? 
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Antoinette va nous le dire : « Le premier homme qu'Adam 
produisit par lui seul en son 6tat glorieux fut choisi de Dieu 
pour 6tre le Trdne de la Divinity, l'organe et l'instrumentpar 
lequel Dieu voulait se communiquer 6ternellement avec les 
hommes. C'est lk J6sus-Christ, le premier-n6 uni k la nature 
humaine, Dieu et homme tout ensemble 1 . » Sur quoi Poiret 
ajoute : « Que les profanes pourceaux ne mettent pas leurs 
groins ici-dedans; qu'ils demeurent plutot dans leurs 6tables 
et dans leurs ordures, jusqu'k ce qu'on vienne les traiter en 
bdtes et en pourceaux ! » 

L'excellent Poiret se met trop fort en colore, mais il ne faut 
pas se hAter de rire de ces reveries. Tout incongrues qu'elles 
paraissent, surtout dans Timagination d'une fille, elles ne 
laissent pas d % 6tre int^ressantes pour l'histoire des id6es mo- 
rales au xvn e sifecle. Elles offrent mfime, si je ne me trompe, 
un int£r£t sup6rieur et plus g£n6ral. Apr&s tout, les questions 
troublantes auxquelles cherche k donner r^ponse cette meta- 
physique k la fois audacieuse et naive n'ont pas cess6 de 
tourmenter les &mes d&icates, conscientes d'une contradiction 
cruelle entre les besoins des deux natures qui sont en nous. 
Dans la phase actuelle du christianisme philosophique, on se 
pr6occupe plusdu mal physique que du mal moral, de charity 
que de chastet6. Mais, comme la question a deux faces, Tune 
morale et l'autre sociale, on y revient, meme k contrecoeur, 
par une autre voie. C'est ainsi qu'un des esprits les plus 
puissants du xix e sifecle, sans connattre m^rae le nom d* An- 
toinette, s'est trouv£ amen6 — personne ne Fa remarqu6 
encore — k la m£me conception de Cavenir de I amour. 

Le point de depart d'Auguste Comte n'est pas mystique, 
mais sociologique. II songe k Emancipation de la femme ; il 
se dit aussi que « le vrai d6but de Education humaine s'ac- 
complit dans une brutale ivresse et sans aucune responsa- 
bilit6 s ». II sent trfes vivement la necessity de « r£gler, non 
seulement la quantity mais surtout la nature des produits 

1. Une idle analogue se m outre deja dans les premieres heresies chre'- 
tieaaes; voir Renan, Les origines du christianisme, t. VII, p. 84. 

2. A* Comte, Systems de politique positive, t. IV, p. 318. 
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humains 1 ». Or, la seule solution qu il aperQoive k ccs redou- 
tables problftmes est une utopie, dont il attend la realisation 
non d'un miracle, mais du progr&s de la science et de Invo- 
lution. Jusque-lk, « le mal ne sera jamais atteint dans sa 
source, et tous les remfedes resteront palliatifs 1 ». Quelle est 
cette utopie? II faut la laisser expliquer k Comte, quelque 
peine que Ton eprouve k citer son horrible jargon apr&s la 
belle prose simple et coulante d 'Antoinette : « Quand la reor- 
ganisation positive des opinions et des mceursaura dignement 
plac6 les femmes k la tftte de la sociocratie.., 1'utopie de la 
Vierge M£re deviendra, pour les plus purs et les plus £mi- 
nents, une limite id6ale, directement propre a r^sumer le 
perfectionnement humain, ainsi pouss6 jusqu'k systematiser 
la procreation en Tennoblissant '.»... « Une telle modification 
doit ameiiorer la constitution cerebrale et corporelle des deux 
sexes, en y developpant la chastete continue, dont Timpor- 
tance est de plus en plus pressentie par 1'instinct universel 4 ... 
Domestiquement consideree, cette transformation rendrait la 
constitution de la famille humaine plus conforme a Tesprit 
general de la sociocratie, en compietant la juste emancipation 
de la femme, ainsi devenue independante de l'homme, mfemc 
physiquement Ainsi purifie, le lien conjugal eprouverait 
une amelioration aussi prononcee que quand la monogamie y 
remplaQa la polygamie, car on realiserait 1'utopie du moyen 
Age, oil la maternite se concilie avec la virginite *. » 

C'est k peine si Ton entrevoit de temps en temps, chez 
Comte, Tidee mystique de Pimpurcte des liens charnels, 
qu'avait fait naitre en lui Tadoration de Clotilde Devaux, sa 
« Beatrice », sa « sainte Clotilde », et que grandit encore, 
apr&s 1846, le souvenir de celien spirituel, si prematurement 
brise par la mort. Le terrain sur lequel il se place, m6me 
pour divaguer, est celui de la science positive et si Ton vient 

1. A. Comte, Systeme de politique positive, t. IV, p. 319. 

2. Ibid., p. 320. 

3. Ibid., p. 240. 

4. Ibid., p. 277. 

5. Ibid., p. 278. 
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dire quii 6tait fou, quand il rdvait de la future parthenog£n£se, 
on oublie que la folie de Comte remontei 1 826 et que son Cours 
de philosophie positive, auquel il doit son influence sur ie 
xix a sifecle, n'a commence a paraitre qu'en 1830. Si doncle Sys- 
thme de politique est sorti d'un cerveau trouble, le Cours de 
philosophie a partag£ le m6me sort. Et faut-il vraimcnt faire 
un crime h Comte davoir entrcvu, d'avoir appel6 le jour oil 
le progr&s physique viendrait assurer le progrfes moral? Les 
rdves ne sont justiciables d'aucune logique ; ils ne valent que 
par les instincts qu'ils revMent. Aussi bien ne peut-il etre 
question de discuter celui-lk. Mais n'est il pas curieux de 
constater chez un math^maticien, choz un homme degag6 de 
toute attache religieuse, la mdme conception messianique de 
Tamour que chez la visionnaire chr&ienne dWmsterdam ? N'y 
a-t-il pas quelque ironie, mais aussi quelque grandeur philo- 
sophique, dans cette conjunction inopin6e de deux mysti- 
cismes, partis des points les plus opposes de Thorizon ? 
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La st&le do Compifegne, d^crite p. 75 et figure p. 73, n'est 
plus isol£e. On a trouv£ r^cemment k Alise Sainte-Reine 
( Alesia) un fragment de bas-relief repr6sentant une t6te bar- 
bue, au type de Jupiter, accost^e de deux oiseaux qui semblent 
parler aux oreilles du dieu ou du devin. Ces oiseaux sont pro- 
bablementdes colombes et je pense aujourdhui qu'il faut aussi 
reconnaitre, sur la stfele de Compifegne, des colombes et non 
des corbeaux. 

La th&se (p. 480) qui explique la flagellation rituelle par le 
caractere sacr6 ou bienfaisant de l'objet employ6 h. cet eflet, 
parait avoir 6t6 indiqu6e dfes 1900 par M. H. Hubert, & propos 
des Lupercales (Annee sociologique, t. IV, p. 237). 
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